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AU  R  O  y. 


IRE, 


Sans  blejfer  le  profond  refpett  avec  lequel  je 
prefente  ce  Livre  a  VOSTRE  MAJESTE', 
foferaj  l  afurer  qu  Elle  y  trouvera  des  cbofes: 
dignes  de  Jon  attention.  J’examine  en  cet  Ou~- 


E  P  I  S  T  R  E. 

vrage  les  differentes  operations  de  l'Âme  (fi  du 
Corps  ,  (fi  le  fiecret  de  leur  union .  Ainfi  ,  pro¬ 
posant  à  chacun  ce  quil  efi  ,  (fi  ce  qui  fie 
pafie  en  luj  même ,  je  croj  pouvoir  dire  que  je 
propofe  d  VOSTRE  MAJESTE’  le 
plus  digne  objet,  qui puifie  arrêter  fes  regards , 
ffi  menter  fes  réflexions.  Jamais  l union  de  ces 
deux  excellentes  parties  qui  font  tout  l'homme, 
ne  fut  fi  merveilleufie  qu'en  Elle  s  (fi  jamais 
Héros  n'eut  une  fi  grande  Ame  dans  un  fi  beau 
Corps.  Aujfi  ne  regardons-nous  pas  votre  Per - 
fonne  facrée ,  comme  un  pur  Ouvrage  de  la 
Nature  :  nous  avons  cru  dés  le  moment  de  fia 
nai fiance  quelle  venoit  du  Ciel  s  (fi  nous  con - 
fédérons  toutes  fes  actions ,  comme  les  fuites  con¬ 
tinuelles  du  Ahracle ,  qui  nous  ta  donnée. 

En  effet  y  SIRE!  nous  ne  voyons  faire  que  des 
prodiges  a  VOSTRE  MAJESTE’.  Quand 
la  chaleur  de  l'âge ,  (fi  le  bon  fuccez,  de  fies  ar¬ 
mes  fiembloient  ne  luj  devoir  infipirer  que  les 
combats ,  Elle  nous  a  donné  la  Paix  s  (fi  quand 
un  fi  profond  repos  fiembloit  ne  luj  devoir  in¬ 
fipirer  que  les  delices ,  on  a  vu  que  par  mille foins 
plus  grands  (fi  plus  glorieux  que  tous  les  tra¬ 
vaux  de  la  guerre ,  Elle  a  réparé  prefique  en  un 
moment  les  de  for  dre  s  de  trente  années.  Ces  mer¬ 
veilles  ont  fiurpns  toute  la  Terre  :  mais 
v  O  S  T  R  E  MAJESTE’  n  en  demeure 
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pas  a  ces  illuflres  commencemens.  Elle  médite  de 
plus  grandes  chofes  pour  notre  félicité.  Elle  pen - 
Je  a  corriger  les  abus  de  plu  fleurs  fie  de  s  -  fÿ  ce 
qui  Elle  fait  chaque  jour  0  pour  avancer  un  fi 
grand  deffein,  marque  bien  qu  Elle  fait  confi¬ 
ner  toute  la  gloire  de  fon  Régné  >  a  nous  rendre 
parfaitement  heureux. 

On  voit  qu  Elle  s'applique  Elle-même  d  tout 
Ce  qui  peut  maintenir  lajuftice,  l'abondance  & 
le  calme  dans  fon  Royaume  s  Cf  que  loin  dlé - 
coûter  ces  avis  funefies ,  quin  alloient  qu'dl'op - 
prejfîon  de  fes  Peuples  3  elle  les  a  vengez,  de  leurs- 
perfecuteurs ,  (j?  ne  veut  plus  entendre  parler 
que  des  moyens  d'établir  le  Commerce  y  de  per-* 
feâionner  les  j4rts ,  d)  de  rendre  la  vie  de  fes 
Sujets  plus  douce ,  plus  tranquille ,  (jf  plus  com¬ 
mode.  On  voit  même  que ,  pour  exciter  les  S ça- 
vans  a  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  fervir  d 
de  fi  belles  entreprifes ,  Elle  honore  les  Sciences 
d'une  proteâion  toute  particulière.  Enfin-  les 
Cens  de  bien  ont  le  plaifir  de  voir  qu  on  peut 
prétendre  d  la  faveur ,  dés  quon  efi  capable  de 
rendre  fervice  d  l’Etat ,  &  que  celuy  qui  tra-- 
vaille  le  plus  infatigablement  pour  le  Public ? 
efl  celuy  qui  plaît  le  plus  d  V  O  S  T  R  E 
MAJESTE’. 

Le  beau  moyen  >  S I  R  E  /  de  plaire  aux  Rois! 
qu'il  y  en  a  peu  d  qui  l'onfaffe  ainfi  fa  Cour  ! 
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0*  que  ce  feroit  un  grand  avantage  a  toutes  les 
Nations ,  fi  tous  les  Souverains  fuivoient  l 5  e- 
xemple  de  V.  M.  ou  fi  V  O  S  T  R  E  M  A- 
J  ES  T  E*  regnoit  fur  tout  le  A4onde  ! 

A4  ai  s  je  ne  map perçois  pas  que ,  fuivant  plus 
mes  inclinations  que  mon  premier  dejfein ,  je  par¬ 
le  de  ce  que  f  admire  en  V  O  S  T  R  E  M  A- 
J  ES  TE’  j  0*  ne  parle  plus  démon  Livre .  La 
A4atiere  ni  en  a  toujours  paru  fi  importante  0* 
fi  belle  y  que  f  dj  taché  de  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  la  pouvoit  éclaircir  ,*  Çfi  pour  en  refoudre 
les  difficultés  y  je  ne  me  fuis  fervi  que  des  con - 
noijfances  3  que  nous  avons  naturellement  de 
ï  Ame  du  Corps.  Je  fouhaite  y  SIRE,  que 
que  mon  travail  foit  utile  au  Public  y  afin  quil 
foit  agréable  d  VOSTRE  MAJESTE5,* 
Et  y  fi  c  eft  trop  demander  y  je  fouhaite  au  moins 
qu  Elle  le  regarde  comme  un  effet  de  textreme 
pajfiion  que  fay  de  luy  plaire  3  &  du  scie  ar¬ 
dent  avec  lequel  je  fuis  j 


SIRE , 


De  Y  O  STR  E  Ma  j  ESTE*, 

Le  très- humble  ,  très- obéi  Hanti 
&  très- fidele  fervitcur  &  fujet. 
De  CoRDEMoy. 
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P  P  E  F  J  CE- 


L  n’y  a  prefquc  perfonne  qui  s’ar¬ 
rête  à  confiderer  les  merveilles  du 
Corps  &c  de  l’Ame  :  neanmoins  ce 
font  deux  ouvrages ,  dont  chacun  à 
parteft  admirable,  &  qui  font  un  compofé  fur- 
prenant.  Il  eft  capable  de  ravir  quiconque  l’exa¬ 
mine  5  &£  quand  on  n’auroit  que  la  feule  en¬ 
vie  de  le  divertir  ,  rien  ne  fçauroit  donner 
tant  de  plaifir  que  cette  étude. 

Quelques  emportez  croyent  qu’il  ne  faut  que 
le  Corps  ,  pour  goûter  les  plus  grandes  dou¬ 
ceurs  de  la  vie  :  mais  je  puis  dire  avec  plus  de 
raifon,  qu’il  ne  faut  que  l’Ame.  Elle  renferme 
en  foy  tout  ce  qui  la  peut  fatisfaire  ;  &c  pour 
être  dans  une  joye  fans  pareille,  elle  n’a  qu’à 
faire  réflexion  fur  ce  quelle  eft.  Elle  n’a  qu’à 
bien  examiner  les  notions  que  Dieu  luy  don¬ 
ne  ,  foit  pour  fe  connoître  elle-même ,  foit  pour 
connoître  le  Corps  quelle  anime,  foit  pour 
connoître  quel  eft  ce  merveilleux  rapport  qui 
fait  toute  leur  union.  Elle  peut  par  le  même 
moyen  connoître  (  du  moins  autant  qu’il  luy 
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eft  utile)  toutes  les  autres  pièces  qui  compo- 
fent  cet  Univers  :  enfin  elle  peut  par  ces  lu¬ 
mières  connoître  Dieu  même ,  &C  le  connoître 
allez,  pour  l’aimer  plus  que  toutes  chofes. 

Il  me  femble  que  toutes  ces  confiderations 
font  afiêz  puifiantes ,  pour  obliger  une  perion- 
ne  raifonnable  à  rentrer  en  foyfmême.  Mais,, 
quand  la  neceffité5que  chacun  a  de  fe  bien  con¬ 
noître  ,  n  engager  oit  pas  également  tous  les 
hommes  à  confiderer  les  differentes  fonctions* 
de  l’Ame  &c  du  Corps  5  il  faut  avouer  que  c’eft 
une  étude ,  dont  on  ne  fçauroit  fe  paffer  dans 
la  plûpartdes  profeffions,  que  l’on  fuit  le  plus 
ordinairement ,  quand  on  fe  fent  un  peu  de  ta¬ 
lent  &C  d’efprit.  Ceux  qui  fe  deftinent  à  la 
Chaire,  femblent  en  avoir  neceflairement  be- 
foin  y  &c  les  Médecins  11e  la  peuvent  négliger, 
fans  s’expofer  à  mille  fautes  aulfi  honteufes 
pour  eux ,  que  funeftes  aux  autres. 

Que  fi  ceux  qui  font  employez  au  maniaient 
des  affaires  publiques  ou  particulières,  n’ont 
pas  une  neceffité  fi  abfoluë  de  l’approfondir  y 
il  eff  pourtant  vray  qu’il  leur  eft  tres-utiled’y 
employer  quelque  temps.  Car ,  encore  que  de 
fi  belles  connoiflances  femblent  être  de  peu 
d’ufage  dans  le  commerce  du  monde,  cepen¬ 
dant  la  maniéré  dont  il  s’y  faut  prendre  pour 
les  acquérir,  accoutume  fi  bien  l’efprit  à  dé- 
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mêler  les  plus  grandes  difficultez  ,  qu’il  n’y  en 
a  prefque  point  dans  les  affaires  les  plus  em- 
barailées ,  qu’il  ne  puilfe  facilement  éclaircir, 
quand  une  fois  il  a  pu  vaincre  celles-là. 

En  effet ,  il  n’y  a  rien  qui  puilfe  difpofer 
un  homme  à  concevoir  fi  nettement  chaque 
chofe,  6c  à  démêler  h  exactement  celles  qui 
paroiflent  con foies  ,  que  les  prêchions  qu’on  eft 
obligé  de  faire,  quand  il  veut  bien  distinguer 
tout  ce  qui  luy  appartient  à  caufe  du  Corps, 
■d’avec  ce  qui  luy  appartient  à  caufe  de  l’Ame. 
Comme  dans  cette  étude  il  n’examine  que  ce 
qui  fe  palfe  en  luy-même,  6c  que  fon  objet 
luy  eft  toûjours  prefent,  il  ne  fçauroit  man¬ 
quer  d’attention  en  le  conliderant.  Et ,  lorf- 
qu’un  peu  d’habitude  en  cette  Phylique ,  l’a 
rendu  alfez  attentif,  pour  bien  obferver  les  par- 
ticularitez  de  chaqne  chofe  avant  que  d’en  ju¬ 
ger,  ôC  luy  a  bien  fait  connoîtrepar  ce  moyen 
toutes  celles  qui  luy  font  les  plus  intimes  6C 
les  plus  importantes ,  il  peut  bien  plus  feure- 
ment  juger  de  celles  du  dehors  ,  6 C  qui  n’im¬ 
portent  qu’aux  autres  hommes.  Il  n’eft  plus  11 
fujet  à  fe  précipiter  :  il  fe  fouvient  de  fes  an¬ 
ciennes  erreurs  j  il  en  connoît  les  cailles  >  il 
fçait  comment  il  s’en  eft  tiré  3  6 C  ce  qu’il  a  fait 
pour  luy-même  ,  le  met  en  état  de  pouvoir  ai¬ 
der  à  ceux  qui  l’écoutent ,  foit  dans  une  ne- 
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gociation  ,  foit  dans  une  aétion  publique  >  ou 
dans  une  deliberation  ,  à  difcerner  ,  &C  même 
à  fuivre  toûjours  le  meilleur  party.  Car  en¬ 
fin  *  tous  les  hommes  étant  fu jets  aux  mêmes 
partions,  &  aux  mêmes  erreurs  >■  celuy  qui  s’eft 
artfez  étudié  pour  connoître  les  fîennes,  &  tou¬ 
tes  les  caufes  de  tant  de  divers  mouvemens  qui 
Fagitent^  fçait  bien  mieux  les  moyens, quil  faut 
employer  pour  inftruire  ou  pour  émouvoir  les 
autres  >  &c  c’eft  en  cela ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que 
confifte  la  véritable  éloquence. 

Ce  n’eft  pas  que  de  là  je  veuille  conclure 
que  le  plus  grand  Philofophe  foit  toûjours  le 
plus  éloquent  fie  le  plus  propre  aux  affaires» 
Jefçay  qu’il  y  faut  des  talens  naturels ,  &  mê¬ 
me  de  F  inclination  >  &C  que  fans  cela  Ton  n’y 
fçauroit  bien  réufïir.  Mais  je  fçay  auffiquece- 
luy  qui  a  tous  ces  avantages ,  les  fait  bien 
mieux  valoir,  quand  il  a  le  fecours  de  la  Phi- 
lofophie.  C’eft  fans  doute  par  cette  raifen  que 
tous  les  grands  Orateurs  y  ont  employé  tant 
de  temps  ;  &C  je  penfe  pouvoir  dire  que  les» 
deux  plus  illuftres  de  F  Antiquité  en  avoient 
tiré  toutes  ces  belles  lumières,  qui  les  ont  tant 
fait  éclater  entre  les  autres. 

J’avoue  pourtant  quelle  ne  doit  pas  occu¬ 
per  toute  nôtre  vie,  6c  qu après  y  avoir  parte 
quelques  années  avec  attache,  il  eft  bon  de  n’y 
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penfer  plus  que  dans  quelques  heùres,où  il  eft 
permis  de  le  divertir.  C'eft  apparemment  com¬ 
me  Cicéron  en  avoit  ufé  5  &  la  maniéré  dont 
il  parie  en  quelques  endroits  ,  fait  voir  qu'il 
faut  tâcher  de  la  polfeder  de  forte  que  l'on  s'en 
puilfe  faire  un  divcrtiffement,  (  ce  qui  ne  peut 
arriver  ,  fi  l’on  ne  s'y  applique  d’abord  d’une 
maniéré  fort  ferieufe)  :  mais  qu'il  faut  bien  fe 
garder  de  préférer  cedivertiflement  aufervice, 
que  l'on  peut  tendre  à  fon  pais  *  ou  â  fa  famille 
dans  des  emplois  confiderables  ,  ou  dans  une 
profeffion  particulière. 

Si  ce  grand  homme,  &C  tous  ceux  qni  ont 
manié  les  plus  difficiles  affaires  de  Rome  &C 
de  la  Grece,  fe  font  fi  bien  trouvez  de  cette 
méthode  ,  ileft  évident  quelle  ne  fçauroitmal 
réüffir  à  qui  que  ce  foit ,  à  quelque  employ 
qu'on  le  deftine,  &  que  pour  fuivre  les  An¬ 
ciens  (du  moins  autant  qu'il  nous  eft  permis) 
la  première  démarche  que  nous  avons  à  fai¬ 
re  y  eft  l'étude  d'une  Philofophie  ,  qui  nous  ren¬ 
de  capable  de  faire  un  jufte  difeernement  de 
chaque  chofe,  &  deraifonner  fur  d'autres  foi> 
demens  que  fur  nos  préjugez ,  &c  fur  les  opi¬ 
nions  vulgaires. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  cure  qu'eîles> 
foient  toutes  mauvaifes  :  mais  en  vérité  Ton¬ 
ne  fc  doit  fier  à  pas  une,  qu'aprés  l'avoir  biem 
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examinée.  Et, pour  s’accoûtumer  à  cela,  cha¬ 
cun  ne  peut  mieux  commencer ,  que  par  ce 
qui  fe  pafie  en  luy-méme ,  &;  par  l’examen 
de  toutes  les  idées  qu’il  a  de  l’Ame  &  du 
Corps.  G’eft  ce  que  j’ay  effayé  de  faire  eu 
mon  particulier  :  j’ay  tâché  de  recueillir  dans 
les  fix  Difcours  qui  fui  vent,  tout  ce  que  l’on 
a  befoin  d’obferver  touchant  ces  deux  chofes; 
&  fur  tout  ce  qui  peut  fervir  à  les  bien  dis¬ 
cerner  l’un  de  l’autre. 

Dans  le  premier  *  j’examine  les  notions  que 
nous  avons  en  general  des  Corps  de  la  Ma¬ 
tière,  de  la  Quantité,  des  Qualités,  du  Lieu, 
du  Repos ,  du  Mouvement ,  du  Vuide  ^  èc  de 
la  Forme  5  pour  faire  voir  ce  que  l’on  doit  en¬ 
tendre  par  tous  ces  termes ,  qui  font  tout  l’em¬ 
barras  de  la  Phyfique  ordinaire. 

Dans  le  fécond,  j’examine  les  changemens 
que  je  connois  dans  la  Matière  >  6c  j’explique 
tous  ceux  qui  regardent  la  Quantité,  la  Qua¬ 
lité,  &c  la  Forme  ,  par  lemouvement  local: 
ce  qui  fait  voir  qu’il  n’eft  pas  befoin  d’en  ad¬ 
mettre  d’autre. 

Dansle  troifiéme,  j’explique  le  mouvement 
des  machines  artificielles,  &  celuy  des  machi¬ 
nes  narurelles  par  une  même  caufe  5  &C  je  dis 
quelle  elt  cette  caufe,  à  ne  confiderer  que  les 
Corps. 
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Dans  le  quatrième  ,  paiTant  au-delà  des 
Corps ,  je  parle  de  la  Première  Caufe  du  mou¬ 
vement,  faifant  voir  qu’aucun  Corps,  ni  au¬ 
cun  Efprit  créé  5  pour  excellent  qu’il  foit ,  n’efl 
la  véritable  caufe  d’aucun  mouvement ,  S c  n’en 
peut  être  que  l’occafîon. 

Ce  qui  me.  donne  lieu  d  examiner  dans  le 
cinquième,  en  quoy  confifte Tunion  de  l’Ame 
&  du  Corps,  comment  ils  agiffent  l’un  fur 
l’autre. 

Enfin  dans  le  fixiéme ,  apres  avoir  fait  con- 
noître  ce  que  nous  devons  entendre ,  par  ce  que 
nous  appelions  notre  Ame>  ôc  par  ce  que  nous 
appelions  notre  Corps  >  je  tache  de  faire  bien 
diftinguer  l’un  de  l’autre,  &C  même  démontrer 
que  l’on  eft  bien  plus  affûté  de  pexiftence  de 
l’Ame,  que  de  celle  du  Corps. 

En  ce  dernier  Difcours,  pour  parler  avec 
moins  d’incertitude  ,  je  commence  à  ne  plus 
parler,  que  de  ce  que  je  reconnois  en  moy.. 
J’examine  le  plus  précifément  qu’il  m’efl:  pof- 
fible ,  toutes  les  operations  qui  dépendent  de 
mon  Ame ,  celles  qui  dépendent  de  mon  Corps,, 
&C  celles  qui  refultent  de  leur  union  :  croyant 
qffiil  ne  fera  pas  difficile  à  tout  homme 
de  bon  fens  de  démêler  toutes  chofes  en 
foy-même  ,  bc  de  voir  ce  qu’il  doit  juger,, 
x.  de  foy ,  u  des  autres  hommes  ,  3.  des  bêtes* 
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Je  ri’ay  pourtant  pas  traité  ces  deux  derniers 
Points  5  &C  quoyque  le  partage  du  fîxiéme  Dit- 
cours  en  promette  l’explication  5  quelques  con¬ 
fédérations  m’ont  empêché  de  la  faire.  Elles 
pourront  ceflèr,  &  me  permettre  de  donner  un 
jour  ce  que  je  retiens  à  préfent  :  mais  il  me  iem- 
bleque,pour  peu  que  l’on  fafle  de  réflexion  fur 
ce  que  j’ay  dit  5  on  pourra  facilement  fuppléer 
ce  qui  me  refte  à  .dire. 
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SIX  DISCOURS 

SUR 

LA  DISTINCTION 

ET  L’UNION 

DU  CORPS  ET  DE  L’AME. 


Des  Corps  &  de  la  Aiatiere. 

N  fçait  qu’il  y  a  des  Corps  ?  6c  que  le 
nombre  en  eft  prefque  infiny.  On  fçaiç 
aufli  qu’il  y  a  de  la  Matière  :  mais  il  me 
femble  que  l’on  n’en  a  pas  des  notions 
aflez  diftin&es ,  6c  que  c’eft  de  là  que 
viennent  prefque  toutes  les  erreurs  de  la  Phyfique 
ordinaire. 
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Ainfî  je  me  perfuade  que  le  meilleur  moyen  d’y 
remedier ,  eft  de  bien  démêler  cette  confufion ,  8c 
d  examiner  précifément  ce  que  l’on  doit  entendre  par 
les  corps  8c  par  la  matière. 

Les  Corps  font  des  fubftances  étendues, 
i.  Comme  il  y  en  a  plufieurs ,  Détendue  de  chacun  doit 
être  terminée  -,  8c  ce  terme  eft  ce  que  l’on  appelle 
figure. 

z.  Comme  chaque  corps  n’eft  qu’une  même  fubftan- 
ce,  il  ne  peut  être  divifé  :  fa  figure  ne  peut  chan¬ 
ger  ;  &  ii  eft  fi  neceflairement  continu ,  qu’il  ex- 
clud  tout  autre  corps  j  ce  qui  s’appelle  impénétra¬ 
bilité. 

3.  Le  rapport, que  les  corps  ont  entr’eux  par  leur  fi- 
tuation  ,  s’appelle  le  lieu. 

4.  Quand  ce  rapport  change,  on  dit  que  les  corps, 
à  loccafion  deiquels  ce  changement  arrive,  font 
mus ,  ou  (ce  qui  eft  la  même  chofe)  qu’ils  font 
en  mouvement. 

5.  Et,  quand  ce  rapport  continue,  on  dit  qu’ils  font 
en  repos. 

La  Matière  eft  un  aifemblage  de  corps. 

1.  Chaque  corps,  confideré  comme  compoiant  cet  a  C- 
femblage ,  eft  ce  qu’on  appelle  proprement  une  par¬ 
tie  de  la  matière. 

z.  Plufieurs  de  ces  corps  confiderez  enfemble  ,  8c 
féparément  de  tous  les  autres ,  font  ce  qu’on  peur 
appeller  proprement  une  portion  de  matière . 
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3.  Si  ces  parties  ou  ces  portions  demeurent  fans  liai- 
fon  les  unes  auprès  des  autres  ,  cela  s’appelle  tas. 

4.  Si  elles  coulent  les  unes  entre  les  autres,  chan- 


5.  Si  elles  font  accrochées  enfemble  <k  fans  mouve¬ 
ment,  ou  avec  fi  peu  de  mouvement,  quelles  ne 
Ce  puiflent  détacher ,  cela  s’appelle  majje. 


Comme  chaque  corps  nç  peut  être  divifé ,  il  ne 
peut  avoir  de  parties  ;  mais ,  comme  la  matière  eft  un 
alfemblage  de  corps ,  elle  peut  eftre  divifée  en  autant 
de  parties  qu’il  y  a  de  corps.  Elle  peut  aufli  eftre  di¬ 
vifée  en  portions  :  mais  elle  ne  peut  avoir  autant  de 
portions ,  quelle  a  de  parties. 

Faute  d’avoir  confideré  ces  chofes  attentivement, 
on  a  confondu  les  notions  de  la  matière  en  general, 
&c  celles  de  chaque  corps  en  particulier.  Et,  parce 
que  l’on  a  vu  que  les  tas ,  les  liqueurs ,  ôc  les  malles 
fe  divifoient  d’abord  en  diverfes  portions  vifibles, 
iefquelles  enfin  fe  réduifoient  à  force  de  divifer ,  en 
portions  imperceptibles ,  on  a  crû  que  ce  qui  efloit 
arrivé  tant  de  fois  à  toutes  les  portions  qu’on  avoit 
feparées  des  autres,  arriveroit  a  l’infini*  &  que  fi  la 
quantité  des  divifions  ne  nous  rendoit  ce  qui  relie 
infenfible ,  nous  pourrions  toujours  divifer  ,  fans 
prendre  garde,  qu’à  force  de  divifer  ,  il  faudroit  en¬ 
fin  que  Ion  rencontrait  quelque  portion  compofée 
de  deux  corps  feulement ,  qui  ellant  feparez  l’un  de 
f  autre  ,  arrelleroient  la  divifion ,  puifque  chacun 


i 


4  Des  Corps 

d’eux  e(l  une  fubftance,  qui  ne  peut  eftre  divifée. 

Il  eft  bon  en  cet  endroit  de  remarquer  deux  chofes, 

La  première,  que  chaque  corps  en  particulier  n’eft 
pas  capable  d’ébranler  les  organes  de  nos  fens  -,  8c 
comme  il  en  faut  un  grand  nombre  ,pour  compofer 
la  moindre  portion  de  matière  fenfible ,  il  eft  cer¬ 
tain  que  nous  ne  fçaurions  apercevoir  aucun  corps , 
8c  que  tout  ce  que  nous  voyons ,  eft  de  la  matière. 

La  fécondé  eft ,  que  chacun  des  corps  eftant  im¬ 
perceptible  ,  on  ne  fçauroit  appercevoir  leur  jonction: 
de  forte  que  toutes  leurs  étendues  paroiffent  dans  une 
mafte ,  comme  fi  ce  n’eftoit  qu’une  mefme  étendue. 

Cependant  ,  comme  nous  avons  une  idée  très 
claire  des  corps  ,  8c  que  nous  fçavons  que  ce  font 
des  fubftances  étendues,  nous  joignons  indifcréte- 
ment  cette  notion  que  nous  avons  des  corps  ,  à 
celle  que  nous  avons  de  la  matière  ;  8c  prenant 
line  mafte  pour  un  corps ,  nous  la  confiderons  com¬ 
me  une  fubftance  ,  croyant  que  tout  ce  que  nous 
voyons ,  n’eft  que  la  mefme  étendue.  Et ,  parce  que 
tout  ce  que  nous  voyons  ainfi  étendu  ,  eft  divifible , 
nous  joignons  tellement  la  notion  de  ce  qui  eft  éten¬ 
du,  à  la  notion  de  ce  qui  eft  divifible  ,  que  nous 
croyons  divifible  tout  ce  qui  eft  étendu. 

Mais ,  pour  en  mieux  juger  ,  il  faut  s’accoutumer 
à  confiderer  les  chofes  comme  elles  font,  8c  non  pas 
comme  elles  paroiffent  ,  8c  fe  reffouvenir  de  deux 
chofes.  Lune,  que  toute  mafte  eft  un  amas  de  plu- 
fieurs  fubftances,  8c  non  pas  une  fubftance  :  l’autre, 
quelle  n’a  point  d’étendue  propre ,  8c  quelle  n’en pa- 
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roît  avoir ,  cjue  parce  que  chaque  corps,  qui  la  com- 
pofe ,  en  a.  Et  cela  bien  confideré ,  nous  connoiftrons 
évidemment  qu’une  malle  n’eft  divifible,  que  parce 
que  Tes  extré  mitez  ~6c  Ton  milieu  ne  font  pas  la  mè¬ 
mè  fubftance ,  6c  que  ce  que  l’on  dit  être  le  bas  de 
la  maffe,  ou  le  haut ,  ou  le  coté ,  ou  le  dedans,  ou 
le  dehors,  font  des  iubftances  differentes,  6c  dont 
chacune  fubfiftant  à  part  de  celles  qui  l’accompa¬ 
gnent  ,  elle  en  peut  être  féparée.  Au  lieu  que  dans 
chaque  corps  particulier,  les  extrémitcz  6c  le  milieu 
ne  font  que  la  même  fubftance ,  qui  ne  peut  être 
étendue,  fans  avoir  neceflairement  toutes  ces  chofes: 
tellement  qu’aucune  n’eftant  differente  du  corps,  au¬ 
cune  aufli  n’en  peut  être  féparée  ;  6c  par  ce  moyen 
il  demeure  indivifible. 

Toutes  ces  chofes  paroîtront  neceflairement  vraycs, 
à  qui  fe  donnera  le  loifir  de  les  confiderer  attentive¬ 
ment  ;  6c  l’on  verra  qu’il  efb  impoflible  fans  cela  d’a¬ 
voir  aucune  notion  claire  des  principes  de  la  Phy- 
fiquc. 

J’avoüe  qu’on  efb  fi  accoutumé  a  prendre  la  ma- 
tiere  pour  les  corps,  que  de  très-grands  hommes  n’en 
donnent  qu’une  même  définition.  Mais,comme  cette 
définition  ne  contient  que  ce  qui  peut  convenir  a 
chaque  corps  en  particulier,  fçavoir  ,  d’être  Jubftance , 
6c  d’être  étendu ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ces  per- 
fonnes ,  croyant  que  la  matière  eft  une  fubftance  , 
6c  qu’il  n’y  a  point  d’autre  étendue  que  la  fien- 
ne,  croyent  aufli  que  toute  étendue  eft  divifible. 
Mais ,  s’ils  y  veulent  un  peu  penfer  ,  ils  pourront , 
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reconnoîcre  qu’une  même  fubftance  ne  fe  peut  di- 
vifer  en  elle-même,  &  que  fi  fa  nature  eft  de  pou¬ 
voir  être  étendue  ,  du  moment  que  Ton  conçoit 
quelle  l’eft,  il  faut  avoüer  qu’étant  la  même  entou¬ 
res  fes  extrémitez  ,  aucune  de  fes  extrémitez  n’eft 
féparable  d’elle. 

Si  l’on  eftoit  fans  prévention  fur  ce  fujet  ,  on 
n’auroit  pas  befoin  d’une  fi  longue  difculfion  }  ni  de 
rebattre  fi  fouvent  la  même  chofe.  Mais ,  comme  la 
coutume  de  croire  que  l’on  fçait ,  eft  fouvent  aufli 
puiffante  fur  l’efprit  que  la  fcience  mefme  ,  il  ne  fuf- 
fît  pas  toujours ,  pour  perfuader  à  des  gens  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’ils  penfent  fçavoir ,  de  leur  expofer 
nettement  la  vérité  ;  ce  n’eft  qu’en  la  montrant  à  di- 
verfes  fois, qu’on  la  fait  reconnoître.  Et  non  feulement 
il  eft  bon  d’en  faciliter  la  connoilfance  par  des  répé¬ 
titions  frequentes  :  mais  il  eft  fouvent  à  propos  5 
après  avoir  fait  appercevoir  une  vérité  par  les  prin¬ 
cipes  ,  de  montrer  les  inconveniens  qu’il  y  auroit  de 
croire  le  contraire. 

C’eft  pourquoy  je  ne  feindray  pas  de  dire  que  j’ay 
trouvé  que  tous  ceux  à  qui  j’ay  oiiy  parler  des  Corps 
de  de  la  Matière  comme  d’une  même  chofe ,  n’ont 
jamais  fçii  m’expliquer  leur  penfée  là-deffus,  quoy 
que  j’en  connoifie  entr’eux ,  qui  ayent  un  efprit  ex¬ 
cellent  ,  de  une  tres-grande  habitude  à  démêler  les 
plus  grandes  difficultez.  Et  même,  lorfque  j’ay  voulu 
fuppofer  avec  eux  que  la  matière  eftoit  une  fubftan¬ 
ce,  de  qu’une  fubftance  fe  pouvoit  divifer,  qui  font 
les  deux  cfiofes  du  monde  les  plus  éloignées  de  ce 
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quon  en  peut  connoître par  la  lumière  naturelle,  ils 
ne  mont  donné  aucune  fatisfàélion.  Quand  je  leur 
ay  demandé  fi  cette  fubftance ,  qu’ils  croyent  divifi- 
ble,  l’eft  à  l’infiny  ,  comme  il  me  fembloit  que  leur 
fuppofition  le  donnoit  à  entendre;  Ils  m’ont  répon¬ 
du  que  non  ,  mais  quelle  l’eft  oit  indéfiniment. 
Quand  je  les  ay  priez  de  m’expliquer  cette  divifîon  in¬ 
définie  ,  ils  me  Pont  fait  entendre  de  la  même  maniéré 
que  tout  le  monde  entend  l’infiny.  Et,  pour  ache¬ 
ver  par  un  peu  de  bonne  foy  un  difcours  fi  plein 
d’obfcurité,  ils  m’ont  avoüé  qu’à  la  vérité  il  y  a  quel¬ 
que  chofe  d’inconcevable  en  cela  ;  mais  qu’il  falloir 
neceffairement  que  cela  fût  de  la  forte.  Or  il  me 
femble  qu’il  n’y  a  pas  la  même  obfcurité  en  ce  que 
je  propofe.  Je  dis  que  chaque  corps  eft  une  fubftan¬ 
ce  étendue,  de  par  confequent  indivifîble,  de  que 
la  matière  eft  un  affemblage  de  corps  ;  de  par  con¬ 
fequent  divifible  en  autant  de  parties  qu’il  y  a  de 
corps  :  cela  me  femble  clair. 

Un  autre  inconvénient,  que  je  remarque  en  l’opi¬ 
nion  de  ceux,  qui  difent  que  la  matière  même  eft 
une  fubftance  étendue,  c’efi qu’ils  ne  fçauroient  faire 
concevoir  un  corps  à  part,  fans  fuppofer  un  mou¬ 
vement.  Tellement  que, félon  leur  doétrine,  on  ne 
peut  concevoir  un  corps  en  repos  entre  d’autres  corps: 
car  fuppofé  qu’il  leur  touche  ,  cette  doélrine  enfei- 
gne  qu’il  ne  fait  plus  qu’un  même  corps  avec  eux. 
Cependant  il  me  femble  que  nous  avons  une  idée 
bien  claire  de  bien  naturelle  d’un  corps  parfiitement 
en  repos  entre  d’autres  corps,  dont  aucun  n’eft  en 
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mouvement ,  &z  que  ce  que  je  dis  de  chaque  corps, 

s’accorde  tout-a-fait  bien  avec  cette  idée. 

Le  troifiéme  inconvénient ,  que  je  remarque  en  cet¬ 
te  opinion,  efb  que  fî  l’on  croit  qu’un  corps, étant  une 
portion  de  matière  ,  fe  doive  divifer,  dés  que  Tes 
extrémitez  feront  mues  en  divers  fens,  il  s’enfuivra 
que  quand  des  corps  environnans  le  poufferont  par 
differens  endroits ,  ôe  fuivant  des  lignes  oppofées , 
ils  le  diviferont  en  autant  de  façons  qu’il  fera  pouffé. 
Si  bien  que  les  parties,  qui  s’en  fepareront,  étant  di- 
verfement  repouffées  contre  celles  qui  luy  relient, 
les  fepareront  jufqu’à  l’indéfini  (  pour  parler  félon 
cette  doélrine  )  c’efl  à  dire ,  que  fi  ce  n’efl  infiniment, 
du  moins  ce  fera  tant,  que  l’on  ne  pourra  concevoir 
de  bornes  à  cette  divifion  ,  qui  continuera  toujours, 
fans  que  jamais  on  puiffe  fixer  ,  pour  un  feul  mo¬ 
ment,  la  grandeur  d’un  corps  en  mouvement  :  moins 
encore  le  pourra- 1- on  faire  ,  fi  l’on  fuppofe  que  ce 
corps  tourne  fur  fon  propre  centre ,  èc  qu’il  foit 
quarré.  Car  fî  l’un  des  angles  tend  vers  le  haut ,  l’au¬ 
tre  tendra  de  neceflîté  vers  le  bas  ;  &  tandis  que  ce- 
luy  de  deflus  fera  dirigé  à  droit  ,  celuy  de  deffôus 
fera  dirigé  à  gauche  :  ainfî  voila  dés  le  premier  mo¬ 
ment,  le  corps  ,  que  fes  angles  quitteront ,  en  cinq 
pièces.  Et,  fi  fon  mouvement  continue  >  on  voit  qu’il 
ne  fera  pas  un  inflant  fous  la  même  figure,  ni  fous 
la  même  grandeur. 

Que ,  fi  pour  éviter  cette  fâcheufe  conclu fîon ,  l’on 
répond  qu’il  fe  rallie  des  parties,  autant  qu’il  s’en  di- 
vife,  il  efl  facile  de  voir  qu’on  retombe  dans  fin- 

çonvenient, 
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convenient,  que  l’on  veut  éviter  :  car  ,  s’il  eft  vray 
qu  a  tous  momens  des  parties  fe  féparent ,  &  fe  ral¬ 
lient ,  il  n’y  a  pas  un  inftant,  dans  lequel  aucun 
corps  puilfe  demeurer  de  même  grandeur  ,  ou  de 
même  figure.  Ainfi  cette  opinion ,  qui  n’eft  pas  clai¬ 
re,  quand  on  la  propofe,  ne  peut  fervir  de  rien  en 
Phyfique,  quand  on  la  fuppofe,puis  quelle  ne  peut 
expliquer  ni  le  repos ,  ni  le  mouvement  des  corps , 
dont  on  fçait  que  dépend  toute  la  Phyfique. 

J’avoiie  ingenuëment  toutefois ,  que  je  n’ay  jamais 
oüi  mieux  parler  des  fciences  naturelles ,  qu  a  ceux 
qui  foûtiennent  cette  opinion.  Mais  il  faut  auffi  qu’ils 
demeurent  d’accord ,  que  quand  ils  difent  de  fi  bel¬ 
les  chofes  ,  ils  ne  la  fuivent  pas  ;  ôc  qu’aprés  avoir 
bien  foûtenu  que  tout  corps  eft  divifible  ,  ils  fup- 
pofent  enfin  que  plufieurs  ne  fe  divifent  point  ac« 
tucllement  durant  certain  temps.  Ce  qui  ne  peut  être, 
fiiivant  leur  principe  :  de  forte  qu’ils  l’abandonnent, 
&  font  obligez  de  faire  une  fuppofition  toute  con.- 
traire,  quand  ils  veulent  rendre  raifon  de  quelque 
chofe. 

Or  il  me  femble  que,  pour  parler  aulfi  intelligi¬ 
blement  dés  les  commencemens  de  la  Phyfique , 
qu’ils  font  dans  la  fuite  ,  ils  n’auroient  qu’à  fuivre 
les  principes  que  je  propofe.  Ils  font  intelligibles  :  on 
en  peut  déduire  toutes  les  conclufions  admirables, 
qui  m’ont  fait  fuivre  leur  doélrine  avec  tant  d’atta- 
çhe  ôc  de  plaifir.  D’ailleurs ,  ces  principes  ne  font 
point  nouveaux  :  auffi  je  ne  prétends  pas  avoir  rien 
trouvé  de  particulier.  J’ay  feulement  fait  un  peu  de 
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réflexion  fur  les  notions ,  qu’on  a  des  corps  8e  de  la 
matière  -,  8c  j’ay  reconnu  qu’on  ne  fçauroit  conce¬ 
voir  les  corps  que  comme  des  fubflances  indivisibles, 
ôe  la  matière  que  comme  un  amas  de  ces  mêmes  fub- 
fiances  :  ce  qui  me  femble  n  avoir  point  été  bien  ex¬ 
pliqué  jufqu’icy ,  8e  fatisfaire  tellement  à  tout,  que 
je  ne  crois  pas  que  l'on  puifle  propofer  aucune  diffi¬ 
culté,  que  cela  ne  refolve,  ni  que  l’on  puifle  jamais 
parler  clairement  en  Phyfique  fans  cela. 

Pour  derniere  obfervation  fur  les  notions,  que 
nous  avons  des  corps  8e  de  la  matière ,  j’ay  remarqué 
que  naturellement  nous  Pommes  portez  a  appeller 
Corps ,  ce  qui  nous  femble  indivifible  ,  8e  Matière  , 
ce  qui  fe  peut  divifer,  fans  rien  détruire.  A  in  fi  ce  que 
nous  nommons  notre  corps,  efi:  en  effet  l’amas  de 
cent  millions  de  corps  ;  en  un  mot  c’efl  de  la  ma¬ 
tière  j  8e  cependant  nous  regardons  cet  affemblage 
de  tant  de  corps ,  comme  fi  ce  n’en  étoit  qu’un ,  parce 
que  fes  parties  concourant  toutes  à  mefme  fin ,  font 
rangées  entr’elles  d’une  maniéré  fi  convenable  a  cette 
fin,  qu’on  ne  les  fçauroit  divifer,  fans  rompre  toute 
l’œconomie  qui  les  y  rend  propres.  Par  la  même  rai¬ 
fort  les  Jurifconfultes  appellent  Corps  dans  le  droit 
tout  ce  qui  ne  fe  peut  divifer,  fans  être  détruit ,  com¬ 
me  un  cheval ,  un  efclave  j  8e  ils  appellent  quantité 
tout  ce  qui  n’efl:  qu’un  amas  de  chofes  qui  fubfiftent, 
fans  dépendance  les  unes  des  autres ,  comme  le  bled, 
le  vin,  l’huile,  ôcc.  Enfin  dans  toutes  les  rencontres 
où  l’on  voit  de  la  matière,  dont  l’arrangement  doit 
neceflairement  produire  un  certain  effet ,  qui  feroit 
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détruit ,  fi  cct  arrangement  1  etoit  par  la  divifion  des 
parties  de  cette  matière  ,  on  luy  donne  le  nom  de 
Corps ,  parce  qu’on  la  regarde  comme  indivifible.  Au 
lieu  que  , quand  on  voit  la  matière  fimplement  cn- 
taffée ,  liquide  ,  ou  en  malle  ,  de  quelle  fe  peut  di- 
vifer  en  plufieurs  portions  femblables  les  unes  aux 
autres,  fans  détruire  aucun  effet  réfultantde  leur  ar¬ 
rangement  ,  on  luy  laiffe  le  nom  de  matière.  Tant  il 
eft  vray  que  naturellement  l’idée,  que  chacun  a  du 
corps,  luy  reprefente  une  chofe  indivifible,  de  que 
l’idée  de  la  matière  reprefente  une  chofe  fujette  à  être 
divifée. 

Ainfi  nous  avons  des  preuves ,  de  par  les  lumières 
naturelles ,  de  par  les  confequences ,  que  les  corps  ne 
font  pas  divifibles.  Par  les  lumières  naturelles  ;  puif- 
que  chaque  corps  eft  une  même  fubftance,  il  faut 
qu’il  (oit  indivifible  i  de  il  ne  faut  point  dire  que  l’on 
en  peut  concevoir  le  haut ,  fans  en  concevoir  le  bas  : 
car  encore  que  vous  puiflîez  penfer  à  une  de  fes  ex¬ 
trémitez,  fans  penfer  aux  autres ,  vous  ne  fçauriez 
concevoir  qu’elle  n’en  ait  qu’une,  dés  que  vous  la 
concevez  étendue.  Et  bien  loin  de  conclure  qu’un 
corps  foit  divifible ,  parce  qu’il  a  differentes  extré- 
mitez  ,  vous  conclurez  que  toutes  (es  extrémitez 
differentes  (ont  infeparables ,  parce  quelles  (ont  les 
extrémitez  d’une  même  étendue,  de  pour  tout  dire, 
d’une  même  (ubftance. 

Quant  aux  confequences ,  j’ay  fait  voir  que  fi  cha¬ 
que  corps  eft  divifible,  il  eft  impoffible  de  concevoir 
un  corps  en  repos  entre  d’autres  corps ,  de  moins  en- 
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core  de  concevoir  Ton  mouvement ,  c’eft  à  dire  qu'il 
eft  impoflible  de  concevoir  rien  en  la  nature.  Au  lieu 
que  l’on  rend  raifon  de  tout ,  fi  l’on  pofe  chaque 
corps  comme  une  fubftance  indivifible  :  car ,  outre 
qu’on  fatisfait  à  l’idée  naturelle  qu’on  a  de  chaque 
fubftance  ,  par  ce  moyen  on  explique  parfaitement 
le  mouvement  6c  le  repos  de  chaque  corps. 

Cependant  il  eft  évident  que  fi  l’une  de  ces  oph 
nions  n’eft  vraye,  l’autre  l’eft  neceflairement.  Car 
enfin ,  il  faut  que  chaque  corps  foit  divifible  ,  ou  qu’il 
ne  le  foit  pas.  S’il  eft  divifible ,  la  nature  ne  peut  fub- 
fifter  comme  elle  eft  j  6c  j’ay  montré  qu’on  ne  peut 
expliquer  ni  le  mouvement,  ni  le  repos  :  au  lieu  que 
s’il  ne  l’eft  pas,  on  explique  tres-commodement  ce 
que  l’on  apperçoit  du  repos  6c  du  mouvement.  Je  ne 
penfe  pas  qu’il  puiffe  fe  trouver  une  preuve  plus  con¬ 
vaincante  d’aucune  vérité. 

C.  Le  plus  ou  le  moins  de  corps ,  dont  les  tas ,  les  li¬ 
queurs,  6c  les  maffes  font  compofez ,  s’appelle  leur 
quantité  :  6c  leur  grandeur  ou  leur  petitefle  vient 
du  plus  grand  ou  du  moindre  nombre  de  corps* 
qui  s’y  rencontrent. 

Ainfi  chaque  corps  n’eft  point  une  quantité  ,  quoy 
qu’il  foit  une  partie  de  la  quantité  ,  comme  l’unité 
n  eft  pas  un  nombre  ,  quoy  quelle  fafte  partie  du 
nombre.  Tellement  que  la  quantité  6c  l’étendue  font 
deux  chofcs  ,  dont  l’une  convient  proprement  au 
corps,  6c  l’autre  convient  proprement  à  la  matierer 
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f.  Les  corps,  qui  compofent  les  tas ,  les  liqueurs  8c 
les  ma(fes ,  ne  font  pas  par  tout  fi  prés  les  uns  des 
autres ,  qu’ils  ne  laiffent  quelques  intervalles  en 
divers  endroits. 

Lors  qu’on  apperçoitces  intervalles  ,on  les  ap¬ 
pelle  Trous.  Et,  quand  on  ne  les  apperçoit  pas ,  on 
les  appelle  Pores. 

8.  Il  n’efl:  pas  neceflaire  que  ces  intervalles  foient  rem¬ 
plis;  8c  l’on  peut  concevoir  qu’il  n’y  ait  aucun 
corps  entre  des  corps ,  qui  ne  fie  touchent  pas . 

De  dire  qu’on  ne  peut  concevoir  ces  intervalles 
(ans  étendue  ,  8c  que  par  coiifequent  il  y  a  des  corps 
qui  les  remplirent  5  cela  n’efl:  point  véritable.  Et  bien 
que  l’on  puilfe  dire  qu’entre  deux  corps ,  qui  ne  fe 
touchent  pas ,  on  pourroit  mettre  d’autres  corps  de 
la  longueur  de  tant  de  pieds ,  on  ne  doit  pas  con* 
dure  qu’il  y  en  ait  pour  cela.  On  doit  feulement 
dire  qu’ils  font  fituez  de  forte  qu’on  pourroit  placer 
entr’eux  des  corps ,  qui  joints  enfemble  compoferoient 
une  étendue  de  tant  de  pieds.  Ainfi  l’on  conçoit  feu¬ 
lement  qu’on  y  pourroit  placer  des  corps  :  mais  on 
ne  conçoit  pas  pour  cela  qu’ils  y  foient.  Et,  comme 
nous  pourrions  avoir  l’idée  de  plufieurs  corps ,  encore 
qu’il  n’y  en  eût  aucun  ;  nous  pouvons  auffi  conce¬ 
voir  qu’on  en  pourroit  mettre  quelques-uns  entre  des 
corps,  entre  lefquels  il  n’y  en  a  point  encore. 

Quelques-uns  foûtiennent  que ,  fi  tous  les  corps 
qui  rempliffent  un  vafe,  étoient  détruits ,  les  bords 
du  vafe  feroient  reünis.  J’avoue  que  je  n’entends  pas 
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ce  raifonnement;  8c  je  11e  puis  concevoir  ce  que  fait 
un  corps  à  la  fubfifhnce  de  l’autre.  Il  pourroit  bien 
être  que  les  corps  qui  entourent  le  vale  ,  pouffons 
Tes  bords,  le  brifaffent,  s’ils  netoient  fouftenus  au 
dedans  par  d’autres  corps.  Mais  de  dire  que,  dés  qu’on 
auroit  oflé  tous  les  corps  du  dedans ,  les  bords  fe  deuf- 
fent  raprocher  ,  fans  que  rien  pouffait  ces  mefmcs 
bords,  8c  de  faire  un  argument  contre  le  vuide  par 
cette  fuppofition ,  j’avoiie  ,  fi  c’eft  un  bon  argument, 
que  je  n’en  connois  pas  la  force;  8c  je  crois  voir  très 
clairement  que  deux  corps  pourroient  fubfifter  ,  fî 
loin  l’un  de  l’autre,  qu’on  en  pourroit  mettre  entre 
eux  un  très-grand  nombre ,  ou  n’y  en  mettre  aucun, 
fins  que  cela  les  raprochafl  ny  reculait:. 

5?.  Comme  les  figures  des  corps  font  fort  diverfes,  leur 
rencontre  fait  que  les  portions  perceptibles  ou  im¬ 
perceptibles,  qu’ils  compofent,  peuvent  être  de 
tres-differentes  figures. 

10.  Mais,  comme  entre  les  corps  plufieurs  font  de  mê¬ 
me  figure,  il  y  aaufli  bien  des  portions,  qui  font 
de  figures  femblables. 

11.  Même  plufieurs  corps  de  differentes  figures  mêlez 
en  nombre  égal  8c  de  même  foçon  ,  peuvent  faire 
differentes  portions  toutes  de  même  figure ,  8c 
ayant  les  mêmes  proprietez;  8c  ce  qui  refulte  de 
l’affemblage  de  ces  portions ,  eft  ce  qu’on  appelle 
une  telle  matière ,  ou ,  fi  vous  voulez  ,  matière  fé¬ 
condé. 
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Tellement  que  la  matière  première  peut  être  bien 
definie  (  fuivant  ce  qui  a  été  dit  )  un  ajfèmblage  de  corps  : 
ôc  l’on  voit  que  chaque  corps  eft  une  partie  de  cette 
matière  première. 

De  même  la  matière  fécondé  feroit  bien  définie, 
un  ajjèmblage  de  plujieurs  portions  de  meme  nature  ;  &  cha¬ 
cune  de  ces  portions  elfc  une  véritable  partie  de  cette 
matière  fécondé. 

Et ,  parce  que  chaque  portion  d’une  certaine  na¬ 
ture  peut  être  jointe  à  quelque  portion  d’une  autre 
nature,  dont  il  refultera  unetroifiéme  forte  de  por¬ 
tions,  on  voit  que  plufieurs  de  ces  dernieres  portions 
compoferoient  une  matière  que  l’on  pourroit  appel¬ 
le!*  matière  troifiéme ;  ces  portions  mixtes  feroient  les 
véritables  parties  de  cette  matière  troifiéme ,  qui  fe¬ 
roit  mixte  des  deux  autres. 

De  la  même  façon  les  chofes  peuvent  aller  d’une 
troifiéme  à  une  quatrième  nature -,  &  pour  garder  un 
ordre  qui  rende  ces  changemens  intelligibles ,  les  por¬ 
tions  en  quoy  fe  refout  d’abord  chaque  matière,  doi¬ 
vent  être  appellées  les  parties  de  cette  matière. 

Il  faut  remarquer  qu’autant  qu’on  a  pu  connoître 
ces  differens  états ,  on  leur  a  donné  des  noms  ;  ôe  cela 
a  été  fort  à  propos.  Mais  il  a  été  fort  mal  a  propos 
de  feindre  qu  à  chaque  mutation  il  arrive  un  nouvel 
être,  qu’on  appelle  qualité  ou  forme.  Ce  n’efl:  pas  que 
ces  mots  ne  (oient  propres  à  exprimer  le  different  ar¬ 
rangement  des  parties  de  la  matière  ,  mais  ils  ne 
peuvent  raifonnablement  fignifier  autre  chofe. 


\6  Des  Corps  et  de  la  Matière. 
ii.  Il  n’y  a  que  les  effets, qui  nous  puiffent  faire  ju¬ 
ger  des  differentes  figures ,  que  peuvent  avoir  les 
differentes  parties  de  chaque  matière, 

Ainfi,  quand  on  propofe  une  maffe  ou  quelque 
liqueur ,  dont  les  parties  ne  fe  peuvent  difcerner ,  on 
doit  examiner  quels  en  font  les  effets  :  enfuite  on 
doit  confiderer  quelles  figures  font  les  plus  propres 
à  produire  de  tels  effets  -,  &:  l’on  doit  croire  qu’on  a 
bien  fuppofé  la  figure  des  parties  qui  compofent  une 
maffe,  ou  une  liqueur,  quand  on  en  affgne  une, 
qui  peut  rendre  raifon  de  tous  leurs  effets. 
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D  U 

MOUVEMENT 

ET  DU  REPOS 
DES  CORPS 

Qu’il  n’arrive  aucun  changement  en  la  matière, 
qu’on  ne  puifle  expliquer  par 
le  Mouvement  local. 


IL  D  I  S  C  OV  RS. 

O  u  t  le  monde  demeure  d’accord  qu’il 
n’y  a  rien  de  fi  contraire  au  Mouvement, 
que  le  Repos. 

Or  il  eft  certain  que  ,  quand  on  dit 
qu  un  corps  eft  en  repos,  on  n’entend  autre  chofe, 
finon  que  ce  corps  eft  toujours  en  même  fituation. 

Ainfi,  fuivant  la  réglé  des  contraires,  quand  on 
parle  du  mouvement  d’un  corps ,  on  ne  doit  enten¬ 
dre  autre  chofe,  finon  que  ce  corps  eft  tranfporté  de 
forte  qu’il  ne  demeure  pas  un  feul  moment  en  une 
même  fituation,  C 
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On  potirroit  demander  ce  qui  eft  caufe  de  ce  trant 
port:  mais  ce  feroit  fortir  de  la  queftion,  dont  le  but 
n’eft  pas  d’expliquer  les  caufes  du  mouvement  des 
corps ,  mais  feulement  d’enconnoître  la  nature ,  c’eft 
à  dire  ,  de  trouver  une  définition ,  qui  puifle  conve¬ 
nir  à  toutes  les  manières  de  fe  mouvoir,  que  nous 
connoiffons  dans  les  corps* 

Je  penfe  que  l’on  accordera  aifément  celle  quejay’ 
apportée  du  Repos ,  ôe  confequemment  celle  du  Mou¬ 
vement,  puifqu’elle  eft  tirée  fuivant  une  réglé  tou¬ 
jours  infaillible. 

Il  refte  donc  à  faire  voir  que  cette  définition  con¬ 
vient  à  tous  les  mouvemens,  qui  nous  font  connus. 

Quelques  perfonnes ,  en  avouant  qu’elle  eft  très 
propre  à  expliquer  ce  changement ,  auquel  on  don¬ 
ne  le  nom  de  mouvement  local  ,  difent  quelle  ne 
peut  convenir  qu’a  celuy-li  ,  &  qu’elle  ne  peut  s’ap¬ 
pliquer  à  ce  s  changemens  de  la  quantité ,  qu’on  ap¬ 
pelle  accroijjemcns  ou  décroijjemens  ;  à  ceux  de  la  qualité , 
qu’on  appelle  alterations-,  &c  a  ceux  de  la  forme,  qu’on 
appelle  génération ,  ou  corruption.  Mai  s,  fi  je  montre  que 
tous  ces  changemens  n’arrivent  que  par  le  mouve¬ 
ment,  auquel  on  avoüe  que  ma  définition  convient, 
il  s’enfuivra  quelle  convient  à  tous  les  mouvemens, 
qui  nous  font  connus. 

N.  Quant  aux  changemens  de  la  quantité ,  fi  une  ma  fie 
augmente ,  n’eft  ce  pas  que  de  nouveaux  corps  fe  joi¬ 
gnent  à  ceux  qui  compofent  déjà  la  quantité  de  cette 
mafie?  Si  elle  diminue,  n’eft  ce  pas  que  quelques-uns 
de  ces  corps  en  font  féparez  ?  Et  peuvent-ils  être  ajoû- 
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téz  ou  féparez  (ans  ce  mouvement  local ,  que  notre 
définition  explique  fi  bien  ? 

Qu’un  morceau  de  terre,  qui  étoit  déjà  proche  d’une 

fuerre ,  foit  tellement  remué  par  la  chaleur  du  fo- 
eil  ,  ou  par  d’autres  caufes,  que  ce  qu’il  y  aura  de  plus 
humide,  en  exhale,  &  que  ce  qu’il  y  aura  de  parties 
plus  folides ,  s’embarafifent  de  forte  par  leurs  figures 
irregulieres ,  &  fe  ferrent  tellement  les  unes  contre 
les  autres,  qu’enfin  il  paroiffe  dans  un  état  tout  à  fait 
femblable  au  relie  de  cette  pierre.  Il  eft  certain  que 
cette  exhalaifon  de  quelques  parties ,  &  ce  rappro¬ 
chement  de  quelques  autres ,  n’ell  qu’un  mouvement 
local-,  &  qu’ainfi  cette  augmentation  de  quantité ,  qui 
s’appelle  communément  Juxta-pofition  ,  peut  être  ex¬ 
pliquée  par  nôtre  définition. 

Pour  cette  autre  augmentation,  qui  fe  fait  par  In- 
tujfufception ,  elle  ne  différé  en  rien  de  l’autre,  linon 
qu’en  la  première  les  parties  qui  s’accumulent,  font 
jointes  par  les  extrémitez  aux  parties  de  la  malle  qui 
accroît;  Ôc  dans  la  fécondé  efpece  ces  parties  qui  ar¬ 
rivent  de  nouveau ,  gliffent  entre  les  moindres  efpa- 
ces,  que  font  entre  elles  les  parties  de  cette  maffe,juf- 
cju’à  ce  qu’elles  ayent  trouvé  des  endroits  un  peu  plus 
étroits,  qu’il  ne  faudroit  pour  les  admettre.  De  forte 
que,  faifant  effort  pour  y  paffer,  elles  font  fouvenr 
dans  un  mouvement  allez  puiffant,  pour  s’y  faire  en¬ 
trée.  Mais,  fouventaufli  ce  mouvement  n étant  pas 
affez  fort  pour  les  faire  paffer  outre,  elles  y  demeu¬ 
rent  engagées,  &;  accroiffent  ainlila  maffe. 

Comme  il  arriveroit  à  une  fléché,  qui  feroit  lan- 
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cée  dans  un  faiffeau  fait  de  plu  (leurs  autres  :  on  (caic 
que  quelque  étroite  que  fût  leur  union,  il  y  auroic 
toûfonrs  des  efpaces  entre  elles, ou  cette  fléché  s’in- 
troduiroit  ;  &  qu  encore  qu’elle  eût  aflez  de  force, pour 
les  écarter  un  peu  les  unes  des  autres ,  elle  pourrait 
aufli,  après  avoir  perdu  tout  fon  mouvement  par  cet 
effort ,  demeurer  engagée  entre  les  autres ,  ôe  accroî¬ 
tre  ainfi  le  faiffeau,  quipourroit  augmenter  d'autant 
de  fléchés ,  qu'on  en  pourroit  tirer  entre  celles  qui  le 
compofenr. 

Il  en  arrive  de  même  aux  Plantes,  qui  ne  pren¬ 
nent  de  nourriture  ,  que  parce  que  la  chaleur  du  fo- 
leil  faifant  mouvoir  dans  les  entrailles  de  la  terre  dif- 
ferens  fucs  (  c’efi:  à  dire  differentes  petites  particules, 
dont  les  figures  font  diverfes  )  il  les  éleve  enfin ,  Sc  les 
fait  couler  par  une  infinité  de  petits  conduits,  dans 
lefquels  ces  particules  venant  à  rencontrer  quelques 
grains  de  femences ,  dont  les  pores  font  approchans 
de  leur  figure,  elles  s’y  donnent  entrée,  parce  qu’il 
leur  efl;  plus  commode  de  continuer  ainfi  leur  mou¬ 
vement  en  ligne  droite  ;  &:  ayant  confommé  une  par¬ 
tie  de  leur  impetuofité  a  s’en  faire  l’ouverture,  elles 
y  demeurent  engagées ,  pour  en  augmenter  la  fub- 
ftance. 

Que  fi  elles  confervent  affez  de  mouvement  pour 
paffer  outre,  elles  ne  fervent  de  rien  à  la  nourriture. 
D’où  vient  que  trop  de  chaleur  ,  donnant  trop  de 
mouvement  à  ces  particules ,  fait  fecher  les  femences 
dans  le  fein  d’une  terre,  qui  les  feroit  germer,  fi  elle 
étoit  moins  échauffée.  Et  même  un  trop  grand  mou- 
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vement  peut  être  caiife  que  des  particules  plus  grof- 
fcs  que  celles  qui  doivent  fervir  d’aliment  a  certaine 
plante,  s’y  frayent  des  paffages  ,  qui  ruinant  la  fi¬ 
gure  ôc  l’arrangement  des  pores  de  cette  plante,  la 
mettent  en  état  de  ne  pouvoir  plus  retenir  celles  qui 
luy  feroient  propres.  Comme  au  contraire ,  le  défaut 
de  mouvement  peut  faire  qu’aucun  fuc  ne  puiffe 
avoir  affez  de  force ,  pour  s’introduire  dans  les  femen- 
ces ,  qu’il  pourrait  augmenter  ;  ôc  qu’a  in  fi  elles  de¬ 
viennent  inutiles. 

De  la  encore  on  peut  conjeélurer  que  tous  les 
petits  fucs  n’ayant  pas  des  figures  femblables ,  tous 
ne  font  pas  propres  a  s’infinuer  dans  toutes  fortes  de 
femences;  mais  que  chacun  ,  après  avoir  heurté  vai¬ 
nement  contre  celles  où  il  ne  peut  entrer,  peut  enfin 
être  emporté  en  des  endroits  où  il  rencontre  des  fe- 
mences,  dont  les  pores  foient  affez  ajuftez  a  fa  figu¬ 
re,  pour  l’arrêter.  De  forte  que  la  mefme  terre  en 
peut  contenir  à  la  fois ,  ôc  le  même  foleil  en  peut 
émouvoir  en  même  temps  affez  de  differens,  pour 
nourrir  une  plante,  dont  le  jus  fera  mortel ,  tout  pro¬ 
che  d’une  autre ,  qui  pourra  fervir  d’antidote  à  ce 
poifon  :  étant  certain  que  jamais  l’une  ne  recevra  ce 
qui  fera  propre  à  la  nourriture  de  l’autre  ;  par  la  mê¬ 
me  raifon  que  deux  cribles  diverfement  percez,  n’ad¬ 
mettront  jamais  que  les  grains ,  qui  feront  propor¬ 
tionnez  à  la  figure  de  leurs  trous. 

Quant  aux  changemens  de  qualité ,  qu’on  appelle  dy 
alterations,  il  eft  facile  de  frire  voir' qu’ils  arrivent  tous  T  £  ’ 
par  ce  mouvement ,  auquel  nôtre  définition  fie  raporte, 
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Pour  cela,  il  faut  dabord  examiner  ce  qu’on  en¬ 
tend  par  le  mot  d'alteration. 

On  entend  ,  fans  doute  par  ce  mot,  tous  les  chan- 
gemens  qui  peuvent  arriver  en  un  corps  compoféde 
plufieurs  parties  ,  fans  augmenter  ou  diminuer  fa 
mafle,  &:  fans  détruire  cette  conftitution  départies, 
en  laquelle  on  fait  confifter  fa  nature  particulière; 
c’effc  a  dire ,  ce  qui  le  rend  different  des  autres  corps. 

Je  dis  fins  augmenter  ni  diminuer  fa  maffe  ,  parce 
que  cette  forte  de  changement  eft  de  quantité ,  com¬ 
me  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

J’ajoute  que  l’alteration  ne  doit  poit  détruire  dans 
le  corps ,  auquel  elle  arrive  ,  cette  conftitution  par¬ 
ticulière  de  parties ,  qui  fait  toute  fa  nature ,  8e  le 
rend  different  des  autres  corps;  parce  que  ce  grand 
Ôc  dernier  changement  regarde  la  forme ,  dont  nous 
devons  parler  dans  l’article  fuivant. 

Cela  pofé  ,  je  dis  que  l’alteration  ne  peut  arriver 
fans  mouvement  local  ;  car  un  corps  compofé  de 
plufieurs  parties,  n’étant  ce  qu’il  eft ,  que  par  lacon- 
ftruébion  defes  parties,  il  ne  peut  recevoir  de  chan¬ 
gement  ,  que  par  fes  parties. 

Or  il  eft  confiant  que ,  fi  les  moindres  de  fes  par¬ 
ties  demeurent  toujours  en  même  fituation ,  fans  s’é¬ 
loigner,  fans  s’approcher,  fans  paffer  les  unes  dans 
les  autres,  &  fans  en  admettre  d’autres  entr’elles;  il 
eft  confiant,  dis- je, qu’il  n’arrivera  point  de  chan¬ 
gement,  Ôe  que  tant  que  ce  repos  de  toutes  les  parties 
d’un  corps  durera,  on  pourra  aflurer  qu’il  eft  toujours 
de  même ,  ç’eft  à  dire,  qu’il  n’eft  point  altéré. 
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Donc  ,  fi  l’on  y  apperçoit  du  changement  ,  il 
faut  conclure ,  qu’il  eft  arrivé  ,  parce  que  les  par¬ 
ties  fe  font  ou  ferrées  ,  ou  écartées ,  ou  que  les 
unes  ont  pafle  dans  les  autres ,  ou  quelles  en  ont  ad¬ 
mis  d’autres  entr’elles  :  ce  qui  ne  fe  peut  frire,  que 
parle  mouvement  local;  &  confequemment  c’eflpar 
luy  que  les  alterations  ou  changemens  de  qualité  ar¬ 
rivent. 

Si  nous  defeendons  aux  chofes  particulières ,  nous 
verrons,  par  exemple,  que  le  pain,  fans  cefler  d’être 
pain ,  peut  avoir  indifféremment ,  ou  la  qualité  de 
tendre ,  ou  la  qualité  de  raflis  :  mais  qu’il  ne  peut 
être  ni  tendre  ni  raflis,  que  par  un  mouvement  6c 
une  fituation  differente  de  fes  parties. 

En  effet,  il  n’efl  tendre ,  que  parce  que  fes  par¬ 
ties,  étant  encore  imbibées  des  parcelles  de  l’eau ,  dont 
il  eft  compofé,  font  plus  pliantes,  6e  refiftent  moins 
au  toucher  :  d’ailleurs  elles  ont  un  refle  de  mouve¬ 
ment,  qui  les  tenant  plus  féparées  les  unes  des  au¬ 
tres,  font  que  l’on  peut  facilement  y  introduire  les 
dents,  6e  qu’elles  maltraitent  moins  le  palais,  6e les 
autres  parties  de  nc>tre  bouche. 

De  même,  il  ne  devient  fec  après  quelques  jours, 
que  parce  que  les  parcelles  de  l’eau  excitées ,  ou  par 
leur  mouvement  propre ,  ou  par  celuy  de  l’air ,  s’é¬ 
vaporent  de  forte,  que  les  parties  plus  groflïeres  de 
la  pafle,  qui  demeurent  avec  un  mouvement  beau¬ 
coup  moindre,  fe  ferrent  davantage  les  unes  contre 
les  autres,  6e  tarifent  le  pain  en  tel  état,  qu’à  peine 
y  peut  on  introduire  le  couteau.  Cependant  il  efl 
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toujours  appelle  pain,  parce  que  Tes  parties  gardent 
encore  afiez  de  cet  arrangement ,  dans  lequel  on  fait 
confifter  fa  nature. 

Ainfi  Ton  voit  que  ce  n’eft  pas  mal  définir  l’al¬ 
teration  ,  que  de  dire  que  c’eft  un  changement  tel , 
que  le  corps  auquel  il  arrive ,  peut  affeéter  quelques- 
uns  de  nos  fens ,  autrement  qu’il  ne  les  affe&oit  au¬ 
paravant  ;  non  toutefois  de  telle  forte ,  que  nous n’y 
reçonnoiftions  plus  rien  de  tout  ce  qui  nous  paroif- 
foit  en  luy  :  car  en  ce  cas  (  &  nous  le  verrons  par 
la  fuite  )  nous  dirions  qu’il  y  auroit  corruption  de 
fa  forme,  de  génération  d’une  autre.  Mais  ce  que 
nous  devons  confiderer  icy ,  eft  que  l'alteration ,  que 
nous  avons  expliquée  dans  le  pain  ,  n’a  eu  pour  caufe, 
que  l’évaporation  de  certaines  parties  ,  &  le  rappro¬ 
chement  de  quelques  autres  :  ce  qui  eft  un  mouve¬ 
ment  fuivant  nôtre  définition. 

Forme.  il  refte  à  voir  les  changemens  de  forme  y  qu’on 
appelle  génération ,  ou  corruption, 

On  dit  qu’il  y  a  corruption  ,  &  enfuite  généra¬ 
tion  dans  une  certaine  portion  de  la  matière ,  lors 
que  l’on  n’y  reconnoît  plus  rien  de  fon  premier  ar¬ 
rangement.  Et  nos  fens  font  tellement  les  maîtres 
de  nos  creances ,  que  quand  il  ne  nous  paroît  plus 
rien  en  une  chofe ,  de  ce  qui  nous  y  paroiffoit  au¬ 
paravant  ,  non  feulement  nous  commençons  à  luy 
donner  un  nom ,  qui  puifle  répondre  à  la  nouvelle 
idée  que  nous  en  avons  ;  mais  nous  panchons  à  croire 
quelle  n’eft  plus  la  même,  de  fouyent  nous  difons 
que  c’en  eft  une  autrç. 
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Sans  doute  que  nous  parlerions  plus  proprement , 
fi  nous  difions  fîmplement  quelle  eft  toute  autre , 
c’eft  à  dire  qu’elle  eft  tout  à  fait  altérée.  Mais  quoy  ? 
on  eft  accoutumé  à  faire  deux  ordres ,  ou  efpeces 
de  changemens  ,  quoy  qu’il  n’y  ait  de  différence  en- 
tr’eux,  que  du  plus  au  moins.  On  veut,  quand  une 
chofe  n’eft  pas  changée  jufqu’à  être  méconnue  , 
qu’elle foit  feulement  altérée.  Mais,  quand  fon  chan¬ 
gement  eft  tel ,  qu’il  n’y  paroît  plus  rien  de  tout  ce 
quelle  avoit,  on  affure  que  ce  n’eft:  plus  la  même. 

Cependant,  fi  l’on  confulte  la  raifon  plutôt  que 
les  fens ,  on  trouvera  que  cette  chofe  eft  toujours  le 
même  corps  ,  qui  a  toujours  autant  de  parties ,  ôc 
ne  peut  avoir  été  changé  ,  que  parce  que  fes  moin¬ 
dres  parties  font  difpofées  tout  autrement,  qu’elles 
n’étoient  :  fi  bien  quelles  n’ont  plus  rien , qui  appro¬ 
che  de  leur  première  conformation.  • 

Et  pour  montrer  que  le  mouvement ,  que  nous 
avons  défini,  eft  la  caufe  de  ce  dernier  effet,  aufti 
bien  que  des  autres  j  il  ne  faut  qu'examiner  un  de  ces 
extrêmes  changemens ,  que  l’on  appelle  changemens 
de  forme. 

Un  tas  de  bled  nous  paroît  divifé  en  plufieurs  pe¬ 
tites  portions  :  les  parties  de  chaque  grain  font  pref- 
fées  d’une  maniéré,  qui  le  fait  prefque  rond  ;  de  une 
écorce  allez  délicate  pour  ne  le  point  fouler ,  mais 
affez  forte  pour  le  conferver,  repouffe  vers  nos  yeux 
la  lumière  d’une  façon,  qui  nous  le  fait  paroître  d’un 
gris  jaunâtre  ,  de  marqué  de  blanc  en  quelques  en¬ 
droits. 
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Si  vous  expofez  ce  bled  à  la  meule ,  vous  verrez 
que  les  grains  qui  font  au  deflus,  s’embaraflant  dans 
les  creux  j  que  l’on  fait  exprès  en  cette  pierre,  font 
contraints  de  fuivre  fes  mouvemens.  Et,comme  la  pre- 
miere  couche  de  ces  grains  a  plufieurs  pointes  enga* 
gées  dans  les  entre-deux ,  que  font  entr’eux  les  grains 
de  la  fécondé,  cette  fécondé  eft  en  même  temps  obli¬ 
gée  de  fuivre,  emportant  par  même  raifon  la  troi- 
fiéme ,  &:  celle-là  celle  qui  fe  trouve  au  deflous ,  tant 
qu’enfin  toute  la  mafle  tourne.  De  forte  que  le  poids 
de  la  machine  joint  à  l’effet  des  mouvemens,  froifle 
les  grains ,  brife  leur  écorce ,  &c  fait  que  chacune  des 
particules  qu’elle  enfer moit ,  fe  débarraffant  de  celles» 
dont  elles  étoient  environnées ,  pour  fe  mefler  avec 
d’autres ,  toutes  commencent  à  compofer  un  certain 
tout ,  d’une  couleur  fi  differente  ,  àz  d’une  conftitu- 
tion  fi  diverfe  de  la  première,  que  n’y  reconnoif- 
fant  plus  aucune  des  apparences  du  bled  ,  nous  com¬ 
mençons  à  l’appeller  farine. 

Jufqu  icy,  il  me  femble  qu’il  n’y  arien,  qu’on  ne 
puiffe  affez  facilement  expliquer  par  le  mouvement 
que  j’ay  défini. 

Si  pour  en  faire  du  pain,  onfépareles  petits  éclats 
de  1  ecorce,  qui  font  le  fon ,  d’avec  les  particules ,  qui 
font  la  plus  belle  farine  ;  on  voit  que  cela  fe  fait  par 
les  loix  du  même  mouvement. 

Si  l’on  vient  à  mefler  ces  parties  de  la  plus  déli¬ 
cate  farine  avec  celles  de  l’eau  ,  de  forte  que  les 
unes  s ’em  bar  raflant  dans  les  autres ,  elles  commen¬ 
cent  a  devenir  plus  liées  entr’elles  ;  je  croi  que  per- 
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fonne  n’en  cherchera  la  caufe  ,  que  dans  le  meme 
mouvement. 

Si  l’on  expofe  cette  mafle  paîtrie  ,  a  la  cha¬ 
leur  d’un  feu  renfermé  dans  quelque  lieu  capable 
d’en  réünir  toute  l’aétivité  ,  elle  fe  lèvera  d’abord  i 
ôc  la  plupart  des  parcelles  de  l’eau  s’évaporeront.  Les 
parties  du  dedans,  étant  excitées,  s’éloigneront  les 
unes  des  autres:  celles  de  la  fuperficie,  étant  rafées 
par  l’air ,  ôc  par  les  autres  petits  corpulcules  environ- 
nans ,  feront  plus  polies ,  plus  ferrées ,  plus  feches  Ôi 
plus  colorées ,  que  le  refte  de  cette  ma  (Te.  Enfin  ,  fi, 
après  le  temps  neceffaire,  vous  la  retirez  de  ce  lieu,, 
vous  la  verrez  en  cet  état ,  que  vous  appeliez  pain. 
N’cft-ce  pas  toujours  la  même  mafie,  qui  afouifert 
tous  ces  differens  changemens  ?  &c  ne  luy  font-ils 
pas  tous  arrivez  par  le  mouvement ,  que  nous  avons 
défini?  Cependant  on  dit  qu’il  a  changé  de  forme, 
qu’il  y  a  eu  corruption  de  celle  du  bled ,  ôe  généra¬ 
tion  de  celle  du  pain. 

Je  ne  puis  trouver  étrange  qu’on  appelle  muta¬ 
tion  de  forme  cet  extrême  changement,  qui  fait  qu’on 
ne  reconnoît  plus  rien  de  ce  qui  paroifloit  en  une 
maffe ,  pour  le  diÆinguer  de  ces  moindres  change¬ 
mens,  qu’on  appelle  fimples  alterations  de  qualitez. 
Mais  je  ne  puis  concevoir  ce  qui  fait  imaginer  à  plu- 
fieurs ,  qu’une  forme  periffe  ,  ôc  qu’une  autre  s’en¬ 
gendre  ,  ni  moins  encore  qu’il  faille  paifer  par  la  pri¬ 
vation,  pour  aller  de  l’une  à  l’autre.  Ce  milieu  m’a 
toujours  femblé  aufli  chimérique,  que  les  deux  ex- 
tré  mitez ,  dont  on  veut  qu’il  foie  le  lien  ;  &  il  me 

D  ij 


2S  Du  Mouveme  NT 

femble,  que  pouvant  rendre  raifon  des  plus  grands 
changemens ,  qui  arrivent  en  la  matière  par  l'arran¬ 
gement ,  par  les  figures,  8c  par  le  mouvement  que 
l’on  y  reconnoît  ,  il  ne  faut  point  former  de  nou¬ 
veaux  êtres ,  que  l’on  n’y  connoît  point. 

Je  fçay  bien  que  plufieurs  ,  qui  n’ont  point  cou¬ 
tume  d’alleguer  les  formes  ,  tant  qu’ils  s’en  peuvent 
paflfer  ,  ne  vont  point  chercher  d’autres  caufes  des 
changemens  d’un  corps ,  que  le  mouvement  de  fes 
parties,  8c  la  diverfité  de  leurs  figures,  tandis  qu’ils 
peuvent  appercevoir  ce  mouvement  8c  ces  figures. 
Mais  toutes  les  fois  que  les  parties ,  dont  le  mouve¬ 
ment  ou  la  figure  caufe  quelque  changement,  font 
trop  petites  pour  être  apperçuës,  c’eft  alors  qu’ils  re¬ 
clament  la  forme  j  8c  afin  de  fauver  l’honneur  des 
formes ,  qu’ils  ont  inventées ,  8c  de  leur  donner  toute 
la  gloire  des  générations ,  ils  difent  que  tout  chan¬ 
gement,  qui  arrive  par  la  figure,  ou  par  le  mouve¬ 
ment  ,  n’efi:  point  une  génération. 

Mais  il  eft  facile  au  contraire,  de  montrer  qu’on 
peut  rendre  raifon  de  tout  ce  qu’on  appelle  généra¬ 
tion  ,  par  le  mouvement  8c  la  figure  des  petites  par¬ 
ties  ,  foit  qu’on  les  puiife  appercevoir ,  ou  quelles 
foient  imperceptibles. 

Premièrement,  il  eft  certain  que  les  corps ,  pour 
échapper  a  nos  fens,  n’en  font  pas  moins  des  corps  : 
ils  n’en  ont  pas  moins  leurs  figures  particulières , 
ils  n’en  font  pas  moins  fufceptibles  de  mouvement. 
Cela  étant,  fi  nous  rendons  raifon  des  changemens, 
qui  arrivent  dans  la  matière ,  par  la  figure  8c  le  mou* 
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Vement  de  certaines  parties ,  lors  que  nous  apperce- 
vons  ces  parties  j  il  s’enfuit  (  puifque  nous  fommcs 
convaincus  que  les  plus  imperceptibles  ont  de  toutes 
ces  chofes  )  que  nous  devons  croire  qu’elles  agiffent 
comme  les  plusgroffes,  6c  même  qu’elles  caufentde 
plus  grands  changemens  ;  puifque  plus  toutes  les  par¬ 
ties  d’une  portion  de  matière  font  petites ,  plus  auffi 
eft-elle  fufceptible  des  changemens,  qui  peuvent  être 
caufez  par  les  figures  6c  par  les  mouvemens. 

La  nature  n’a  point  fait  de  loix  pour  les  parties 
que  nous  voyons  ,  aufquelles  celles  que  nous  ne 
voyons  pas,  ne  foient  affujetties;  6c  ces  réglés  que 
la  Mécanique  fçait  être  fi  certaines  pour  les  unes ,  font 
infaillibles  pour  les  autres. 

En  effet,  fi  voyant  les  boiiillons  d’une  eau  émue 
par  la  chaleur  du  feu  ,  6c  ces  tourbillons  de  fumée , 
qui  en  exhalent ,  quelqu’un  fe  perfuade  que,  quand 
la  vague  de  l’air  les  aura  affez  diffipez,  pour  faire 
que  chaque  particule  ne  foit  plus  apperçuë  ,  elles 
n’auront  plus  de  figure  ni  de  mouvement,  ne  fera- 
t-il  pas  trompé  dans  fa  conjedlure? 

Ou  bien,  fi  croyant  (  comme  il  le  faut  croire) 
qu’elles  gardent  encore  leur  figure  6c  leur  mouve¬ 
ment  ,  il  vient  àpenfer  ,  que  ces  figures  6c  ces  moti- 
vernens  ne  fuivent  plus  la  loy  des  autres  ;  ne  s’abu- 
fera-t-il  pas  dans  fon  raifonnement? 

Mais  ne  fera-t-il  pas  convaincu  de  fon  erreur, 
quand  il  verra  que  le  froid  d’une  plus  haute  région 
venant  à  calmer  le  mouvement  de  ces  petites  parti¬ 
cules  ,  6c  à  les  reflerrer ,  elles  retomberont  en  eau 
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comme  auparavant  ?  S’il  étoit  vray  qu’elles  ne  fui- 
viflent  plus  la  loy  des  autres  corps,  qui  les  y  auroit 
pu  foûmettre  une  fécondé  fois  ?  Et,  fi  elles  euffent 
échappé  un  feul  moment  à  cette  puiffance,  qui  eut 
pu  les  remettre  fous  le  joug? 

Ainfi  ,  on  voit  qu’il  efl  plus  raifonnable  de  con¬ 
clure  ,  que  tant  qu’une  chofe  eft  corps ,  pour  petite 
qu’elle  foit ,  elle  agit  comme  les  autres  corps.  Et  fi 
nous  trouvons  dans  la  figure  de  le  mouvement  la  rai- 
fon  de  tout  ce  qui  arrive  dans  ceux  que  la  grof- 
feur  de  leurs  parties  foumet  à  nos  fens  ;  nous  devons 
affûter  que  c’eft  cela  même ,  qui  caufe  le  change¬ 
ment  de  ceux  dont  les  parties  font  trop  déliées,  pour 
être  apperçûës. 

Mais ,  afin  que  l’exemple  d’un  de  ces  mouvemens, 
où  l’on  dit  qu’il  y  a  génération  de  nouvelle  forme, 
nous  ferve  de  fécond  moyen  ;  voyons  fi  cette  maflê, 
quiapaffé  de  bled  en  pain  par  des  mouvemens  fi  bien 
expliquez  en  nôtre  définition  ,  pourra  paffer  en  la 
fubftance  d’un  homme ,  de  prendre  (  pour  parler  avec 
l’Ecole)  la  forme  de  chair,  par  les  mêmes  mouve¬ 
mens,  qui  ont  rendu  raifon  de  tout  le  refie. 

Déjà  celuy  qui  en  coupe  un  morceau ,  doit  de¬ 
meurer  d’accord  qu’il  ne  le  fépare  du  refie,  que  par 
un  de  ces  mouvemens. 

Si,  le  mettant  dans  la  bouche,  il  le  rompt  en  par¬ 
celles  plus  déliées,  afin  quelles  puiflént  paffer  dans 
l’œfopnage  ,  de  fi  quelque  falive  s’y  mêlant,  fert  a 
mieux  faire  cette  première  divifion  ,  on  voit  que  tout 
cela  n’arrive  que  par  le  mouvement. 


et  du  Repos.  31 

Si,  étant  paffé  dans  l’eftomach,  6e  trouvant  cer¬ 
taine  liqueur ,  dont  les  moindres  parties  coupantes , 
comme  celles  de  l’eau  forte,  font  excitées  par  la  cha¬ 
leur  des  entrailles ,  il  eft  encore  plus  divifé  qu  aupa¬ 
ravant  ,  6e  réduit  a  peu  prés  au  même  état ,  que  des 
lambeaux  de  tant  de  diverfes  couleurs  affemblez  fous 
les  martelles  d’un  moulin  a  papier  ,  lefquels  pour 
être  feulement  imbibez  d’une  eau  qui  y  court  fans 
ceffe,  fe  divifent  en  tant  de  parcelles,  quelles  com- 
pofent  une  liqueur  blanchâtre  comme  de  la  colle  ; 
cela  arrive-t-il  par  d’autres  caufes,  que  par  le  mouve¬ 
ment  ? 

Si,  lors  que  cette  liqueur  eft  defcenduë  de  ce  vif- 
cere  dans  ceux  qui  entourent  le  menfentére,  le  pref- 
fement  continuel  du  bas  ventre,  vient  â  en  expri¬ 
mer  les  plus  délicates  parties  â  travers  les  pores ,  qui 
répondent  aux  petits  conduits,  qu’on  nomme  les  vei¬ 
nes  ladtées ,  6e  à  repoulfer  les  plus  terreftres  parties 
de  cette  même  liqueur  dans  les  gros  inteftins,  pour 
en  décharger  le  corps  comme  d’un  faix  inutile  ;  ne 
doit-on  pas  encore  attribuer  cet  effet  au  même  mou¬ 
vement? 

Si  de  là,  le  plus  délicat  6e  le  plus  précieux  de 
cette  liqueur,  paffantdans  les  conduits  que  les  yeux 
n’ont  pu  fuivre  par  tout,  6e  dont  la  feule  adrelfe  de 
Monfieur  Pequet  a  fçû  démêler  les  détours ,  il  de¬ 
vient  plus  excité  qu’auparant ,  foit  qu’une  portion  de 
bile  s’y  mêle,  pour  luy  donner  plus  d’adtion,  foie 
que ,  forçant  des  paffages  trop  étroits ,  fes  parties  en 
acquièrent  davantage  j  6e  à  caufe  de  cela  commeiv 
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cent  àrepouflèr  autrement  qu’elles  ne  faifoient  la  lu¬ 
mière  contre  nos  yeux  -,  on  verra  que  tout  cela  fe 
fait  par  le  mouvement. 

S’il  fe  mêle  avec  le  fang  ,  qui  coule  déjà  dans 
les  veines ,  ôc  que ,  fuivant  fon  cours  dans  les  vaif- 
feaux,  que  la  nature  a  méchaniquement  difpofez  à 
cet  ufage ,  il  va  jufqu’au  cœur,  où  il  acquiert  encore 
olus  de  chaleur  ôc  d’aétion ,  pour  paffer  enfin  dans 
.  es  arteres  j  cela  fans  doute  effc  encore  un  effet  du  mou¬ 
vement,  ôc  de  la  difpofition  de  toutes  fes  parties. 

S’il  efl:  pouffé  dans  les  arteres  avec  un  effort , 
qui  les  faffe  enfler  jufqu’aux  extrémitez  ,  en  forte 
que  leurs  peaux  s’étendant ,  ôc  que  leurs  pores  s’ou¬ 
vrant,  il  puiffe  échapper  des  particules  de  ce  fang 
par  ces  pores,  qui  font  ajuflez  à  leurs  figures  ;  cela 
n’arrive-t-il  pas  par  le  mouvement? 

Si  ces  particules  ,  qui  s’échappent ,  étant  de  dif¬ 
ferentes  figures  ,  ôc  moins  folides  les  unes  que.  les 
autres,  félon  les  diverfes  préparations  qu’elles  ont 
reçues ,  ôc  les  differens  endroits  où  elles  ont  paffé, 
elles  vont,  ou  plus  loin,  ou  plus  prés  fe  mêler  en¬ 
tre  les  fibres  droits  ou  courbez,  qui  compofènt  déjà 
les  chairs,  en  forte  qu’elles  y  faflent  croître  la  mafle 
des  parties,  qui  leur  font  femblables ÿ  tout  cela  ne  fe 
fait-il  pas  par  le  mouvement?  Et  cette  aflîmilation, 
dont  la  raifon  peine  tant  ceux  qui  la  vont  chercher 
où  elle  n’efl:  pas  ,  eft-elle  fi  difficile  à  concevoir  de 
cette  maniéré  ? 

Par  cette  fuite,  on  a  pu,  ce  me  femble,  apperce- 
yoir  que  la  même  maffe,  quon  difoit  avoir  dans  un 

certain 
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certain  arrangement  la  forme  de  pain  ,  a  paffé  ,  lors 
que  fes  mêmes  parties  ont  été  plus  divifées  ,  8c  au¬ 
trement  ajuftées  les  unes  aux  autres,  en  une  liqueur, 
a  qui  dans  ce  nouvel  arrangement  on  a  affigné  une 
autre  forme.  Enfin  ,  on  a  pu  obferver  que  cette  mê¬ 
me  liqueur,  dont  toutes  les  gouttes  paroilfoient  uni¬ 
formes,  quand  fes  particules  étoient  bien  mêlées  ,  n’é- 
toit  pourtant  pas  compofée  de  parties  toutes  fem- 
blables,  puifque  la  diverfité  de  leur  figure  8c  de  leur 
groifeur,  leur  a  donné  moyen  de  paffer  par  des  en¬ 
droits  fi  differens ,  8c  de  former  en  l’un  de  la  chair, 
en  l’autre  de  la  graiffe ,  en  un  autre  des  cheveux ,  8c 
en  un  autre  une  autre  chofe;  en  forte  qu’aucune  de 
toutes  ces  parcelles  n’eft  perie  :  mais  a  tellement  chan¬ 
gé  fa  figure  ,  fa  fituation  8c  fon  mouvement ,  qu’à 
voir  ce  qu’elle  eft  en  l’homme,  on  a  peine  à  croire  ce 
quelle  a  été  dans  le  pain.  Et  cela  arrive,  parce  qu’or- 
dinairement  on  ne  fuit  pas  affez  exactement  dans  fon 
progrès  la  caufe  du  changement  de  chaque  particule; 
8c  ne  confiderant  pas  que  c’effc  par  le  mouvement 
qu’elle  paffe  peu  à  peu  d’un  état  en  l’autre,  on  vient 
tout  à  coup  à  confiderer  celuy  où  elle  a  été  autre¬ 
fois  ,  8c  celuy  où.  l’on  la  voit  pour  lors,  comme  deux 
chofes  fi  étrangement  differentes,  qu’on  s’imagine 
que  ce  changement  doit  avoir  une  caufe  toute  autre 
que  le  mouvement  ;  8c  pour  l’aflîgner  ,  on  dit  qu’il 
y  a  nouvelle  forme. 

Au  refte,  il  feroit  facile  ,  en  fuivant  toujours  ces 
petites  particules,  que  j’ay  laiffées  en  differens  en¬ 
droits  de  nos  membres ,  d’expliquer  pourquoy,  leurs 
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mouvemens  étant  trop  grands ,  elles  forcent  du  corps 
fans  s’y  arrêter,  de  maniéré  qu’il  en  devient  prefque 
fec.  Je  pourrois  auflï  expliquer  quelle  efl  la  figure 
des  parties  qui  font  la  graiffe  -,  comment,  faute  d’un 
allez  grand  mouvement ,  ou  pour  être  trop  abon¬ 
dantes,  elles  s’embarraffent  j  comment  enfuite  elles 
s epuifent.  Et  enfin,  quel  efl:  le  cours  différent  des  par¬ 
ticules  ,  que  les  arteres  pouffent  hors  d’elles ,  fuivant 
la  différence  des  âges ,  des  lieux  ,  ôc  des  faifons.  Mais 
je  pafTerois  les  bornes,  que  je  me  fuis  preferites  j  &c 
il  me  fuffit  d’avoir  tenté  d’expliquer  tous  les  mouve¬ 
mens  qui  nous  font  connus,  par  une  feule  définition, 
ou  (  ce  qui  efl  la  même  chofe  )  de  montrer  que  tons 
les  mouvemens  font  d’une  même  efpece ,  &  que  c’efl 
plutôt  la  diverfité  de  leurs  degrez ,  ou  de  leurs  e£* 
fets  fenfibles,  que  la  différence  de  leur  nature, qu’on 
a  voulu  marquer  ,  quand  on  leur  a  donné ,  tantôt  le 
nom  de  mouvement  local  ,  ou  changement  de  lieu  ,  de 
[tantôt  celuy  de  changement  de  quantité de  qualité ,  ou 
de  forme. 

Ee  même  fe  doit  dire  du  Repos  :  car,  tant  qu’une 
maffe  demeurera  appliquée  aux  mêmes  parties  des 
corps  environnans,  on  appellera  cet  état  un  repos  de 
lieu. 

Que  fi ,  les  parties  de  cette  maffe  étant  un  peu  en 
mouvement,  on  ne  voit  point  que  pour  cela  elles  fe 
quittent,  ni  quelles  admettent  entr’elles  aucune  nou¬ 
velle  partie  ,  qui  leur  foit  femblabie,  on  dira  qu’elle 
n’augmente  ni  ne  diminue  j  de  cet  état  s’appellera  un 
repos  de  quantité . 
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Enfuite ,  tant  qu’on  verra  que  les  parties  de  cette 
mêmemafle  garderont  toujours  affez  d’une  certaine 
fîtuation ,  pour  produire  toujours  un  certain  effet  fur 
nos  fens  3  quoyque  d’ailleurs  elles  fe  meuvent  ,  on 
nommera  cet  état  un  repos  de  qualité. 

Et  enfin ,  tant  qu’il  luy  reliera  affez  de  cet  arran¬ 
gement  de  parties ,  auquel  on  fait  confifler  fa  nature 
particulière;  on  appellera  cet  état  le  repos  déformé. 

Donc ,  fi  une  maffe  demeure  en  même  état ,  c’efb 
que  fes  parties  n’ont  point  changé  leur  fîtuation;  ôc 
fi  cette  maffe  change  d’état ,  c’efl  parce  que  fes  parties 
ne  font  plus  en  même  fituation. 


> 


Eij 


3^ 


Des  Machines  Naturelles 


ifh*  aOis  Ô3Îm  -.tQVs  lyQks  mQVs  uQVj  mQVj  e-if?*o  uÇte  otOki  t*0>J  wQVj  mÇVj  f.)Q^  e*QV:  t*Çtô  oiOu  e*0io  tiQvj  üQK-  e^V*J 

i^y  >*>  •  ^  ^  v^>  *$>j.  'f'/  ->y  s^V  «yy  -^y  ^  isy  ^  ^  S^V 


DES 

MACHINES  NATURELLES 


ET  ARTIFICIELLES. 

Qu’elles  n’ont  toutes  qu’une  même  caufe  de 
leur  mouvement.  Et  quelle  eft  cette  caufe , 
à  ne  confiderer  que  les  corps. 


III.  DISCOURS. 


O  u  t  ce  que  nous  admirons  dans  les 
ouvrages  de  l’Art ,  ou  de  la  Nature ,  eft 
un  pur  effet  du  mouvement  6e  de  l’arran- 
gement  ,  qui ,  félon  leurs  divcrfitez  ,  font 
que  les  ciiofes  font  propres  à  differens  ufages.  Mais, 
afin  que  nous  puiffions  connoître  cela  par  des  exem¬ 
ples  ,  je  penfe  n’en  pouvoir  choifir  qui  nous  puiffent 
mieux  convaincre ,  que  la  Montre  6e  le  Corps  de 
l'homme. 

On  eft  affez  perfuadé  que  l’arrangement  des  par¬ 
ties  d’une  Montre  eft  la  caufe  de  tous  fes  effets  :  6e 
foit  qu’elle  marque  les  heures ,  (oit  qu’elle  les  fonne; 
doit  qu’elle  défigne  les  jours ,  les  mois ,  &  les  années  ; 
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ou  quelle  fafledes  choies  encore  plus  difficiles  &  plus 
rares;  on  ne  cherche  point  d  e  forme ,  de  faculté^  de 
vertus  occultes ,  ni  de  quatitefc nelle.  On  allure  même, 
quelle  neft  point  animée,  parce  que  l’on  peut  ren¬ 
dre  raifon  de  tout  ce  qu’elle  fait,  par  le  mouvement 
&  la  figure  de  fies  parties. 

Ce  n’efl  pas  toutefois  qu’il  y  ait  d’argument  pour 
montrer  quelle  n’a  point  d’ame  ;  &;  à  peine  pour- 
roi  t- on  convaincre  un  homme  ,  qui  pour  prouver 
qu’elle  auroit  une  faculté,  une  ame,  ou  une  forme, 
diroit,  quefi-tôt  que  fes  diverfes  parties  font  ajuflécs 
d’une  certaine  façon  ,  ce  qui  doit  l’animer ,  s’v  intro¬ 
duit,  par  la  réglé  :  Dijpofitionem  habenti  non  denegatur 
forma.  Qui  efb  uneloy,  queceitaines  gens  tiennent  fi 
infaillible  ,  queceluy  qui  s ’étoit  flatté  de  difpofer  une 
mafle  comme  le  corps  d’un  homme,  efperoit  que 
lame  ne  manqueroit  pas  a  fa  machine  ;  &  il  en  étoit 
fi  perfuadé  ,  que  quand  il  fe  propofoit  de  la  faire, 
il  ne  difoit  pas  qu’il  feroit  un  corps  femblable  au 
nôtre  ,  il  difoit  tout  franc  qu’il  feroit  un  homme 
comme  nous. 

A  un  tel  Philofophe,  il  feroit  bien  difficile  de  per- 
fuader  qu’une  Montre  n’eût  point  d’ame,  s’il  s'avifoic 
de  foûtenir  qu’elle  en  eut.  Mais  à  des  gens  raifon- 
nables,  &  qui  fçavent  qu’il  ne  faut  pas  multiplier  les 
êtres  fans  neceflité  ,  il  fuffit,  pour  croire  quelle  n’en 
a  point ,  de  voir  que  tout  ce  quelle  fut ,  fe  peut  ex¬ 
pliquer  par  le  corps. 

Comme  je  fuppofe  que  chacun  fçait  quelle  efl:  la 
compoficion  d’une  Montre,  &  que  l’on  en  connoît 
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toutes  les  pièces  ;  je  ne  m’arrêteray  point  à  expli¬ 
quer  comment  une  roue  emporte  l’autre  ,  ni  com¬ 
ment  chacune,  félon  quelle  rencontre  les  diverfespie- 
ces  de  la  machine,  leur  donne  les  diverfes  directions, 
qui  la  rendent  propres  à  la  fois  à  tant  d’ufages  dif- 
ferens.  On  fçait  par  quel  artifice  on  a  réglé  tous  fes 
mouvemens  ;  de  je  ne  m’amuferay  pas  a  examiner 
comment  la  corde  ou  la  chaîne,  qui  fert  à  contraindre 
lerelfort,  fait  que  toutes  les  pièces  fuiventfon  mouve¬ 
ment.  Mais  je  penfe  qu’il  eft  utile  à  notre  defifein 
de  nous  arrêter,  pour  confiderer  quelle  eft  la  caufe 
d’un  tel  r effort. 

Toute  l’Ecole  dit  que  cela  fe  fait  par  une  vertu 
elaflicjue ,  c’eft-cà-dire,  en  langage  vulgaire  ,  qu’il  y  a 
quelque  chofe  qui  a  le  pouvoir  ou  la  vertu  de  faire 
le  reffort  :  mais  ce  n’eft  pas  expliquer  cette  chofe. 

Pour  moy,  je  me  fuis  imaginé,  que  comme  tout 
ce  qui  fe  pa/fe  dans  la  Montre  entre  le  reffort  de  1 ’é- 
guille,  fe  fait  parce  qu’un  corps  en  meut  un  autre; 
il  y  avoit  grande  apparence  que  les  parties  du  ref¬ 
fort  (qui  n’eft  qu’une  lame  d’acier  tournée  autour 
d’un  arbre ,  ou  pivot  )  étoient  auffi  pouffées  par  quel¬ 
que  autre  corps. 

Et  je  ne  me  pouvois  payer  de  la  penfée  de  ceux 
qui  difent ,  que  s’il  a  eu  befoin  d’un  autre  corps , 
pour  être  contraint,  il  11’a  befoin  que  de  luy-même 
pour  fe  détendre.  Car  il  eft  certain  que  cette  force, 
qu’il  faudroit  qu’il  eût  de  fe  remettre,  ne  peut  être 
qu’un  mouvement ,  que  je  ne  conçois  pas  qu’un  corps 
*  puiffe  avoir  de  luy-même  ;  d’où  il  fuit  ,  que  , 
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fi  un  corps  doit  perfeverer  en  1  état  où  on  le  met, 
tant  que  rien  ne  furvient  qui  le  change  ;  lors  que 
cette  lame  d’acier ,  qui  étoit  droite  ,  a  été  courbée  , 
elle  a  dû  demeurer  en  ce  dernier  état,  &  non  pas 
retourner  au  premier  :  puifque ,  pour  demeurer  au 
dernier  état ,  il  ne  falloit  rien  changer ;  &  pour  re¬ 
tourner  au  premier,  il  a  fallu  un  mouvement,  dont 
je  ne  conçois  pas  que  la  caufc  puide  être  en  cette  la¬ 
me.  Au  contraire,  je  vois  qu avant  que  d’être  cour¬ 
bée,  elle  étoit  en  repos  :  enfuite  je  vois  que  le  mou¬ 
vement  qui  l’a  courbée ,  luy  a  été  donné  par  la  ren¬ 
contre  &  à  l’occafion  d’un  autre  corps  ;  &  que  ce 
mouvement  cédant  d’être  en  elle,  il  faut,  ou  quelle 
demeure  en  l’état  où  elle  le  trouve,  quand  il  celle, 
c’eft-  à-dire,  il  faut  quelle  demeure  en  repos  &;  pliée; 
ou  il  faut  que  la  rencontre  de  quelque  autre  corps, 
luy  donnant  occafion  de  fe  mouvoir  de  nouveau , 
la  faife  retourner  en  fa  première  fituation.  Et,  encore 
que  nos  fens  ne  nous  fadentpas  appercevoir  le  corps, 
qui  luy  communique  le  mouvement ,  par  lequel  elle 
feredreflfe,  comme  ils  nous  font  appercevoir  le  corps 
qui  luy  communique  celuy  par  lequel  elle  a  été  pliée, 
néanmoins  la  railon  de  tous  les  deux  étant  également 
évidente  ,  nous  ne  devons  pas  reder  moins  convain¬ 
cus  de  l’un  que  de  l’autre.  Mais,  parce  que  nos  fens 
ont  fouvent  fervi  à  nous  adurer  de  la  prefence  des 
corps ,  nous  les  implorons  toujours  ;  ôc  quand  leur 
fecours  nous  manque,  à  peine  nous  pou vons-nous  re¬ 
foudre  à  croire  ce  que  la  nature  même  nous  per- 
fuade. 
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Toutefois  nous  pouvons  nous  tirer  de  cette  diffi¬ 
culté  3  fi  nous  prenons  garde  a  deux  chofes.  La  pre¬ 
mière  elt,  qu  avant  que  les  Microfcopes  euffent  été 
inventez,  nous  n’avions  pas  le  moyen  de  connoî- 
tre  par  les  fens  mille  particularitez  de  la  figure  de  des 
mouvemens  de  plufieurs  petites  parties  de  nos  corps  : 
de  il  eft  certain  que  fi ,  parce  que  nous  ne  pouvions 
alors  fentir  ces  petites  parties ,  nous  euflions  voulu 
nier,  ou  feulement,  fi  nous  eufiions  eu  peine  à 
croire  qu’il  y  en  eût  de  telles,  nous  aurions  manqué 
de  raifon. 

La  fécondé  efl ,  que,  puisqu’une  fois  nous  avons 
été  convaincus  qu’il  y  a  des  chofes  plus  petites  que 
celles  que  nous  appercevions ,  lors  que  nos  yeux  n’é- 
toient  point  aidez  par  les  lunettes  ;  nous  pouvons 
conjecturer  qu’il  y  en  a  encore  de  plus  petites  que 
celles  que  ce  nouvel  artifice  nous  a  fait  appercevoir. 
Et  en  cela  le  rayonnement ,  qui  doit  s’étendre  au- 
delà  du  fentiment ,  nous  doit  fecourir;  de  nous  de¬ 
vons  confiderer,  que  s’il  faut  à  une  portion  de  ma¬ 
tière  une  certaine  groffeur ,  pour  émouvoir  les  nerfs, 
par  l’entremifedefquels  nousfentons,  il  ne  faut  que 
la  moindre  étendue  pour  faire  un  corps.  D’ailleurs, 
s’il  elt  vray  que  le  moindre  corps  doit  avoir  une  fi¬ 
gure,  de  peut  être  mû  ;  de  s’il  eft  vray  enfin  ,  que  les 
loix  delà  nature  (oient  les  mêmes  à  proportion  pour 
les  petites  de  pour  les  grandes  malles ,  on  peut  rai- 
fonner  de  la  figure  de  des  mouvemens  des  corps , 
que  l’on  ne  voit  pas,  parce  que  l’on  connoît  des  fi¬ 
gures  5e  des  mouvemens  des  malfes,  que  l’on  apper- 
çoic.  Par 
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Par  exemple,  comme  on  voit  que  les  doigts  d’un 
gant,  étant  aftaiflez  les  uns  fur  les  autres ,  fe  peuvent 
feparer  &  s’enfler ,  quand  on  y  met  la  main ,  ou 
quelque  autre  corps  vifible  ;  de  même  on  doit  con¬ 
jecturer,  quand  on  les  voit  s’enfler  par  quelque  iouf- 
fle,  que  cette  enflure  s’elt  fixité  par  l’entrée  de  quan¬ 
tité  de  petits  corps ,  dont  le  nombre  efl:  fi  grand , 
qu’encore  qu’aucun  ne  foit  vifible,  néanmoins  tous 
enfemble  renfermez  dans  le  gant ,  le  font  élever  de 
forte ,  que  tant  qu’ils  relieront  dedans ,  il  demeu¬ 
rera  auflî  tendu  ,  que  fi  quelque  main  le  remplifloit. 

Si  cela  efl:  vray  d’un  gant,  dont  on  voit  les  ca- 
vitez,  cela  peut  être  vray  de  toute  autre  chofe,dont 
on  ne  voit  point  les  pores.  Ainfi,  encore  que  l’a¬ 
cier  ,  qui  fait  le  reflort  d’une  Montre ,  ait  les  pores 
trop  petits  pour  être  apperçûs ,  quand  les  yeux  ne 
font  point  aidez  de  micro fcopes  :  néanmoins  nous 
tic  devons  pas  avoir  de  peine  à  entendre ,  que  tout 
petits  que  foient  les  pores  de  la  lame  d’acier,  ils  don¬ 
nent  paflage  à  une  matière  allez  fubtile ,  pour  s’y  pou¬ 
voir  infinuer,  lors  que  la  lame  efl:  toute  droite.  Car, 
en  ce  cas ,  trouvant  chaque  pore  égal  à  l’entrée  ôe  à 
la  fortie,  rien  n’arrête  fon  cours  en  tout  fens,  Mais, 
quand  cette  lame  vient  a  être  courbée ,  comme  fes 
parties  s’écartent  du  cc>té  de  la  fuperficie  convexe , 
fe  rapprochent  en  la  concave  ,  il  s’enfuit  que  les 
pores  s  etreflirtent  en  l’une ,  &  s’élargiflent  en  l’au¬ 
tre.  De  forte  que  la  matière  fubtile  ,  qui  y  coule  in- 
ceflamment ,  rencontrant  le  coté  de  chaque  pore , 
qui  efl:  le  plus  ouvert  a  s’y  infinué  abondamment , 
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&c  trouvant  l’autre  coté  plus  étroit,  elle  fait  un  ef¬ 
fort  continuel ,  pour  écarter  les  parties  ainfi  rappro¬ 
chées  ,  ôc  continuer  fon  cours  en  ligne  droite.  Ce  qui' 
ne  fe  peut  faire  qu’en  redreflant  cette  lame,  c’eft-à- 
dire,  en  remettant  toutes  fes  parties  en  leur  pre¬ 
mière  fituation. 

Et  il  eft  à  remarquer  que  cela  arrive  tout  d’un 
coup,  fi  la  force  ,  qui  a  plié  cette  lame,  celle  tout 
d’un  coup  :  parce  que*  comme  chacun  de  fes  pores 
eft  enfilé  par  une  ligne  de  cette  matière  lubtile -,  tou¬ 
tes  confpirant  à  la  fois ,  ôc  forçant  chaque  endroit 
de  la  lame,  la  remettent  en  même  inftant  en  fort 
premier  état.  Ce  qui  au  contraire  n’arrive  que  petf 
à  peu ,  fi  la  force,  qui  retient  la  lame  pliée  ,  n’eft 
qu’un  peu  moindre  que  celle  avec  laquelle  lés  par* 
ties  de  la  matière  fubtile  tendent  à  s’infinuer  dans 
les  pores  de  cette  lame. 

On  me  dira  peut-être*  que  fi  cette  matière  fu b- 
tile  eft  commode  pour  l’explication  du  reflbrt ,  elle 
n’eft  pas  fi  facile  à  fuppofer  ,  que  l’on  en  doive  ad¬ 
mettre  la  fuppofition  fans  l’examiner.. 

A  cela  je  réponds  en  premier  lieu  ,  que  comme 
celuy  qui  voit  enfler  un  gant,  doit  raifonnablement 
fuppofer,  qu’il  y  entre  de  la  matière,  quand  même 
elle  eft  trop  délicate  pour  être  apperçûë.  De  même* 
nous  qui  fçavons  qu’il  y  a  des  pores  dans  la  lame 
d’acier  j  que  fa  courbure  ne  confifte  ,  qu’en  ce  que 
fes  pores  s’élargiffenc  en  l’une  des  fu perfides ,  Ôc  fe 
rétrefliflent  en  l’autre  5  que  les  parties  de  cette  lame 
ne  peuvent  fe  remettre  en  leur  première  fituation,  fi 
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chacun  de  Tes  pores  n’eft  remis  en  Ton  premier  état  ; 
6c  qu enfin  cela  ne  peut  arriver,  fi  quelque  matière 
ne  s’y  infinuë  ,  nous  devons  de  neceffité  conclure, 
qu’il  y  a  une  matière  affez  fubtile  pour  cela.  Ainfi  , 
la  fuppofition  efl:  non  feulement  facile,  mais  elle  efl 
neceflaire. 

En  fécond  lieu ,  je  réponds ,  que  l’on  peut  aifé- 
ment  reconnoître  qu’il  y  a  une  matière ,  dont  les 
parties  font  tres-fubtiles ,  &c  toujours  dans  un  très- 
grand  mouvement,  qu’elles  communiquent  (tout 
imperceptibles  qu’elles  font  )  aux  parties  des  mafles 
ou  des  liqueurs  fenfibles. 

Qui  met  la  main  dans  de  l’eau  ,  reconnoît  bien 
que  les  parties  de  cette  eau  font  en  mouvement ,  6c 
que  les  unes  ne  font  point  attachées  aux  autres  :  car 
autrement  elles  ne  cederoient  pas  fi  facilement  aux 
parties  de  la  main.  Et  en  effet ,  quand  l’eau  vient  à 
fe  geler ,  6c  que  toutes  fes  parties  font  en  repos ,  il 
n’efls  plus  permis  d’y  enfoncer  la  main  ;  6c  fî  vous 
en  retirez  quelque  bâton ,  elles  ne  fe  rapprochent 
point  ,  pour  remplir  l’endroit  dont  vous  l’avez  tiré. 
D’où  peut  donc  venir  que  les  parties  de  cette  eau 
ont  quelquefois  du  mouvement  ,  6c  que  d’autres 
fois  elles  n’en  ont  pas?  Il  faut  bien  que  ce  foit  parce 
que  d’autres  corps  agitent  quelquefois  fes  parties ,  6c 
que  d’autres  fois  ils  ne  les  agitent  pas,  ainfi  que  l’on 
voit  qu’une  balle ,  ou  toute  autre  maffe  vifible ,  re¬ 
mue  quand  elle  efl  pouffée ,  6c  ne  remue  pas ,  quand 
on  ne  la  pouffe  point. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  penfer  que  les  parties  de 
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l’eau  foient  fi  étroitement  jointes ,  quelles  n’admet¬ 
tent  rien  entr’elles  :  car  il  paroît  que  ce  qui  fait  la 
lumière,  paiTe  au  travers  de  l’eau  ,  même  quand  elle 
efb  gelée;  6c  les  fçavans  ne  doutent  plus ,  que  ce  qui 
excite  en  nous  le  fentiment  de  la  lumière,  ne  (oit  de 
la  matière.  D’ailleurs ,  cette  rigidité  des  parties  de 
l’eau  glacée  marque  bien  que,  quand  elles  devien¬ 
nent  plus  pliantes  ,  cela  ne  leur  arrive,  que  parce 
qu  elles  ont  à  l’entour  d’elles  de  petits  corps  bien  plus 
émûs  que  ceux  de  la  lumière  ,  6c  fi  fubtils,  que  non 
feulement  ils  peuvent  couler  entre  les  parties  de  l’eau, 
mais  encore  pénétrer  les  pores  de  chacune ,  6c  la  re- 
dreffer,  quand  la  rencontre  de  celles  qui  la  preffent 
par  les  bouts ,  l’ont  obligée  de  fe  plier  :  ce  qui  ar¬ 
rive  continuellement  ,  tantôt  à  l’une ,  6c  tantôt  à 
l’autre.  Enfin,  il  eft  fi  vray  que  les  parties  de  l’eau 
font  tantôt  plus ,  6c  tantôt  moins  agitées ,  félon  la 
matière  fubtile  qui  les  entoure ,  que  fouvent  elles  le 
font  moins  que  les  parties  de  nos  mains  ;  ce  qui  fait 
que  nous  les  fentons  froides  ;  &  fouvent  elles  le  font 
beaucoup  davantage ,  ce  qui  fait  que  nous  les  fen¬ 
tons  chaudes. 

On  m’objeétera  peut-être ,  que  comme  je  ne  veux 
pas  que  les  parties  du  reffort  d’une  Montre ,  ou  cel¬ 
les  de  l’eau ,  fe  meuvent ,  fi  elles  ne  font  agitées  par 
celles  d’une  matière  plus  fubtile  ;  je  dois  admettre 
une  autre  matière  encore  plus  fubtile  que  celle-là, 
pour  la  mouvoir,  6c  que,  fuivant  mon  principe, il 
faudroit  chercher  à  l’infini. 

Il  eft  vray  que  les  corps ,  qui  compofent  cette 
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inaticre  fubtile  dont  je  parle,  ne  doivent  pas  , com¬ 
me  corps ,  avoir  le  mouvement  d’eux-mémes  ;  de  je 
montre  dans  le  difcours  fuivant ,  où  j’explique  ce 
que  c’eft  que  le  mouvement  des  corps ,  quelle  en 
efl  la  première  caufe ,  de  comment  il  eft  confervé  : 
fuffit ,  pour  lever  la  difficulté  préfente ,  de  faire 


mais  1 


deux  obfervations. 

La  première,  qu’il  y  a  du  mouvement ,  de  que  ce 
qu’il  y  en  a  ,  peut  bien  fe  communiquer  d’un  corps 
à  l’autre,  mais  non  pas  fe  perdre. 

La  fécondé  ,  qu’il  y  a  certaines  portions  de  la 
matière  bien  plus  propres  à  fe  conferver  que  les  au¬ 
tres  :  qu’entre  toutes ,  les  plus  petites  de  les  moins  ra- 
meufes  font  les  plus  propres  à  cela  j  de  que  quand 
les  corps  fimples  ne  font  point  accrochez  les  uns  aux 
autres,  ils  font  plus  en  état  de  garder  leur  mouve¬ 
ment,  que  toutes  les  portions  compofées ,  pour  peti¬ 
tes  quelles  foient.  Car  enfin ,  puifqu’en  general  cha¬ 
que  portion  de  matière  ,  de  chaque  corps  garde  fon 
mouvement ,  tant  qu’il  ne  le  communique  point  à 
d’autres  ;  les  corps  qui  ne  iont  point  accrochez ,  le 
doivent  mieux  conferver  que  les  portions ,  de  les  plus 
petites  portions ,  mieux  que  les  plus  grandes.  *  Joint  *  TotTr= 

A  l  1  1  /T  J  J  •  proportion 

a  cela ,  que  les  corps ,  pouvant  palier  dans  de  moin-  gardée, 
dres  intervalles  que  les  portions  ,  font  moins  fu- 
jets  a  s'embarralfer  quelles  ;  de  par  la  meme  raifon, 
les  moindres  portions  y  font  moins  fujettes  que  de 
plus  grandes,  pourveu  que  la  figure  ne  change  rien 
i  l’effet  de  leur  groffeur. 

D’où  il  fuit ,  que  ce  qui  eft  1e  plus  petit ,  peut  mieux 
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conferver  le  mouvement,  &  que  la  matière  la  plus 
fubtile  fera  la  plus  propre  à  cela.  Et,  ce  qu’il  y  a  de 
remarquable,  efl  que  plufieurs  corps,  ou  plufieurs 
petites  portions,  qui  font  en  mouvement  autour 
d’une  groflè  mafTe  ,  la  touchant  en  divers  endroits, 
la  peuvent  quelquefois  ébranler  jufques  dans  le  fonds, 
&  en  divifer  toutes  les  paties:ainfi  qu’il  arrive  aux 
parties  d’un  pain  de  fucre,  que  celles  de  l’eau  ,  ou 
des  autres  liqueurs,  diffoudent  fi  facilement. 

D’autres  fois  auffi,  quand  les  parties  de  la  mafTe 
font  bien  jointes,  les  parties  de  la  liqueur,  qui  l’en¬ 
vironnent,  la  rencontrant,  peuvent  toutes  enfemble 
(  quoyque  chacune  en  eût  rejalli,  fi  elle  Peut  heur¬ 
tée  toute  feule  )  avoir  affez  de  force  pour  l’emporter, 
ou  en  piroüettant,  ou  en  ligne  droite,  félon  que 
leurs  differentes  directions  fe  peuvent  plus  facile¬ 
ment  accorder,  c’efl-a-dire  ,  delà  façon  qui  change 
le  moins  de  letat  de  chacune. 

Or,  tandis  que  les  liqueurs  ébranlent  ainfi  les 
mafîes ,  comme  leurs  parties  font  en  un  mouve¬ 
ment  beaucoup  plus  grand  que  celuy  qu’elles  don¬ 
nent  à  ces  mafles;  chacune  fait  divers  retours  entre  les 
autres ,  ou  fur  elle-même  ;  &  puis  celles  qui  fe  ren¬ 
contrent  d’un  côté  de  la  maffe,  ne  pouvant  pouffer 
les  autres ,  qu’elles  n’en  foient  repouffées ,  il  y  a  tou¬ 
jours  occafion  à  chacune  de  recevoir  du  mouvement, 
auffi-bien  que  d’en  donner. 

Cela  pofé,  il  n’y  a  perfonne  de  bon  fens,  qui  ne 
juge  bien  que ,  fi  de  l’eau  efl  une  liqueur  à  l'égard 
d’un  brin  de  paille  ;  l’air  efl  une  liqueur  à  l’égard 
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d'une  partie  d'eau  ;  6c  comme  celles  de  l’eau  peu¬ 
vent  faire  tourner  la  paille  ,  ou  l’entraîner,  fans  cef- 
fer  de  fe  mouvoir,  de  même  les  parties  de  l’air  en¬ 
traînent  fouvent  celles  de  l'eau ,  6c  les  enlcvent ,  en 
les  faifant  tourner.  De  même  auffi  ,  les  parties  de  la 
matière,  qui  caufe  la  lumière ,  font  une  liqueur  à 
1  egard  d’une  partie  d’air,  qu’elles  peuvent  agiter  en 
divers  fois.  Et  de  même  encore  ,  une  autre  matière 
plus  fubtile  pourra  être  une  liqueur, qui  ébranlera 
chaque  partie  de  celle,  qui  caufe  la  lumière. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela,  que  le  progrès 
en  foit  infini  ;  pour  deux  raifons.  L’une  ,  qu’à  pre- 
fent  il  a  fuffi  d’afligner  une  liqueur,  dont  les  parties 
fulfent  plus  fubtiles ,  que  celles  de  la  matière  qui 
caufe  la  lumière,  pour  rendre  raifon  de  tout.  L’au¬ 
tre  que  ,  quand  il  faudroit  en  aflîgner  beaucoup 
d’autres  ,  on  conçoit  bien  que  cela  ne  feroit  pas 
infini,  puilque  la  matière  n’eft  qu’un  aflemblage  de 
corps, dont  chacun  étant  indivilible,  comme  je  l’ay 
montré  dans  le  premier  Difcours ,  il  fuit  qu’on  ne 
fçauroit  concevoir  de  matière ,  ou  de  liqueur  plus 
fubtile ,  que  celle  qui  ne  feroit  compofée  que  de 
corps  détachez  les  uns  des  autres. 

De  toutes  ces  chofes  ,  il  refulte  nêcelïai  rement 
que  les  grandes  malles  font  moins  fufceptibles  de 
mouvement  ;  Ôc  que  l’ayant  reçu  ,  elles  le  gardent 
moins ,  que  les  portions  dont  les  liqueurs  font  com- 
poféesrôe  qu’entre  les  liqueurs ,  celles  dont  les  por¬ 
tions  font  le  moins  compoiées ,  font  les  plus  lufce- 
ptibles  de  mouvement,  6c  les  plus  capables  de  le 
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garder.  De  forte  qu’il  n’y  a  rien  de  fl  propre  à  en¬ 
tretenir  le  mouvement  dans  toutes  fortes  de  matiè¬ 
res,  que  la  plus  iubtile  liqueur,  c’eft-à-d  ire,  celle  qui 
n’efl  compofée  que  des  corps  Amples ,  qui  coulent 
les  uns  entre  les  autres ,  fans  s’attacher.  Ainfl ,  quand 
on  ne  veut  point  chercher  au-delà  des  corps ,  quelle 
efl:  la  première  caufe  de  leur  mouvement  ;  ée  que  l’on 
veut  feulement  fçavoir  quelle  efl:  la  matière ,  qui  ex¬ 
cite  toutes  les  autres,  &  qui  entretient  tout  le  mom- 
vement  de  la  nature,  il  faut  afligner  celle-là. 

Je  penfe  maintenant  que  ce  que  j’ay  dit ,  pour 
expliquer  les  mouvemens  de  la  Montre,  11e  fera  pas 
difficile  à  admettre.  Nous  avons  bien  entendu  celuy 
de  l’aiguille  par  celuy  d’une  roue  ,  celuy  de  cette 
roue  par  une  autre,  éc  déroutes  par  la  corde ^  tant 
qu’ennn,  parvenus  a  cette  lame  d’acier  pliée,  nous 
avons  reconnu,  que  le  mouvement  qu’elle avoit, en 
fe  redreflant,  devant  procéder  de  quelque  corps,  ne 
pouvoit  provenir  que  de  quelques  corps  allez  dép¬ 
liez  pour  traverfer  les  pores ,  &c  aflez  émus  pour  les 
élargir  en  celle  de  fes  deux  fuperficies ,  où  l'effort  , 
qu’on  avoit  fait  pour  la  plier ,  les  avoit  contraints. 
Sur  quoy  il  efl:  bon  de  remarquer,  que  ces  petits 
corps  tendent  toujours  a  continuer  leur  mouvement 
en  ligne  droite  ,  ôç  que  la  contraction  de  la  lame 
en  lafuperficie  concave,  interrompt  cette  ligne. 

Il  feroit  inutile  icy  de  montrer,  que  tout  mouve¬ 
ment  tend  à  continuer  en  ligne  droite  :  car ,  outre 
que  chacun  en  içait  les  raifons ,  l’experience  de  tous 
les  mouvemens  des  corps  fenfibles  nous  convainc 
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de  cette  vérité.  La  pierre,  qui  s’échape  de  la  fronde, 
que  l’on  tourne  en  rond,  &  les  parties  qui  secha- 
pent  d’une  roue  ,  qui  tourne  avec  effort,  le  font  affez 
voir.  Mais  il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que,  quand  j’affigne  le  mouvement  de  la  Montre  à 
line  matière ,  dont  les  parties  font  tres-fubtilçs  *  tou¬ 
jours  émues,  &  tendantes  en  lignes  droites,  je  ne  di;s 
rien  ,  qui  ne  foit  très -intelligible  ,  qui  ne  foie  recon¬ 
nu  par  expérience,  &:  même  qui  ne  foit  neceffaire- 
jnent  vray,  : 

Il  eft  bon  au fli  de  faire  encore  une  fécondé  re- 
marque,  qui  eft  que  la  Montre  a  tant  de  rapport 
à  cette  matière  fubtile ,  que ,  s’il  étoit  poftible  de  l’em¬ 
pêcher  de  couler  dans  les  pores  de  la  lame  d’acier, 
il  n’y  auroit  plus  de  reffort  ;  ôc  la  Montre  refteroit 
fans  mouvement. 

Voyons  maintenant,  s’il  eft  ainfî  des  mouvemens 
de  nôtre  corps. 

Comme  je  fuppofe  que  l’on  fçait  quelle  en  eft  la 
compofition ,  je  ne  m’arrêteray  point  à  expliquer, 
comment  les  os  ,  qui  font  d’une  conftitution  plus 
folide  que  le  refte  du  corps ,  foûtiennent  toutes  les 
autres  parties;  pourquoy  ils  font  diversement  arti¬ 
culez;  quels  en  font  les  liens,  &  les  enveloppes; 
de  quelle  chair  ils  font  entourez  ;  de  quelle  façon  les 
mufcles  s’attachant  a  leurs  extrémitez ,  fervent  à  les 
tirer  en  divers  fens  ;  quelle  communication  ces  muf 
çles  ont  avec  le  cerveau  par  les  nerfs ,  qui  ne  font 
que  des  fuites  &  des  alongemens  du  cerveau  même; 
comment  ces  nerfs  font  quelquefois  pleins ,  ôe  quef 
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quefois  vuides  des  elprits,  qui  y  font  coulez  du  cer¬ 
veau  i  comment  les  efprits ,  qui  ne  font  que  les  plus 
fubtiles  parties  du  fang ,  &  les  plus  échauffées,  mon¬ 
tent  du  cœur  dans  le  cerveau  par  les  arteres  caroti¬ 
des  ;  ni  enfin ,  que  c’eft  dans  le  cœur  que  le  fang 
s’échauffe ,  &  qu’il  eft  en  l’homme  ce  que  le  reffort 
eft  dans  la  Montre. 

Mais  il  me  femble  que ,  comme  on  ne  fçait  pas 
communément  quelle  eft  la  caufe  du  reffort  de  la 
Montre,  on  ne  fçait  pas  auflîfort  communément, 
quelle  eft  la  c£ufe  de  ce  grand  mouvement ,  qui 
arrive  aux  parties  du  fang ,  quand  il  eft  dans  le 
cœur. 

Pour  moy ,  je  penle ,  que  la  même  matière,  qui 
caufe  le  reffort  de  la  Montre ,  caufe  auffi  le  mou¬ 
vement  du  cœur. 

J’ay  déjà  montré,  ce  me  femble,  que  la  matière 
fubtile  eft  caufe  de  tous  les  mouvemens ,  que  nous 
voyons  dans  les  maffes ,  ou  dans  les  liqueurs  (enfi- 
blés. 

Maintenant  il  faut  remarquer ,  que  cette  matière 
fubtile  fe  rencontre  en  deux  fortes  d’états.  Ou  elle 
fait  corps  à  part ,  c eft-à-dire  ,  quelle  fe  trouve  en 
quelque  quantité ,  fans  mélange  d’aucune  matière 
plus  groflierei  ou  bien  elle  fe  trouve  mêlée  avec  les 
parties  des  matières  groflieres. 

Dans  le  premier  état ,  elle  eft  caufe  de  cet  éclat, 
que  nous  appelions  lumière  ;  ôc  en  effet ,  nous  voyons 
que  toutes  les  maniérés  de  produire  la  lumière  aux 
endroits  où  il  n’en  paroît  point,  ne  confifte  qu’a 
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trouver  les  rftoyens  de  féparer  les  matières  grofljie- 
res ,  ôc  de  faire,  en  les  écartant  les  unes  des  autres, 
un  foyer  de  la  matière  la  plus  fubtile.  Ainfi,  lors 
qu a  l’aide  d’un  miroir  ardent ,  on  affemble  plufieurs 
rayons  vers  un  même  point,  les  parties  qui  les  corn- 
pofent,étant  fort  émues ,  tendent  fortement  à  fe  chaf. 
fer  de  l’endroit  où  elles  fe  rencontrent  j  enforte  qu’il 
fe  remplit  de  la  matière  la  plus  fubtile ,  qui  formant 
un  petit  tourbillon,  pouffe  toute  la  matière  qui  l’en¬ 
vironne,  &  recontrant  celles  dont  les  parties  peuvent 
émouvoir  nos  yeux ,  excite  en  nous  par  leur  moyen 
le  fentiment  de  la  lumière. 

De  même,  lors  qu’on  frappe  deux  cailloux  l’un 
contre  l’autre  ,  leurs  parties  étant  fort  roides ,  celles 
qui  fe  rencontrent  en  leur  fuperficie  à  l’endroit  du 
coup  ,  fe  rabattent  avec  effort  fur  celles  qui  font  au 
deffous ,  d’où  elles  rejallifTent  avec  une  telle  violen¬ 
ce,  quefè  féparant  en  petits  éclats ,  &  piroüettant  eu 
l’air,  elles  en  écartent  les  parties  ;  enforte  que  n’étant 

Î)lus  entourées  que  de  la  plus  fubtile  matière  ,  toute? 
eurs  extrémitez  en  font  fi  ébranlées ,  que  rencom- 
trant  cette  matière,  qui  nous  fait  fentir  la  lumière, 
elles  la  pouffent  contre  nos  yeux  d’une  façon  fi  forte, 
qu’elle  nous  fait  voir  quelque  chofe  de  plus  rouge 
&  de  plus  vif  que  la  lumière  ordinaire.  Et  ces  par¬ 
ties  du  caillou ,  ainfi  excitées  par  la  matière  fubtile 
qui  les  entoure,  peuvent,  en  communiquant  leur 
mouvement  aux  maffes ,  aufquelles  elles  font  appli¬ 
quées,  caufer  de  grands  embrafemens. 

Que  fi  cette  matière  fubtile  coule  dans  les  pores 
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de  quelque  mafle,  qu’elle  difcute  en  fi  petites  par¬ 
ties,  que  chacune  d’elles  n'ait  pas  affez  de  force, 
pour  communiquer  (on  mouvement  aux  parties  des 
malles  voifines  ;  mais  feulement  aux  parties  de  la 
matière, qui  peut  exciter  les  nerfs  de  nos  yeux,  elle 
pourra  caufer  de  la  lumicre,  fans  brûler  :  comme  il 
arrive  au  bois  pbürri ,  dont  les  parties  amenuifées 
par  cette  matière  fubtile ,  n’ont  pas  la  force  d’ébranler 
les  corps  aufquels  elles  s’appliquent,  quoy  qu’elles 
puiffent  émouvoir  les  particules  qui  excitent  le  lén- 
timent  de  lumière  en  nous  :  d’où  vient  qu’elles  ne 
brûlent  pas  ,  quoyque  fouvent  elles  luifent. 

Mais  au  contraire  ,  il  y  a  des  feux  qui  confument 
fans  briller  ;  &:  c’eft  l’effet  de  la  matière  fubtile,  con- 
fiderée  dans  le  fécond  état,  c’eft-à-dire  ,  quand  elle 
efb  mêlée  aux  parties  des  matières  groffieres. 

Quelquefois  elle  fait  une  fi  grande  difcuffion  dans 
certaines  maffes,  par  exemple,  dans  des  fruits ,  ou 
de  la  chair;  que  (quoyqu’en  les  touchant  on  ne  les 
fente  pas  chaudes,  parce  que  leurs  parties  font  trop 
divifées,  pour  rendre  leur  mouvement  fenfible  )  néan¬ 
moins  on  les  voit  fe  quitter;  &  c’eft  ce  qu’on  appelle 
gangrené,  ou  pourriture. 

Quelquefois,  en  verfant  certaines  liqueurs  fur  cer¬ 
taines  ma/fes,  elles  s’infinuënt  dans  leurs  pores:  mais, 
comme  elles  ne  les  rempliffent  pas  exactement,  Ôc 
que  les  parties  de  l’air  3  ni  des  autres  matières  envi¬ 
ronnantes ,  n’y  peuvent  couler  avec  elles  ;  il  s’y  coule 
de  la  matière  fubtile  ,  qui  les  entourant  de  toutes 
pats , leu  r  communique  un  fi  grand  mouvement. 
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qu’elles  ébranlent  toutes  les  parties  entre  lefquelles 
elles  font  engagées ,  ôc  les  font  boiiillir  pele-méle. 
Ce  qui  dure  autant  de  temps,  qu’il  en  faut  à  ces  li- 
queürs ,  pour  s’infinuer  dans  tous  les  pores  des  maf- 
fes  y  Ôc  voilà  ce  qui  arrive  à  la  chaux  vive ,  quand 
on  y  verfe  de  l’eau. 

Quelquefois  auffi  la  matière  fubtile  eft  caufe, 
que  deux  liqueurs  ,  qui  nous  refroidilfent  les  mains, 
avant  que  d’être  mêlées  ,  nous  brûleroient,  G  nous 
y  touchions ,  quand  on  les  a  verfées  dans  un  même 
vaiffeau;  ôc  cela  arrive  toutes  les  fois  que  l’une  des 
deux  liqueurs  a  les  parties  faites  de  forte,  quelles  fe 
peuvent  infinuer  entre  les  parties  de  l’autre,  fins  lait 
fer  entr’elles,  que  ce  qu’il  faut  d’eipace  à  la  plus  fub¬ 
tile  matière.  Car,  dés  le  moment  qu’elle  les  entoure, 
elle  leur  communique  fon  mouvement ,  les  échauffe, 
ôc  les  fait  boiiillir. 

C’eft  de  cette  maniéré  que  le  fang  s  échauffé  dans 
le  cœur  de  l’homme  :  car ,  comme  il  ne  chaffe  pas 
dans  les  deux  arteres ,  à  chaque  diaffole ,  tout  le  fang, 
dont  il  eft  plein ,  Ôc  qu’il  en  refte  toujours  dans  fes 
cavitez,  dont  les  particules  s’attenuënt  par  la  de¬ 
meure  qu’elles  y  font  j  le  nouveau  fang  ,  qui  y  tom* 
be  des  deux  veines,  ne  s’y  peut  mêler ,  fans  s’élever 
incontinent,  à  caufe  que  les  parties  qui  étoient  reûées 
dans  le  cœur,  s’infinuant  entre  celles  qui  y  furvien- 
nent ,  il  ne  refte  entr’elles,  que  la  plus  fubtile  ma¬ 
tière,  qui  les  échauffe  fi  vite,  Ôc  G  à  propos,  que  le 
cœur  venant  à  fe  comprimer ,  fait  qu  elles  entrent 
avec  effort  dans  les  deux  arteres ,  dont  elles  pouffent 
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tout  le  fang  jufqu’aux  extrémitez  du  corps.  Ce  qui 
ne  fe  peut  Élire,  fans  qu’il  entre  du  fang  des  arteres 
dans  les  veines ,  à  eau  le  de  la  communication  qu’el¬ 
les  ont  enfemble;  &  fans  que  le  fang,  qui  entre  dans 
les  veines  par  leurs  extrémitez,  repouffe  tout  le  fang 
dont  elles  font  pleines  ,  vers  le  cœur.  Or ,  pendant 
que  ces  choies  fe  font ,  un  peu  de  fang  refté  dans  le 
cœur  s’attenuë  &  fe  fermente ,  pour  exciter  celuy  que 
les  deux  veines  y  laiflent  t  mber. 

Ainfi,  l’aâion  du  cœur  continue  :  il  envoyé  tou¬ 
jours  du  fang  chaud  aux  extrémitez  ,  qui  repoufle 
celuy  des  extrémitez  vers  le  cœur,  pour  s’y  réchauf¬ 
fer;  &  comme  les  arteres  font  poreufes ,  leur  mou¬ 
vement,  qui  répond  à  celuy  du  cœur,  fait  qu’en 
certains  momens  leurs  pores  s’ouvrent ,  &  laiffenç 
échapper  des  parties  du  fang,  qui  fe  joignant  à  cel¬ 
les  des  chairs ,  des  os ,  ou  des  mufcles ,  en  font  la 
nourriture. 

Il  y  en  a  même  qui  s’échappent,  fans  qu’on  s*en 
apperçoive,  &  d’autres  qui ,  au  fortir  de  la  peau  , 
fe  joignent  ôc  paroiflent  comme  de  l’eau.  Ainfi  ,  c’eft 
par  la  matière  fubtile ,  que  le  lang  eft  échauffé  :  c’eft 
par  elle ,  qu’il  eft  en  état  de  nourrir  le  corps  ;  &  (  ce 
qui  fait  le  plus  à  nôtre  fujet  )  c  eft  par  elle  que  lç 
fang  monte  dans  les  carotides ,  &  puis  dans  le  cer¬ 
veau  ,  où  les  plus  fubtiles  parties ,  paflant  en  des  en¬ 
droits,  où  les  autres  ne  fe  peuvent  infinuer ,  elles  fe 
démêlent  des  plus  groflîeres  ,  &  font  cette  foule 
de  petits  corps ,  que  leur  agilité  fait  nommer  les 
clprits ,  qui  coulant  par  les  nerfs  dans  tous  les 
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mufcles ,  font  mouvoir  nôtre  corps  en  tant  de  fa¬ 
çons  admirables.  Ce  font  ces  mêmes  efprits  ,  dont 
une  partie  coulant  par  une  branche  du  nerf  de  la  fi- 
xiéme  conjugaifon ,  dans  les  fibres  qui  compofent  les 
chairs  du  cœur ,  font  caufe  de  fes  battemens.  De 
forte  que  le  cœur  eft  tout  à  la  fois  un  vaiffeau ,  où 
le  fang  s’échauffe,  &  un  mufcle  qui  pouffe  le  fang 
vers  toutes  les  extrémitez ,  apres  qu’il  eft  échauffé  $ 
& ,  comme  le  cerveau  reçoit  de  luy  le  fang ,  dont  fe 
forment  les  efprits,  il  reçoit  du  cerveau  les  efprits, 
qui  luy  fervent  à  chafTer  le  fang  vers  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps. 

Je  n’explique  pas  plus  a  fond  toutes  ces  chofes  : 
il  me  fufHt  d’avoir  montré, par  les  exemples  de  la 
Montre,  &  du  corps  de  l’homme,  que  les  Machines 
artificielles  &  les  naturelles  n’ont  qu’une  même  caufe 
de  leur  mouvemement;  &  qu’à  neconfiderer  que  les 
corps,  cette  caufe  eft  la  plus  fubtile  matière. 
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N  e  confiderer  que  les  corps ,  on  ne  /Joie 
chercher  la  caufe  de  tous  les  mouvez 
mens,  que  dans  la  matière  la  plus  fub-* 
tile.  Mais  elle  n’a  pas  le  mouvement 
duiie-nieme;  &;,  fi  l’on  en  veut  trouver  la  véritable 
caufe ,  il  faut  aller  au-delà  des  corps.  Et ,  comme 
cette  découverte  eft  l’une  des  plus  importantes  ôc 
des  plus  difficiles  que  l’on  puiffie  tenter,  il  n’y  faut 
aller  que  pas  à  pas.  C’efl  pourquoy  ,  fuivant  la  mé¬ 
thode  des  Géeometres,  j’expliqijpray  d’abord  quel¬ 
ques  termes,  dont  je  me  veux  fervir,  ôc  qui  pour- 
roient  faire  équivoque.  Enfifite  je  poferay  quelques 
Axiomes  :  puis  je  feraymes  propofitions.  Ainfi, 
chaque  chofe  étant  féparée ,  fe  pourra  mieux  exa¬ 
miner  ôc ,  s’il  y  a  du  paralogifine ,  on  le  pourra  plus 
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facilement  connoître,  que  fi  je  faifois  un  difcours* 
dont  toutes  les  parties  euflent  plus  de  liaifon. 

Définitions. 

i.  Caufer  le  mouvement  des  corps ,  11e  fignifie  an¬ 
cre  chofe,  que  mouvoir  les  corps. 

1.  Avoir  du  mouvement ,  ne  fignifie  autre  choie 
qu’être  mû. 


Axiomes. 

1.  On  n’a  pas  de  foy  ,ce  qu’on  peut  perdre,  fans 
eefler  d  être  ce  qu’on  eft. 

z.  Tout  corps  pourroit  perdre  de  fon  mouve¬ 
ment  ,  jufqu  a  n’en  avoir  plus ,  fans  eefler  d’être 
corps. 

3.  On  ne  peut  concevoir  que  deux  fortes  de 
fubftances ,  fçavoir  l'Ejprit  (  ou  ce  qui  penfe  )  le 
Corps.  C’eft:  pourquoy  on  les  doit  confiderer  comme 
les  caufes  de  tout  ce  qui  arrive j  ôc  ce  qui  ne  peut 
venir  de  l’une  ,  fe  doit  neceflairement  attribuer  à 
l’autre. 

4.  Mouvoir  y  ou  caufer  le  mouvement ,  efl:  une 
adtion. 

$.  Une  a&ion  ne  peut  être  continuée ,  que  par 
l’agent ,  qui  l’a  commencée. 
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Conclusions. 


I. 


Nul  corps  ri  a  le  mouvement  de  foy-même. 


Par  le  premier  Axiome ,  on  n’a  pas  de  foy  ce 
qu’on  peut  perdre,  fans  ceffer  d’être  ce  qu’on  eft. 

Or,  par  le  fécond,  tout  corps  peut  perdre  fon 
mouvement ,  fans  celfer  d’être  corps. 

Donc  nul  corps  n’a  le  mouvement  de  foy-mêmer 
.  *  -  -  / 

II. 

Le  premier  moteur  des  Corps  nejl  point  Corps. 


Si  le  premier  moteur  des  Corps  étoit;  corps,  il 
s’enfuivroit  qu’un  corps  auroit  le  mouvement  de 
foy-même. 

Or ,  par  la  première  propofition ,  nul  corps  ne 
l’a  de  foy. 

Donc  le  premier  moteur  des  Corps  n’eft  point 
corps. 

III. 


Ce  ne  peut  être  qu  un  Efprit ,  qui  joit 
premier  moteur. 

Par  le  troifiéme  Axiome,  il  n’y  a  que  deux  fortes 


JP  reuve. 


du  Mouvement.  ^ 

de  fubftances,  fçavoirle  Corps  ôc  l’Efprit;  &  ce  qui 
ne  peut  appartenir  à  l’un ,  fe  doit  neceüairement  at¬ 
tribuer  à  l’autre. 

Or,  par  la  fécondé  proposition  ,  un  corps  ne  peut 
être  premier  moteur. 

Donc  ce  ne  peut  être  qu’un  efprit,  qui  foit  pre¬ 
mier  moteur, 

IV. 

Ce  ne  peut  être  que  le  même  Efprit }  qui  a, 
commencé  a  mouvoir  les  Corps ,  qui 
continue  de  les  mouvoir . 

Pofé  que  ,  fuivant  le  IV.  Axiome,  mouvoir  les  Preuve^ 
corps  foie  une  action,  ôc  que,  fuivant  le  cinquième, 
une  même  aétion  ne  puilfe  être  continuée,  que  par 
l’Agent  qui  l’a  commencée  :  il  s’enfuit  que ,  fi  un 
efprit  a  commencé  à  mouvoir  les  corps ,  le  même 
efprit  doit  continuer  de  les  mouvoir. 

Or ,  par  la  troifiéme  propofition ,  c’eft  un  efprit, 
qui  a  commmencé  à  mouvoir  les  corps. 

Donc  ce  ne  peut  être  que  le  même  efprit ,  qui 
continue  de  les  mouvoir. 

On  peut  trouver  plus  de  difficulté  en  cette  der¬ 
nière  propofition ,  que  dans  les  precedentes  :  parce 
que  l’on  eft  perfuadé  qu’un  corps  en  peut  mou¬ 
voir  un  autre  ;  ôc  l’on  s’imagine  que,  pourveu  que 
l’efprit,  qui  a  été  reconnu  dans  la  troifiéme  propo¬ 
fition  ,  pour  premier  moteur ,  ait  une  fois  agité  cer- 
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taines  portions  de  la  matière ,  elles  en  ont  pu  mou¬ 
voir  d’autres.  On  croit  même  avoir  reconnu  dans 
toutes  les  expériences  des  chofes  fenfibles ,  que  c’eft 
toujours  un  corps,  qui  en  fait  mouvoir  un  autre. 

Mais,  pour  ne  fe  pas  tromper  ,  il  faut  foigneu- 
fement  difcerner  ce  qu’on  a  effeétivement  reconnu , 
d’avec  ce  qu’on  a  feulement  conjecturé  :  car  c’eft 
de  la  confufion  de  ces  deux  chofes,  que  viennent 
toutes  nos  erreurs  fur  ce  point. 

Lors  qu’on  dit ,  par  exemple  ,  que  le  corps  B  a 
chaffé  le  corps  C  de  fa  place  ;  fi  on  examine  bien 
ce  qu’on  reconnoît  de  certain  en  cela ,  on  verra  feu¬ 
lement  que  B  étoit  mû  ,  qu’il  a  rencontré  C ,  qui 
étoit  en  repos  ;  &:  que  depuis  cette  rencontre,  le  pre¬ 
mier  ceflant  d’être  mû,  le  fécond  a  commencé  de 
l’être.  Mais  que 'l’on  reconnoiffe  que  B  donne  du 
mouvement  à  C,  cela  n’eft  en  vérité  qu’un  préjugé, 
qui  vient  de  ce  que  nous  ne  voyons  pour  lors  que 
ces  deux  corps;  &  que  nous  avons  coutume  d’attri¬ 
buer  tous  les  effets  qui  nous  font  connus ,  aux  cho¬ 
fes  que  nous  appercevons  :  fans  prendre  garde  que 
fouvent  ces  choies  font  incapables  de  produire  de 
tels  effets,  &  fans  confiderer  qu’il  peut  y  avoir  mille 
caufes  ,  qui,  tout  imperceptibles  qu’elles  font,  peu¬ 
vent  produire  des  effets  fenfibles. 

Cependant ,  nous  fournies  déjà  convenus  qu’une 
caufe  imperceptible  peut  produire  un  effet  ienfible  ; 
puifque  nous  avons  été  obligez  dans  la  troifiéme 
propofition  ,  d’admettre  un  efprit ,  que  nous  ne 
voyons  pas,  pour  caufe  du  mouvement,  que  nous  ap- 
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f percevons  dans  les  corps.  Ainfî,  il  refte  à  voir  fi, 
ors  que  nous  difons  que  B  a  chaffé  C  de  fa  place, 
nous  avons  raifon  depenfer,  que  le  mouvement  de 
l’un  ait  pu  être  produit  par  l’autre.  Car,  au  cas  que 
nous  reconnoiflions  que  le  corps  B  ,  qui,  de  toutes 
les  chofes  qui  nous  paroiflént  pour  lors ,  efl  la  feule 
que  nous  jugeons  capable  de  cet  effet,  ne  le  puifle 
produire;  il  faudra  conclure  que  la  caufe  en  efl:  ca¬ 
chée  aux  fens ,  &  tâcher  de  la  découvrir  par  la  rai¬ 
fon. 

Premièrement,  quand  on  a  dit  que  B  étoit  mû, 
fi  l’on  n’a  pas  penfé  à  ce  qui  le  faifoit  mouvoir ,  on 
a  entendu  ,  qu’il  étoit  en  un  certain  ctat;  &  en  ce 
fens ,  on  n’a  pas  dû  croire,  qu’il  pût  communiquer 
fon  mouvement  a  C  :  car  l’état  d’un  corps  ne  pafle 
point  dans  un  autre. 

Secondement,  fi,  lors  qu’on  a  dit  que  C  a  com¬ 
mencé  d’être  mû  ,  on  a  penfé  à  ce  qui  le  faifoit  mou¬ 
voir  ;  on  n’a  pû  croire  que  ce  fût  B  ,  parce  que 
luy-même  netoit  plus  en  mouvement,  ôe  commen- 
çoit  d’être  en  repos. 

Ainfi  puifque  ,  de  quelque  façon  qu’on  prenne 
le  mouvement ,  celuy  du  corps  C  ne  peut  avoir  été 
caufé  par  le  corps  B  ;  il  faut  conclure  que  la  caufe 
en  efl  infenfible.  Et  enfin ,  puifque  nous  fommes  af- 
furez  par  la  troifiéme  proposition,  qu’un  efprit  efl 
premier  moteur  ,  fi  nous  fuppofons  que  B  ait  été 
mû  par  cet  efprit ,  jufqu’â  ce  qu’il  ait  rencontré  C  ; 
nous  ne  devons  point  douter  ,  lors  que  C  commence 
d’être  mû,  que  ce  ne  foit  par  le  même  efprit.  Il  efl 
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capable  de  mouvoir  C  ,  comme  il  fétoit  de  mou¬ 
voir  B  ;  &  nous  voyons  que  B  en  repos ,  n’eft  pas 
capable  de  mouvoir  C. 

Mais,  dira  quelqu’un  ,  fi  B  garde  la  moitié  de 
fon  mouvement,  apres  avoir  rencontré  C’,  ne  pour- 
roit-on  pas  affûter,  s’ils  continuoient  d’aller  enfem- 
ble,  que  B  feroit  mouvoir  C?Non  ,  cerne  femble; 
&:  quand  on  dit  que  B  ,  qu’on  fuppofe  être  mû  par 
le  premier  moteur,  garde  la  moitié  de  fon  mouve¬ 
ment;  on  doit  entendre  que  ,  fi  cet  efprit  le  mouvoit 
comme  huit,  il  ne  le  meut  plus  que  comme  quatre, 
après  la  rencontre  de  C  ;  &  que  C  commence  d’être 
mû  comme  quatre  par  le  même  efprit. 

On  doit  auflî  prendre  garde  que  chacun  de  ces 
corps ,  quand  il  eft  mû ,  a  tellement  (on  mouvement  à 
foy  ,  qu’iln’en  a  jamais  que  pour  foy.  Ce  qui  paroî- 
troit,  fi  l’on  fuppofoit  (comme  on  fçait  que  cela  peut 
arriver)  que  le  corps  B  rejallît  du  corps  C,  en  même 
temps  qué  C  feroit  mû  à  fa  rencontre.  Car,  encore 
qu’en  ce  cas ,  on  pût  dire  que  le  fécond  feroit  mû,  par 
ce  qui  auroit  mû  le  premier,  8c  qu’on  dût  rabattre  fur 
le  mouvement  de  celuy-cy  ,  les  degrez  dont  çeluy-H 
commenceroit  d’être  mû  ;  néanmoins  on  ne  pour- 
roi  t  dire  que  les  degrez  ,  qui  feraient  reftez  a  l’un, 
ferviffent  à  l’autre  :  puifqu’ils  iroient  également,  après 
être  féparez.  Et,  par  la  mêmeraifon,  on  ne  doit  pas 
dire ,  quand  ils  continuent  d’aller  enfemble  ,  que 
l’un  aille  par  l’autre;  maisx feulement ,  qu’étant  diri¬ 
gez  en  même  fens ,  8c  avec  autant  de  degrez  de  mou¬ 
vement,  ils  doivent  aller  également  vite,  8c  ainfi  ne 
fe  point  quitter. 
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Ce  qui  eft  die  du  corps  B ,  8c  du  corps  C ,  fe  doit 
entendre  de  tous  les  corps ,  qui  fe  peuvent  rencon¬ 
trer.  Et  l’on  doit  concevoir,  quelque  coutume  qu’on 
ait  de  croire  le  contraire,  que  ce  qui  a  mû  les  pre- 
miers^oit  mouvoir  tous  les  autres,  puifque  ce  qui 
produit,  conferve  ;  &  que  la  même  aétion,  qui  a  com¬ 
mencé  le  mouvement,  le  doit  continuer. 

Donc  ce  qu’on  doit  entendre,  quand  on  dit  que 
que  les  corps  meuvent  les  corps  c’eft ,  qu’étant  tous 
impénétrables ,  &  ainfi,  les  mêmes  ne  pouvant  tou¬ 
jours  être  mus ,  du  moins  avec  égale  vîteffe ,  leur  ren¬ 
contre  eft  une  occafion  à  l’efprit,  qui  a  mû  les  pre¬ 
miers  ,  de  mouvoir  les  féconds.  Or ,  comme  nous  ne 
confierons  pas  toû jours  cette  première  caufe  ,  qui 
Elit  mouvoir,  &  que  nous  ne  nous  arrêtons  qu’à  ce 
qui  fe  voit,  parce  que  fouvent  cela  fuffît  pour  nous 
faire  entendre  -,  nous  nous  contentons,  lors  que  nous 
voulons  dire,  pourquoy  un  certain  corps ,  qui  étoit 
en  repos,  commence  à  être  mû,  d’expliquer  com¬ 
ment  il  a  été  rencontré  par  un  autre  corps  ,  qui 
étoit  en  mouvement:  alléguant  ainfi  l’occafion  pour 
la  caufe. 

Après  avoir  montré  qu’un  corps  n’en  peut  mou¬ 
voir  un  autre,  &  que  c’eft  quelque  efprit  ,  qui  les 
fait  mouvoir ,  il  faut  rechercher  quel  eft  cet  efprit. 

Plufieurs  s’arrêtant  en  eux-mêmes,  &  voyant  que 
les  mouvemens  de  leurs  corps  fuivent  de  fi  prés  leurs 
volontez ,  croyent  n’avoir  point  à  rechercher  d’autre 
caufe  du  mouvement  de  leur  corps ,  que  leur  vo¬ 
lonté  propre. 
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Cette  erreur  eft  femblable  à  l’erreur  de  ceux  % 
qui  penfent  qu’un  corps  en  peut  mouvoir  un  au¬ 
tre.  Car ,  comme  ces  personnes ,  ne  voyant  que  deux 
corps,  fe  perfuadent ,  â  caufe  que  le  tianfport  du 
fécond  eft  toujours  arrivé,  fi-tôt  que  le  premier  mû 
en  a  été  approché ,  que  c  eft  en  effet  l’un  qui  a  fait 
mouvoir  l’autre;  fans  confiderer,  qu’un  corps  ne 
fçauroit  produire  l’effet  qu’ils  luy  attribuent  :  de 
même  ,  plufieurs  voyant  que  dés  qu’ils  veulenc 
qu’une  partie  de  leur  corps  (oit  mûë  vers  un  certain 
çoté ,  elle  y  eft  auff  -tot  portée  -,  s’imaginent ,  à  eaufe 
qu’ils  ne  s’apperçoivent  pour  lors  que  de  leur  vo¬ 
lonté,  &  du  tranfport  de  leurs  corps,  qui  la  fuit  de 
fi  prés,  que  ce  tranfport  ne  peut  être  caufé  que  par 
elle  ;  fans  prendre  garde ,  quelle  n’en  peut  être  la 
caufe. 

Mais ,  pour  le  connoître ,  il  faut  confiderer  premiè¬ 
rement  5  que  les  corps  étoient  mus ,  avant  que  nous 
vouluifions  :  d’où  il  fuit ,  que  c’eft  une  autre  vo¬ 
lonté  que  la  nôtre,  qui  a  caufé  leur  mouvement.  Que 
fi  l’on  dit  que  les  mouvemens  de  nos  corps  ne  font 
que  depuis  que  nous  voulons  ;  je  répondray  que 
l’effet  montre  manifeftement  le  contraire,  &  que  le 
mouvement  eft  dans  la  matière  ,  qui  compofe  nos 
corps ,  avant  qu’ils  foient  animez ,  c’eft-à-dire,  avant 
que  ce  qui  veut ,  y  foit  uni.  D’ailleurs ,  nos  âmes  n’a¬ 
bandonnent  nos  corps,  que  parce  qu’il  n’y  a  plus  de 
ces  mouvemens ,  qui  font  neceffaires  à  la  vie  ;  de  pour 
connoître  que  leur  durée  ne  dépend  pas  de  nôtre  vo¬ 
lonté  ,  il  ne  faut  que  confiderer  qu’il$  ceffent  tou¬ 
jours 
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jours  plutôt  que  nous  ne  voulons. 

Que  ,  fi  quelquefois  nôtre  malheur  eft  tel ,  qu’il 
nous  faffe  defirer  la  mort  j  nous  avons  beau  vouloir 
que  ces  mouvemens  ceffent  en  nous  :  ils  dépendent 
fi  peu  de  nous  que.  Ci  nous  nous  contentions  de  le 
vouloir  ,  ils  ne  cefleroient  pas  pour  cela.  Mais  Ci ,  nous 
armant  contre  nous-mêmes  ,  nous  faifions  couler 
hors  de  fes  vaiffeaux  le  fang  qui  entretient  la  vie, 
alors  nous  verrions  exhaler  en  fumée  ces  mêmes 
parties ,  dont  le  mouvement  fert  a  transporter  nos 
corps  \  ,  fi  le  defefpoir  nous  pouvoit  permettre 

de  philofopher  ,  nous  connoîtrions  que  ,  puifque 
nôtre  fang  Ce  meut  bien  hors  de  nous  ,  fans  que 
nôtre  volonté  luy  caufe  ce  mouvement ,  ce  n’eft 
point  nôtre  volonté  ,  qui  le  faifoit  mouvoir  en 
nous. 

Secondement,  fi  nous  pouvions  à  nôtre  gré  faire 
de  nouveaux  mouvemens  ,  il  s ’enfuivroit  que  le 
mouvement  pourroit  croître  en  la  nature,  &  qu’ainfi, 
l’ordre  en  feroit  troublé.  Car ,  s’il  n’a  fallu  de  mouve¬ 
ment  ,  que  jufqu’à  un  certain  point ,  pour  établir  cet 
ordre  5  il  n’en  faut  juftement  que  la  même  quantité, 
pour  le  conferver. 

En  troifiéme  lieu,  fi  nos  volontez  pouvoient  pro¬ 
duire  des  mouvemens,  elles  les  çonferveroient  ;  Ôc 
nous  avons  déjà  montré  ,  par  un  exemple  bien  vifi- 
ble,  quelles  ne  peuvent  conferver  celuy  dont  elles 
fouhaiteroient  le  plus  ardemment  la  durée. 

En  quatrième  lieu ,  fi  les  mouvemens  de  ces  par¬ 
ticules  délicates  &  fubtiles,  qui  agitent  nos  membres, 
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venoient  de  notre  volonté,  ils  feroient  ou  plus  vî¬ 
tes  ou  plus  tardifs ,  félon  qu’il  nous  plairoit.  Mais  un 
vieillard  a  beau  vouloir  marcher  vîte  ,  un  yvrogne 
a  beau  vouloir  marcher  droit  ;  &  celuy  dont  la  main 
eft  gelée  ,  a  beau  vouloir  remuer  les  doigts  :  des  gens 
en  cet  état  ne  témoignent  que  trop  ,  que  fi  ces  peti¬ 
tes  particules  peuvent  être  tantôt  plus  ôc  tantôt  moins 
émues ,  ce  n’eft  jamais  fclon  nôtre  volonté  *,  mais 
toujours  félon  la  différence  des  matières  dont  elles 
font  compofées ,  félon  celle  de  nos  âges  ,  ôc  des 
lieux  où  nous  vivons. 

D’ailleurs ,  la  veille,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un 
mouvement  de  ces  particules ,  qui  courent  dans  le 
cerveau ,  pour  en  tenir  les  pores  ouverts ,  &  dans  les 
nerfs,  pour  en  tenir  le  filets  tendus,  arrive  fouvenc 
en  nous  malgré  nous  ;  6c  continue  fouvent  plus  que 
nous  ne  voulons  :  ce  qui  ne  feroit  pas ,  fi  elles  atten- 
doient  leurs  mouvemens  de  nôtre  volonté.  Et  le 
fommeil  ne  nous  accableroit  pas  fi  fouvent  contre 
nos  fouhaits ,  fi  nous  pouvions  continuer  le  mouve¬ 
ment  de  ces  particules ,  autant  qu’il  nous  plairoit. 
Enfin ,  tous  ces  mouvemens  convulfifs ,  &  ces  tranfi. 
ports  fubits  &  mortels  ,  qui  nous  aflaillettt  le  cer¬ 
veau  ,  marquent  bien  que  nôtre  volonté  ne  donne 
pas  le  mouvement  â  ces  particules  (  que  leur  fubti- 
lité  fait  nommer  les  efprits )  ôc  même  quelle  n’eft 
pas  la  maitreffe  de  leur  route  -,  puifque  dans  ces  oc- 
cafions ,  elle  ne  les  peut  empêcher  de  courir ,  où  leur 
impetuofité  les  emporte. 

Au  refte,  on  fcait  qu’il  n’y  a  rien  ,  qui  dépende 
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moins  de  nous,  que  les  mouvemens  de  notre  cœur-, 
ôc  pour  peu  qu’on  ait  obfervé  la  difFerence  de  Tes  batte- 
mens  à  l’approche  des  lieux  chauds  ou  froids ,  on  ver¬ 
ra  qu’il  ne  fe  meut,  que  parla  communication  qu’il 
a  avec  les  autres  corps  de  l’Univers.  Enfuite ,  Ci  l’on 
prend  garde  que  c’eft  du  mouvement  du  cœur ,  que 
fuivent  tous  les  autres  mouvemens ,  on  ne  penfera 
plus  que  nôtre  ame  excite  celuy  des  petites  parti¬ 
cules,  que  l’on  nomme  les  efprits  :  on  connoîtra, 
que  ces  efprits  ne  font  autre  chofe ,  que  les  plus  dé¬ 
licates  parties  du  fang  échauffé,  c’efl-à-dire ,  ému. 
dans  le  cœur.  On  verra ,  qu’il  en  monte  plus  ou 
moins ,  félon  que  cette  chaleur  efl:  plus  ou  moins 
grande  ;  &:  enfin  que  ces  parties ,  étant  arrivées  au 
cerveau,  coulent  dans  les  nerfs,  &  de  là  dans  les 
mufcles ,  de  forte  qu’elles  n’ont  point  befoin  de  lame, 

f>our  être  mues.  Il  efl  bien  vray,  qu’étant  déjà  émues, 
ors  quelles  paffent  dans  le  cerveau ,  quelques-unes 
d’elles  peuvent  être  dirigées  félon  fes  fouhaits-,  c’eft- 
à-dire,  quefi-tôt  qu’elle  defire  que  le  corps ,  auquel 
elle  efl;  unie,  fe  porte  vers  un  côté,  la  puiffance,  qui 
meut  toutes  ces  particules ,  les  meut  d’une  façon  ré¬ 
pondante  à  ce  defir. 

Donc,  s’il  relie  quelque  lieu  de  dire  que  lame 
meuve  le  corps  j  c’elt  au  même  fens ,  qu’on  peut  dire 
qu’un  corps  meut  un  corps.  Car  ,  comme  on  dit 
qu’un  corps  en  meut  un  autre  ,  lors  qu’à  caufe  de 
;leur  rencontre,  il  arrive,  que  ce  quimouvoit  le  pre¬ 
mier  ,  vient  à  mouvoir  le  fécond  ;  on  peut  dire  , 
qu’une  ame  meut  un  corps ,  lors  qu’à  caufe  quelle 
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le  fouhaite  ,  il  arrive  que  ce  qui  mouvoir  déjà  ce 
corps,  vient  à  le  mouvoir  du  côté  vers  lequel  cette 
ame  veut  qu’il  foit  mû.  Et  il  faut  avoqer  que  c’eft 
une  façon  commode  de  s’expliquer  dan$  l’ordinaire, 
que  de  dire  qu’une  ame  meut  un  corps ,  &  qu'un 
corps  en  meut  un  autre  j  parce  que,  comme  on  ne 
cherche  pas  toujours  l’origine  des  chofes,  il  eft  fou- 
vent  plus  raifonnable,  fuivant  ce  qui  a  déjà  été  re¬ 
marqué  ,  d’alleguer  l’occafîon  ,  que  la  caufe  d’un  tel 
effet. 

Après  avoir  tâché  de  répondre  a  ceux  ,  qui  difenrj 
que  nos  efprits  peuvent  mouvoir  nos  corps  par  leur 
feule  volonté ,  je  dois  répondre  à  ceux  qui ,  paffant 
d’une  extrémité  à  l’autre,  doutent  qu’il  y  ait  aucun 
efprit ,  qui  puiffe  mouvoir  les  corps  par  fa  feule  vo¬ 
lonté. 

Cette  erreur  vient ,  à  mon  avis ,  de  ce  que  fouvent 
nous  voulons  plus  que  nous  ne  pouvons;  & ,  comme 
nous  ne  faifons  rien  ,  que  par  le  fecours  d’une  puif- 
fànce  qui  n’eft  point  de  nous ,  nous  panchons  tou¬ 
jours  â  croire  que  toute  volonté  eft  impuiffante 
d  elle-même  ,  ou  (  ce  qui  eft  la  même  chofe  )  q»ç 
que  tout  efprit ,  outre  fa  volonté ,  a  befoin  de  quel¬ 
que  puiffance,  pour  operer  ce  qu’il  defire. 

Ainfî  ,  la  coutume  que  nous  avons  de  juger  de 
tout  par  ce  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes ,  fait 
qu’encore  que  nous  reconnoifftons  par  des  raifons 
évidentes ,  qu’un  efprit  doit  faire  mouvoir  les  corps.; 
néanmoins  ,  quand  nous  venons  â  conclure  que 
c’eft  par  fa  feule  volonté,  &  â  confiderer  combien 
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la  nôtre  nous  paroît  foible  en  tout,  nous  ne  pouvons 
croire,  quel  que  foit  cet  efprit  ,  que  la  Tienne  Toit 
afTez  puiflfante  pour  cela. 

Mais ,  fi  nous  confiderons  que  ce  défaut  perpétuel 
de  nôtre  efprit  ne  vient  que  de  ce  qui!  n’eft  pas  par 
luy-même,  6c  que  s’il  étoit  par  luy-même,  rien  ne 
luy  manqueroit  ,  en  forte  que  tout  ce  qu’il  voudroit, 
feroit  ;  nous  connoîtrions  aifémcnt,  qu’il  y  a  un  pre¬ 
mier  Efprit ,  qui  étant  par  foy-même ,  n’a  befoin  que 
de  fa  volonté  pour  tout  faire }  6c  que  rien  ne  luy  man¬ 
quant  ,  dés  qu’il  veut  que  ce  qui  eft  capable  d ’ê- 
tre  mû,  foit  en  mouvement,  cela  doit  neceüairement 
arriver. 

Nous  nous  perfuaderons  aflfez  aifement  cette  vé¬ 
rité,  fi  nous  faifons  un  peu  de  réflexion  fur  les  cho- 
fes ,  dont  nous  fournies  déjà  convaincus.  Première¬ 
ment,  nous  fommes  affinez  en  general  que  quelque 
efprit  doit  faire  tout  ce  que  le  corps  ne  peut  operer. 
En  fécond  lieu  ,  nous  fçavons ,  au  fujet  particulier 
du  mouvement ,  qu’encore  que  le  corps  foit  feul  ca- 

Î>able  d’en  recevoir  l’effet ,  il  n’en  peut  toutefois  être 
a  caufe.  Enfin,  nôtre  foiblefle  nous  apprend  que  ce 
n’efl:  point  nôtre  efprit  qui  fait  mouvoir.  Que  refle- 
t-il  donc?  qu’un  autre  Efprit,  a  qui  rien  ne  manque^ 
le  fafle ,  6c  qu’il  le  fafle  par  la  volonté. 

Mais  -  dira  quelqu’un ,  encore  que  nos  efprits  ne 
puiffent  caufer  le  mouvement,  s’enfuit-il  qu’il  faille 
recourir  au  premier  Efprit ,  pour  en  trouver  la  caufe > 
Et  ne  pourroit-il  pas  y  avoir  un  efprit  entre  ce  pre¬ 
mier  6c  les  nôtres ,  qui  le  pût  caufer  ? 
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Je  répons  que ,  fi  cet  efprit ,  de  quelque  ordre  qu’on 
le  veuille  feindre,  n’eft  pas  le  premier  ,  il  n’eft  pas  par 
luy-méme;&:  s’il  n’eft  pas  par  luy-méme,il  n’a  rien  qui 
ne  luy  vienne  d’ailleurs  :  de  forte  qu’il  n’eft  la  vérita¬ 
ble  caufe  de  quoy  que  ce  foit.  Nous  pourrions  bien 
concevoir  qu’un  efprit  auroit  la  direction  de  tous  les 
mouvemens  de  cet  Univers,  comme  nous  l’avons 
de  quelques-uns  des  mouvemens  de  nos  corps  : 
ce  qui  arrive  feulement  parce  que  la  première  puif- 
fance  les  dilpofe  félon  nos  volontez.  Cet  efprit 
néanmoins  ,  quelque  excellent  qu’il  fût  ,  ne  pro¬ 
duisit  aucuns  mouvemens  5  Ôc  ce  qui  le  rendroit 
d’un  ordre  fuperieur  au  notre  ,  c’eft  que  la  pre¬ 
mière  puiffance  difpoferoit  plus  de  chofes  félon  la 
volonté  de  cet  efprit ,  qu’elle  n’en  dilpofe  félon  la 
notre.  Mais  aucune  de  ces  chofes  ne  feroit  produite 
par  luy;  &  fi  l’on  en  vouloit  trouver  la  véritable  caufe, 
il  faudroit  toujours  remonter  à  Dieu. 

On  a  bien  dit,  quand  on  a  dit  qu’il  s’étoit  telle¬ 
ment  enchaffé  dans  fes  ouvrages,  qu’on  ne  les  peut 
confiderer ,  fans  le  connoître.  En  effet,  on  ne  peut 
connoître  la  nature ,  fans  avoir  connu  le  mouvement; 
ôc  vous  voyez  que  nous  n’avons  pu  connoître  le  mou* 
vement,  que  nous  n’avons  reconnu  la  divine  puiffan- 
ce  qui  le  caufe. 

Nos  fens  nous  faifoient  affez  voir  que  les  corps 
pouvoient  être  mus  :  mais  nos  raifonnemens  nous 
ont  appris  qu’ils  ne  le  pouvoient  être  par  d’autres 
corps,  ni  par  des  âmes  foibles  comme  les  nôtres  , 
ni  même  par  aucun  efprit  créé,  pour  excellent  qu’il 
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fût.  Ainfi,  nous  fommes  parvenus  a  ce  premier  Ef- 
prit  ;  &  nous  avons  été  obligez ,  non  feulement  d’a- 
voiier  qu’il  a  commencé  le  mouvement  ,  mais  nous 
avons  évidemment  reconnu  qu’il  le  continue.  Nous 
avons  appris  que  fa  feule  puiflance  en  eft  capable; 
de  nous  la  devons  admirer  ,  fur  tout  en  ce  point, 
qu’ayant  pofé  des  loix  entre  les  corps ,  fuivant  lef- 
quelles  elle  les  meut  diverfement ,  à  caufe  de  la  di¬ 
versité  de  leurs  rencontres ,  elle  a  auSfi  pofé  entre  nos 
âmes  &  nos  corps,  des  loix  quelle  ne  viole  jamais. 
Et  tandis  que  ces  corps/ont  constituez  d’une  certaine 
façon,  elle  en  dirige  toujours  certains  mouvemens 
félon  nos  defirs  :  ce  qu’elle  fait  avec  tant  de  prompti¬ 
tude,  6c  fi  conformément  à  nos  volontez ,  que  ceux 
qui  précipitent  leurs  jugemens  ,  croyent  qu’ils  ont 
opéré  d’eux-mêmes  ce  qu’ils  ont  Amplement  defiré, 
parce  que  cette  première  puiffance  l’a  fait,  dés  l’in- 
flanc  même  qu’ils  Font  defiré. 
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L'UNION 

DE  L’ESPRIT 

ET  DU  CORPS. 


Et  de  la  maniéré  *  dont  ils  agirent  l’un 

fur  E  autre. 


V.  D  LS  C  OV  RS. 


E  merveilleux  rapport  de  nos  mouve- 
mens  &c  de  nos  penfées  ;  me  donne  oc- 
cafionde  parler  de  luniori  de  nôtre  corps 
&  de  nôtre  ame  ,  §£  de  la  maniéré  dont 
ils  agifluit  l’un  fur  l’autre.  Ce  font  deux  chofes,  que 
l’on  a  toujours  admirées,  fans  les  expliquer.  Je  noie 
dire  que  j’en  aye  découvert  le  fecret  :  mais  il  me  fem- 
ble  n’avoir  plus  rien  à  defirer  fur  ce  point  \  &  quel¬ 
ques-uns  de  mes  amis,  a  qui  j’ay  communiqué  plu- 
fieurs  fois  mes  penfées  fur  ce  fujet ,  depuis  fept  ou 

huit 
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huit  ans,  me  veulent  perfuader  qu’elles  font  vérita¬ 
bles.  Si  toutefois  je  me  trompe  en  quelque  chofe 
dans  la  première  partie  de  ce  difcours,  où  je  parle 
de  T  union  du  Corps  &  de  l’Ame  ,  de  dans  la  fécon¬ 
dé,  où  je  parle  de  leur  aétion ,  il  fera  facile  de  con- 
noître  mon  erreur  :  car  je  ne  donne  en  chacune  que 
deux  définitions ,  un  Axiome  de  une  propofitioa  à 
examiner. 

PREMIERE  PARTIE. 

De  l union  de  l  Efprit  &  du  Corps . 

Définitions. 

i.  Deux  corps  font  unis,  autant  qu’ils  le  peuvent  être, 
quand  leurs  étendues  fe  touchent  mutuellement, 
de  avec  un  tel  rapport ,  que  l’un  fuive  neceffaire- 
ment  les  déterminations  de  l’autre. 

Et  il  faut  obferver  que  ,  fans  examiner  par 
quelle  puiflance  ils  font  ainfi  difpofez,on  fe  con¬ 
tente  ,  pour  aflurer  que  leur  union  continué' ,  de 
voir  continuer  ce  rapport  entr’eux. 
z.  De  même  on  diroit  que  deux  Efprits  feroient  unis, 
fi  leurs  penfees  fe  manifeftoient  mutuellement, 
de  avec  un  tel  rapport ,  que  l’un  fuivît  neceflai- 
rement  les  déterminations  de  l’autre. 

Et ,  fins  qu’il  fût  beloin  d’examiner  par  quelle 
puiflance  ils  feroient  ainfi  difpofez  ,  on  pourroic 
aflurer  qu’ils  feroient  unis ,  tandis  que  ce  rapport 
dureroit  entr’eux.  K 
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Axiome.- 

L’union  des  chofes  ne  fe  fait  que  par  ce  qu’elles 
ont  de  rapportant;  Sc  confequemment,  fi  un  Corps 
&  un  Efprit  font  unis,  ce  n’effc  pas  par  le  raport  de 
deux  étendues ,  car  l’Efprit  n’en  a  point ,  ni  par  le 
rapport  de  deux  penfées ,  car  le  Corps  n’en  a  point. 

Conc  LUS  ION. 

Mais  fi  cet  efprit ,  dont  la  nature  eft  de  penfér  y 
a  quelques  penfées,  aufquelles  le  corps  puilfe  avoir 
du  rapport  par  fon  étendue ,  par  fon  mouvement , 
ou  par  autre  chofe  de  fa  nature  :  par  exemple  ,  fi  de 
ce  que  cet  efprit  voudra  que  ce  corps  foit  mu  en  cer¬ 
tain  fens ,  ce  corps  eft  tellement  difpofé ,  qu’en  ef¬ 
fet  il  y  foit  mû  ;  ou,  fi  de  ce  qu’il  y  aura  de  cer¬ 
tains  mouvemens  en  ce  corps, il  vient  de  certaines 
perceptions  en  cet  efprit,. on  pourra  dire  (par quel¬ 
que  puiffance  qu’ils  ayent  été  ainfi  difpofez  )  qu’ils 
fo iiMin is.Et  y  t  an  d is  qu’ils  auront  ce  rapport  entr’eux, 
on  pourra  dire  que  leur  union  continue. 

Cette  union  ,  fi  l’on  y  prend  garde,  eft  bien  plus 
grande  &  plus  parfaite  que  celle  de  deux  corps  :  car 
deux  corps  ne  font  unis  qu’en  la  fiiperftcie ,  c’eft-à- 
dire,  ils  n’ont  rapport  que  parleurs  extrémitez,fans 
que  leurs  autres  parties  s’uniiîent.  Au  lieu  qu’il  n’y 
a  fi  petite  partie  du  corps ,  auquel  un  efprit  eft  uni, 
avec  laquelle  cet  efprit  n’ait  du  rapport  :  puifque  les 
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changemens  ,  qui  arrivent  en  chaque  endroit  du 
corps,  peuvent  être  apperçûs  de  cet  efprit ,  ou  luy 
exciter  de  nouvelles  penfées;  &:  qu’il  n’y  a  pas  une 
partie,  qui  ne  ferve  à  entretenir  dans  ce  corps  l’admi¬ 
rable  œconomie,qui  le  rend  propre  à  toutes  les  cho- 
fes,que  cet  efprit  veut  qu’il  opéré. 

Au  relie,  l’on  connoît  affez,  par  ce  qui  a  été  ob-  Cr devant 
fervé  fur  la  fin  du  quatrième  Difcours,  quelle  ell  la?-68-^ 
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puiüance,qui  tient  I eiprit  &  le  corps  toujours  dii- 
polez  a  recevoir  divers  changemens  a  l’occafion  l’un 
de  l’autre.  Mais  il  n’a  pas  été  befoin  d’examiner 
icy  quelle  puiflance  entretient  ce  rapport  en- 
tr’eux  .C’efl:  affez  d’avoir  reconnu  que  ce  rapport 
ell  véritable ,  &  que  c’efl;  en  cela  que  confille  leur 
union. 

Ces  chofes  pofées  ,  il  ell  aiféde  voir  en  quel  fens 
^on  peut  dire  que  nos  efprits  font  dans  le  lieu  ;  ôece 
qu’on  doit  entendre,  quand  on  dit  qu’ils  font  tranf- 
portez.  Car  ,  fi  d’un  coté  il  ell  vray  de  dire  qu’ils 
ne  puiflent  être  tranfportez,  parce  que  cela  fuppofe 
l’étendue  qu’ils  n’ont  pas  ;  d’un  autre  coté  ,  les  con- 
fiderant  unis  a  nos  corps  de  la  maniéré  qui  vient 
d’être  expliquée  ,  on  peut  dire  qu’ils  font  par  tout, 
où  ell  la  matière  ,  dont  les  mouvemens  font  dirigez 
fuivant  leur  volonté  ,  6e  dont  les  divers  changemens 
peuvent  exciter  en  eux  des  fentimens  differens.  Et 
enfin ,  puifqu’en  quelque  lieu  que  cette  matière  foit 
tranfportée,  elle  a  des  mouvemens  qui  répondent  à 
leurs  penfées,  &  qu’ils  ont  des  penfées  qui  répon¬ 
dent  neceflfairement  aux  changemens  de  cette  ma- 
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tiere,  on  peut  dire  qu’ils  font  tranfportez  avec  elle. 

Les  memes  chofes  pofées ,  on  a  raifon  de  dire 
qu’un  efprit  eft  tout  en  tout  le  corps  qu’il  anime , 
de  tout  en  chaque  partie  :  puifque  ce  tout  peut  fui- 
vre  fes  volontez,  ou  luy  donner  des  fentimens ,  de 
que  chaque  partie  de  ce  tout  fert  à  entretenir  ce  qui 
le  rend  propre  à  cela. 

Par  là  on  entend  auiïi  comment  Dieu  eft  par 
tout,  fans  eftre  étendu.  Car  ,  puifque  chaque  partie 
de  la  matière  ne  fubfifle  de  n’cft  mîië  que  parce 
qu’il  le  veut  y  cette  action  de  fa  volonté  s’étend  par 
tout. 

Néanmoins  il  n’eû  pas  uni  à  la  matière,  comme 
nos  âmes  font  unies  à  nos  corps  :  car  il  eft  fans  dé¬ 
pendance  de  la  matière •>  de  ce  qui  arrive  en  elle,  ne 
peut  eau 1er  en  luy  les  alterations,  que  nôtre  ame  ref- 
fent  par  les  changemens  du  corps.  La  raifon  de  cette 
différence  elt, qu’il  n’arrive  rien  en  la  matière  ,  que 
ce  qu’il  plaît  à  cet  Efprit  fouverain.  Ainfi  lacaufedes 
changemens  de  la  matière  eft  fa  volonté ,  qu’il  fça- 
voit  avant  que  ces  changemens  fuflent  :  de  forte  qu’ils 
ne  peuvent  luy  donner  aucune  penfée  qu’il  n’eût 
point.  Au  lieu  que  nos  âmes  ne  connoiffent  les  chan¬ 
gemens  de  la  matière,  que  quand  ils  arrivent  ;  de  el¬ 
les  peuvent  recevoir  de  nouvelles  penfées  par  les  mou- 
vemens  du  corps ,  fuivant  le  rapport  de  la  dépen¬ 
dance  que  Dieu  a  mis  entr’eux. 

On  peut  concevoir  enfuite  qu’un  Ange, ou  un 
autre  efpric ,  peut  diriger  les  mouvemens  d’une  ce r- 
taine portion  de  matière,  fans  toutefois  qu’on  puifle 
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aire  qu’il  l’anime,  comme  nos  efprits  animent  nos 
corps.  Car  ces  efprits  ne  font  point  fujets  aux  chan- 
gemens  de  la  matière,  à  laquelle  ils  s’appliquent.  Et 
encore  quelle  puiffe  agir  fur  eux  en  un  certain  fens, 
puifqu’ils  font  capables  d’appercevoir  ces  change - 
mens ,  &  ainfi  d’avoir  de  nouvelles  penfees  a  leur 
occafion  j  néanmoins  ils  ne  font  point  affeétez  de 
plaifir,  de  douleur,  &  de  ces  divers  fentimens,  que 
nôtre  ame  éprouve ,  dés  qu’il  arrive  dans  nôtre  corps 
des  changemens  capables  de  rétablir  ou  de  ruiner 
cette  difpofition,  par  laquelle  il  luy  eft  uni. 

D’autre  côté, on  peut  concevoir  qu’un  Démon, 
ou  un  autre  efprit,  peut  être  aflfeété  de  douleur  par 
union  à  une  certaine  portion  de  matière,  fans  que 
la  direction  d’aucun  mouvement  de  cette  matière  loit 
foûmife  à  fa  volonté  :  en  forte  que.  Dieu  ayant  dif- 
pofé  cet  efprit  à  fouffrir  ,  autant  que  cette  matière  a 
mouvoir,  le  mouvement  perpétuel  de  l’une  fade  le- 
fupplice  éternel  de  l’autre. 

.  .  •  rs  r 
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SECONDE  PARTIE. 

De  taclion  des  Efprits  fur  les  Corps ,  &  de  celle 
des  Corps  fur  les  Efprits . 

Définitions. 

"  î  ,  .  •••  f  ;•  'j'.:  ■  -  .  ,  .  •  • 

i.  On  dit  qu’un  corps  agit  fur  un  autre,  quand  à  fotï 
occaGon,  cet  autre  corps  commence  d’être  arran¬ 
gé  ou  mû  autrement,  qu’il  ne  l’étoit  auparavant. 
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z.  De  même  on  dit  qu’un  efpric  agit  fur  un  autre 
efprit,  quand  à  fon  occafion  cet  efprit  conçoit, 
imagine,  veut,  ou  penfe,en  quelque  façon  que 
ce  foit ,  autrement  qu’il  ne  faifoit  auparavant. 

Ainfi  les  corps  agiflent  l’un  fur  l’autre, autant 
'  quils  le  peuvent,  quand  ils  fe  caufent  quelque 
changement  convenable  à  1  étendu e  ^  2c  les  efprits 
agiffent  l’un  fur  l’autre,  autant  qu’ils  le  peuvent, 
quand  ils  fe  caufent  quelque  changement  conve¬ 
nable  à  la  penfée. 

Axiome. 

D’où  il  refaite  qu’une  chofe  n’agit  fur  l’autre, 
qu’autant  qu’elle  y  peut  apporter  de  changement  fui- 
vant  fa  nature.  Et  confequemment ,  fi  un  corps  agit 
far  un  efprit,  ce  ne  peut  être  en  luy  caufant  aucun 
changement  de  mouvement,  de  figures,  ou  de  par¬ 
ties  ;  car  cet  efprit  n’a  point  toutes  ces  chofes  :  non 
plus  que,  fi  cet  efprit  agit  fur  un  corps ,  ce  ne  peut 
être  en  luy  caufant  aucun  changement  de  penfée,car 
ce  corps  n’en  a  point. 

>  s’;  "C  •  \  *  t  *>  v  -jj-  '  ,  Tv  ç»  .•  f  i 

Conclusion. 

» 

Mais  fi  ce  corps ,  ou  fon  mouvement ,  ou  fa  fi¬ 
gure  ,  ou  autre  chofe  dépendante  de  fa  nature ,  peut 
être  apperçû  de  quelque  efprit ,  en  forte  qu  a  fon  oc¬ 
cafion,  cet  efprit  ait  des  penfées  qu’il  n’avoit  pas  au¬ 
paravant,  on  pourra  dire  que  ce  corps  a  agy  far 
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cret  efprit ,  puifqu’il  luy  a  caufé  tout  le  changement, 
dont  il  étoit  capable  fuivant  fa  nature. 

Sans  doute  il  n’eft  pas  plus  mal-aifé  de  conce¬ 
voir  l’a&ion  des  efprits  fur  les  corps  ,  ou  celle  des 
corps  fur  les  efprits  ,  que  de  concevoir  l’aélion  des 
corps  fur  les  corps.  Et,  ce  qui  nous  rend  plus  incon¬ 
cevable  la  première  que  laderniere,  ceft  que  nous 
voulons  concevoir  l  une  par  l’autre ,  fans  confiderer 
que,  chaque  chofe  agiflant  félon  fa  nature,  nous  ne 
connoîtrons  jamais  l’adHon  d’un  agent,  quand  nous 
voudrons  l’examiner  par  les  notions,  que  nous  avons 
d’un  autre  açent  de  nature  toute  differente. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  en  cecy ,  eft  que, 
quoy  que  l’aébion  des  corps  fur  les  corps  ne  nous  foit 
pas  mieux  connue,  que  celle  des  efprits  fur  les  corps, 
ou  des  corps  fur  les  efprits  ;  la  plupart  néanmoins 
n’admirent  que  celle-cy ,  croyant  connoître  l’autre. 
Etj’ofedire  que,  quand  on  aura  bien  examiné  ce  qui 
fe  rencontre  dans  l’aétion  d’un  corps  (ut  un  corps , 
on  ne  trouvera  pas  qu’elle  foit  plus  concevable,  que 
celle  des  efprits  fur  les  corps. 

Et  afin  de  le  reconnoître,  confiderez  encore  ce  Cy-devan? 
que  fait  le  corps  B  fur  le  corps  C ,  quand  on  dit; h  60* 
qu’il  le  chafl'e  de  fon  lieu.  Tout  ce  qui  eft  clair  en 
cela  (  comme  il  a  été  dit  dans  le  quatrième  Difcours  ) 
c’eft  que  B  étoit  mû  ,  que  C  l’eft  maintenant  ;  de 
que  le  premier  demeure  à  l’endroit  que  le  fécond 
occupoit  avant  luy  :  nous  ne  voyons  que  cela ,  tout 
le  refte  nous  le  conjeéturons. 

De  même  confiderez  ce  que  fait  l’efprit  fur  le 
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corps ,  quand  on  dit  qu’il  l’agite.  Tout  ce  qui  eft 
clair  ,  c’eft  que  l’efprit  veut  que  le  corps  foie 
mu  en  unfens ,  6e  que  ce  corps  en  même  temps  efl: 
mû  d’un  mouvement  conforme  au  defir  de  cet 
efprit  :  nous  ne  nous  appercevons  que  de  cela  ;  tout 
le  reftenous  leconjeéturons.  Mais  jufqu’icy  les  cho- 
fes  font  égales  :  car  fi  dans  le  premier  exemple ,  les 
corps  B  &  C  nous  ont  paru  6e  en  mouvement  6e  en 
repos  ;  c’efl:  qu’ils  font  capables  de  ces  deux  états.  Et 
dans  le  fécond  exemple,  fi  nous  difons  que  l’efprit  a 
voulu  qu’un  certain  corps,  qui  fe  mouvoit  déjà,  fût 
dirigé  d’une  certaine  façon ,  c’efl:  qu’il  pouvoit  le 
vouloir  i  6e  fi  le  corps  a  été  ainfi  dirigé ,  c’efl:  que 
cela  étoit  fuivant  fa  nature. 

Voyons  lerefte,  6e  tâchons  d’en  bien  juger.  Quant 
au  premier  exemple ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
cy  devant  Remarques  fur  la  quatrième  proposition  duquatrié- 
iag.  6i.  meDifcours,  encore  qu’on  voye  que  C  ,qui  étoit  en 
repos,  commence  à  fe  mouvoir,  6e  que  B  qui  fe  mou¬ 
voit,  foit  maintenant  en  repos,  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  mouvement  de  l’un  foit  pafle  dans  l’autre  ; 
]3arce  qu’il  efl:  évident  que  le  mouvement  de  chacun 
à  fon  égard,  n’eft  qu’une  façon  d’être,  qui  n’étant  pas 
feparable  de  luy  ,  ne  peut  en  façon  quelconque  paf- 
fer  dans  l’autre.  D’ou  il  fuit ,  qu’il  y  a  autre  chofe 
que  le  corps  B  (  qui  efl:  maintenant  en  repos  )  laquelle 
meut  le  corps  C.  Or  nous  ne  ferons  pas  bien  en  pei¬ 
ne  de  trouver  cette  chofe,  fi  nous  nous  fouvenons 
des  conclufions  du  quatrième  Difcours.  Ainfi ,  puif. 
qu’il  efl;  vr,ay  que  ce  n’efl:  point  B  qui  meut  G,  s’il 

nous 
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nous  refte  quelque  lieu  de  dire  que  le  corps  B  agiffe  fur 
le  corps  C  ,  c’eft  feulement  parce  que ,  fi-tôt  qu’ils  fe 
font  approchez ,  l’un  ceffe  &:  l’autre  commence  d’être 
mu.  De  même  dans  le  fécond  exemple ,  nous  ap- 
percevons  que ,  dés  que  l’efprit  veut  que  le  mouve¬ 
ment  du  corps  foit  dirigé  en  certain  fens ,  cela  arri¬ 
ve.  Pourquoy  donc  n’aurons-nous  pas  la  même  oc- 
cafion  de  dire  que  l’efprit  agit  fur  le  corps?  puis  qu’en- 
core  que  ce  ne  foit  pas  effectivement  nôtre  efprit  qui 
caufe  le  mouvement ,  il  eft  certain  toutefois  que  le 
mouvement  de  nôtre  corps  dépend  autant  &  en  mê¬ 
me  façon  de  nôtre  volonté ,  que  le  mouvemeut  d’un 
corps  dépend  de  la  rencontre  d’un  autre  corps. 

A  confiderer  la  chofe  exactement ,  il  me  femble 
qu’on  ne  doit  plus  trouver  l’action  des  efprits  fur  les 
corps  plus  inconcevable  ,  que  celle  des  corps  fur  les 
efprits  :  car  nous  reconnoiffons  que,  fi  nos  âmes  ne 
peuvent  mouvoir  nos  corps ,  les  corps  ne  peuvent 
aufli  mouvoir  d’autres  corps.  Et,  comme  on  eft  obli¬ 
gé  de  reconnoître  que  la  rencontre  de  deux  corps  eft 
une  occafion  à  la  puiffance  qui  mouvoit  le  premier, 
de  mouvoir  le  fécond  ;  on  ne  doit  j)oint  avoir  de 
peine  à  concevoir  que  nôtre  volonté  foit  une  occa¬ 
fion  à  la  puiffance  qui  meut  déjà  un  corps ,  d’en  di¬ 
riger  le  mouvement  vers  un  certain  côté  répondant 
à  cette  penfée, 
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ET  DE  L’AME. 


Que  Fexiftence  de  l’Ame  eft  plus  affûtée  que 
celle  du  Corps. 

Des  operations  de  l’une  8c  de  l’autre  en  par¬ 
ticulier. 

j  (  i  "  --  tt*  -  ,  1 

Et  des  effets  de  leur  union. 
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VI.  DISCOURS. 
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U  e  l  qji  e  s  -  u  n  s  difent  que  ,  fans  cc 
que  la  foy  nous  apprend  de  l’Ame,  on 
auroit  de  grands  îu jets  d’en  douter  ;  ôc 
que  s’ils  n’étoient  fort  fournis  au  Chrif* 
tianifme,  ils  ne  croirojerit  abfolument  que  le  corps. 

Pour  moy,  bien  que  l’autorité  de  l’Èglife  ferve 
beaucoup  à  me  confirmer  dans  la  créance  que  j’ay 


4,  V 


V 


I 

du  Corps  et  de  l’Ame.  g3 

de  l’Ame  ,  jediray  franchement  que,  n’eftimant  pas 
qu’il  y  ait  rien  de  plus  certain  à  l’efprit,  que  l’ef- 
prit  même,  je  m  étonné  des  doutes  qu’on  en  peut 
concevoir,  &  comment  on  peut  dire  que  fans  la  foy 
on  ne  croiroit  pas  qu’il  y  eût  autre  chofe  en  l’hom- 
me  que  le  corps. 

Néanmoins,  puifque  ce  point  eft  une  difficulté 
pour  quelques-uns ,  je  pente  que  pour  le  bien  exa¬ 
miner,  il  faut  avant  tout,  convenir  de  ce  qu’on  en¬ 
tend  par  ces  mots  de  Corps  &  d 'Ame  ;  &z  voir  en- 
fuite,  fi  on  ne  donne  point  ces  deux  noms  à  la  mê¬ 
me  chofe. 

Qui  dit  Corps  en  cette  rencontre ,  entend  un  amas 
de  plusieurs  parties  étendues  jufqu’à  certain  terme, 
en  forte  quelles  en  excluent  necefiairement  toute  au¬ 
tre  chofe  étendue  comme  elle. 

r 

I.  Cette  exclufion  eft  ce  qu’on  appelle  impénétrabilité, 
z.  Ce  terme  eft  ce  qu’on  appelle  figure. 

3.  Ce  rapport ,  qu’il  a  aux  autres  corps  par  fa  fituation, 
eft  ce  qu’on  appelle  fon  lieu. 

4.  Quand  ce  rapport  change ,  on  dit  que  le  corps 
a  l’occafion  duquel  il  change,eft  en  mouvement;  ôc 
quand  il  continue ,  on  ditque  le  corps  eft  en  repos. 

Qui  dit  Ame  ou  Ejprit ,  entend  ce  qu ipenfe  à  quel¬ 
que  chofe. 

1.  Cette  chofe  eft  ce  qu’on  appelle  objet ,  ou  idée, 
z.  On  nomme  perception ,  la  première  vue  ou  connoif 
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Tance,  quel’ame  a  de  l’objet  ;  attention ,  quand  elle 
le  confidere  quelque  temps;  &  mémoire ,  quand , 
apres  avoir  ceffé  de  le  voir  ,  elle  recommence. 

3.  Si  Ton  allure  ,  ou  fi  l’on  nie  quelque  chofe  de  Tob- 
jet,  cela  s’appelle  jugement. 

4.  Quand  on  refout  après  ce  jugement  ,cela  s’appelle 
volonté . 

Tout  cela  pofé,  je  voy  nettement  que  ce  que  j’em 
tens  par  le  mot  &  Ame  ,  n’a  rien  de  ce  que  j’entens 
par  celuy  de  Corps.  Et  ainfi  j’ay  lieu  de  juger  que  ce 
ce  font  deux  chofes  toutes  differentes.  Je  voy  même 
que ,  quand  je  voudrois  douter  de  toutes  les  chofes 
que  je  conçois ,  quand  je  penfe  au  corps  ;  je  ne  pour- 
rois  en  même  temps  douter  de  ma  penfee.  Car ,  qu’il 
foit  faux,  fi  vous  voulez,  qu’il  y  ait  aucun  corps  au 
monde  ;  il  11e  peut  être  qu’il  n’y  ait  aucune  penfée, 
tandis  que  je  feray  penfant.  Or,  comment  puis-je 
croire  que  ma  penfee  foit  la  même  chofe  que  ce  que 
j’appelle  corps  ?  veu  que  je  puis  fuppofer  qu’il  n’y  a 
point  de  corps ,  ôc  que  je  ne  puis  fuppofer  que  je 
ne  penfe  pas ,  la  fuppofition  même  étant  une  penfee. 

Ainfi  je  connois  premièrement  que  lame  ,  ou  ce 
qui  penfe,  efl  different  du  corps. 

Secondement,  je  voy  que  l’argument  de  lame  efl 
indubitable,  &  que  jufqu  icy  il  n’y  en  a  point  qui 
m’affuredu  corps.  Car  enfin  ,  pourquoy  me  perfua- 
der  que  j’ay  maintenant  un  corps  étendu  de  cinq 
pieds  ?  J’ay  fongé  quelquefois ,  que  j’en  avois  un 
compofé  de  tant  de  parties ,  que  leur  étendue  étoit 
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de  plus  de  cent  pieds ,  de  meme  qu’il  touchoît  aux 
nues.  Qui  m’affurera  donc  maintenant  du  peu  ,  qui 
me  femble  relier  de  ce  grand  corps  ? 

C’eft  (  me  direz-vous  )  que  vous  le  Tentez  î  Mais 
je  fentois  les  cent  pieds,, comme  je  fens  les  cinq.  Et 
enfin,  pour  ne  point  trop  écouter  mes  rêveries,  ceux 
qui  Tentent  encore  du  mal  au  bout  des  doigts ,  quand 
on  leur  a  coupé  la  main ,  ne  s’imaginent-il  pas  (  quoy 
que  tout  éveillez)  qu’ils  ont  des  parties  étendues, 
où  ils  n’en  ont  point.  Cela  étant,  je  demande  en¬ 
core  un  coup,  ou  eft  la  certitude  que  j’ay  de  l'éten¬ 
due,  où  je  croy  maintenant  en  avoir-,  fi  toute  la  rai* 
Ton  que  j’ay  de  le  croire,  ell  que  je  le  Tens. 

Je  fuis  bien  afiùré  que  je  penTe  avoir  un  corps,  dont 
les  parties  Tont  étendues  juTqu’a  certains  termes ,  mais 
je  ne  fiais  pas  convaincu  de  l’avoir ,  comme  je  fiais 
convaincu  que  je  le  penle.  Ainfi  ma  penTée  demeure 
certaine,  tandis  qu’a  parler  en  PhiloTophe,  ce  que 
je  croy  de  mon  corps  relie  Tort  douteux  ;  de  quand 
même  ce  corps  que  je  m’imagine  avoir,  ne  Teroit 
point ,  je  ne  ceflerois  pas  d’être  quelque  choTe,  tan¬ 
dis  que  je  Terois  penTant.  Car ,  de  même  que  celuy  a 
qui  l’on  a  coupé  la  main  ,  conTerve  les  mêmes  penlees 
qu’il  avoit  à  l  occafion  de  Tes  doigts ,  puifqu’il  les  Tent 
comme  s’il  les  avoit  encore-,  je  pourrois  avoir  perdu 
tous  les  membres  liin  après  l’autre,  de  continuer  de 
croire  que  je  les  ay  tous  encore. 

Il  peut  être  donc  que  je  penTe  avoir  un  corps , 
Tans  avoir  effectivement  aucune  étendue  :  mais  il  ne 
peut  être  que  je  le  penTe  ,  Tans  avoir  effectivement 
une  penTée.  L  iij 
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J’en  ay ,  ce  me  femble  ,  alfez  dit ,  pour  montrer  que 
l’on  peut  bien  plus  raifonnablement  douter  du  corps, 
que  ceux  dont  j’ay  parlé,  ne  doutent  de  l’ame.  Mais, 
afin  de  ne  me  point  broüiller  avec  eux  ,  comme  ils 
m’ont  dit  fouvent  qu’ils  ne  vouloient  point  s’arrêter 
a  ce  qui  les  fiifoit  douter  de  lame,  &:  que  fans  tant 
pefer  tout  ce  qui  la  regarde  ,  ils  s’en  vouloient  tenir 
à  la  foy  toujours  plus  feure  que  les  raifonnemens  ; 
je  veux  de  mon  coté  ne  plus  penfer  â  ce  qui  m’a 
fait  douter  du  corps,  &:  me  reprefenter  continuel¬ 
lement  ce  que  la  foy  me  diète,  pour  m’en  alfurer. 

Par  exemple  ,  je  me  reprefenteray  que  Dieu  s’effc 
fait  homme  comme  moy  ;  ôe  comme  il  elt  de  foy 
qu’il  avoir  un  véritable  corps ,  je  croiray  que  j’en  dois 
avoir  un,  puis  qu’autrement  il  n’auroit  pas  été  hom¬ 
me  comme  moy  :  &  au  lieu  que  l’ame  elt  à  quelques- 
uns  un  article  de  foy ,  je  m’en  veux  faire  un  du  corps, 
&  raifonnerfur  ce  fondement  plus  feur  que  tous  les 
autres. 

Je  diray  donc  à  l’avenir  que  j’ay  une  ame,  parce 
que  cela  m’eft  évident  par  la  lumière  naturelle  ,  Ôc 
parce  que  la  foy  m’en  allure.  Pour  le  corps ,  je  diray 
que  j’en  ay  un  ,  parce  qu’encore  que  cela  ne  me  foie 
pas  évident  par  la  lumière  naturelle  ,  il  me  luffit  de  la 
foy  ,  pour  m’empêcher  d’en  douter. 

i.  Mais  ce  n’eft  pas  allez  de  fçavoir  que  j’ay  un  corps 
&  une  ame  ,  pour  me  bien  connoître.  Il  faut  que  je 
tâche  â  bien  démêler  toutes  les  choies,  qui  m’appar¬ 
tiennent  comme  ayant  un  corps ,  d’avec  celles  qui 
m’appartiennent  comme  ayant  une  ame. 
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z>  Il  faut  que  j’examine  comment  je  fuis  tout  ce  que 
je  fuis  par  leur  union  i  5c  comment  ils  agiffent  l’un 
fur  l’autre. 

3.  Puis  je  verray,  fi  entre  les  corps  qui  entourent  le 
mien  ,  ilyena  quelques  uns,  aufquels  je  doive  juger 
que  des  âmes  foient  unies  j  5 c  s’il  y  en  a  quelques  au¬ 
tres,  aufquels  je  ne  fois  pas  obligé  d’en  attribuer. 


I.  Pour  commencer  par  l’examen  de  moy-même;  L*tenji*% 
5c  voir  ce  qui  m’appartient  comme  ayant  une  ame, 
ce  que  j’ay  déjà  obfervé  de  la  nature  5:  des  avan¬ 
tages  de  l’ame,  me  fait  connaître  que,  fi  je  penfe  de 
quelque  façon  que  ce  foit  j  c’eft  que  j’ay  une  ame. 

Si  je  conçois  diverfement  lesdifferens  objets.  Si  dés  Les  percep - 
l’abord  j’en  apperçois  quelque  chofe }  fi  pour  les  mieux  uonratUri. 
connoître  ,  je  les  confidere  plus  lonç-temps  ;  fi  après  tl6n- 

t.r  .  ,  .  1  0  „  r  L  La  riemoh 

avoir  diicontinue,  je  recommence,  En  un  mot,  11  w. 
j’ay  des  précédions ,  de  l'attention ,  5c  de  la  mémoire  ; 
c’efl:  que  j’ay  une  ame. 

Si  je  confidere  mes  pen(ées,ou  celles  des  autres,  £’*»«//;- 
par  quelque  raifon  quelles  me  (oient  mamfeftées  ;  fi 
je  confidere  la  vérité  ,  5c  tant  d’autres  chofes ,  qui  ne 
‘tiennent  rien  de  l’étendue  j  delà  figure  ,  ni  du  mou¬ 
vement.  En  un  mot,  (i  je  fuis  capable  de  concevoir  les 
chojes  purement  intelligibles  •  c’eft  que  j’ay  une  ame. 

Si  au  contraire  je  confidere  les  choies  qui  dépen-  L'imagina* 
dent  de  l’étendue  ,  de  la  figure ,  5c  du  mouvement  :  Uon‘ 

En  un  mot  fi  je  fuis  capable  à' imaginer  y  c’eft  que  j’ay 
une  ame. 

Si  en  confiderant  un  objet,  ou  corporel  ,  ou  fpiri- 
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Za,  liberté 
des  juge¬ 
ment. 


tes  velon- 
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tuel ,  j’affure  que  certaines  chofes  luy  conviennent^ 
ou  fi  je  le  nie  :  En  un  mot,  fi  je  fais  des  jugemens -,  c’eft 
que  j’ay  une  a  me. 

Si,  ne  connoiffant  pas  tout  ce  qu’il  faut  connoître 
des  chofes, je  n’ofe  en  juger,  &  demeure  en  fufpens, 
jufqu’à  ce  que  je  les  connoiffe  :  En  un  mot ,  fi  je  doute ; 
c’eft  que  j’ay  une  ame  ,  de  une  ame  à  laquelle  il  man¬ 
que  quelque  chofe. 

Si,  me  précipitant ,  &  fans  que  je  connoiffe  tout  ce 
qu’il  faudroit  connoître  de  la  chofe,  je  juge  qu’elle 
eft  ce  quelle  n’eft  pas ,  ou  quelle n’eft  pas  ce  qu’elle 
eft  en  effet  :  En  un  mot ,  fi  je  fuis  fujet  a  l'erreur }  c’eft 
(  comme  je  l’ay  dit)  que  j’ay  une  ame,  de  une  ame 
à  laquelle  il  manque  quelque  chofe. 

Que  fi  d’autres  fois ,  pour  éviter  les  erreurs  ,  je 
m’empêche  de  juger  des  chofes  ,  jufqu’à  ce  que  je  les 
connoiffe  parfaitement  :  fi  j’éprouve  d’un  côté  que  je 
ne  puis  tout  connoître ,  de  qu’en  cela  il  manque  quel¬ 
que  chofe  à  mes  lumières  naturelles  ,  de  fi  par  des 
expériences  continuelles, j’éprouve  d’un  autre  côté  que 
j’ay  la  force  d’arrêter  mes  jugemens ,  jufqu’à  ce  que 
je  fois  parfaitement  inftruit,ou  de  n’en  point  donner 
du  tout,  quand  je  ne  le  puis  être:  En  un  mot  ,  fi  je 
fuis  libre  dans  mes  jugemens ,  c’eft  que  jay  une  ame. 

Si  je  refous  après  mes  jugemens ,  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  >  de  faire  une  chofe  ou  l’autre  ;  de  d’agir  d’une 
maniéré  ,  ou  conforme,  on  contraire  à  ce  que  je  fçay 
que  je  dois  faire  :  En  un  mot  fi  j’ay  une  'volonté  capable 
du  bien  ou  du  mal  ;  c’eft  que  j’ay  une  ame. 

S’il  y  a  mille  chofes  que  je  ne  puis  entendre  ,  de 

s’il 
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s'il  n'y  en  a  point  de  lî  excellente ,  ni  de  fi  grande  que  de  volonté 
je  ne  puifle  vouloir  :  fi  dans  cette  difproportion , 
qu’il  y  a  entre  le  pouvoir  que  j’ay  de  vouloir,  &c  ce- 
luy  que  j’ay  d’entendre ,  j’éprouve  en  moy  la  force  de 
ne  vouloir  qu’aprés  que  j’ay  bien  connu,  ou  de  vou¬ 
loir,  avant  même  que  d’avoir  bien  connu.  Tout  cela 
m’apprend  (  outre  bien  des  chofes  que  je  n’explique 
pas  icy  )  que  j’ay  de  la  liberté  dans  mes  volonté %  ,  aufli 
bien  que  dans  mes  jugemens.  Et  je  n’ay  cette  liberté 
que  parce  que  j’ay  une  ame. 

Si ,  confiderant  unechofe  comme  bonne ,  je  m’unis 
a  elle  de  volonté  ,c’eft-à-dire,  fi  je  veux  tout  ce  qui 
couvient  à  cette  choie  :  En  un  mot, fi  faime  \  c’efl:  que 
j’ay  une  ame. 

Si,confiderant  une  chofe  comme  contraire  à  celle  L* h4'1^ 
que  j’aime  ,  je  m’en  feparede  volonté  ;  c’efl:  à-dire,  fi 
je  veux  tout  ce  que  luy  efl;  contraire  :  En  un  mot,  fi  je 
hais  ;  c’efl:  que  j’ay  une  ame. 

Si,  voyant  que  tout  efl;  le  mieux  qu’il  puifle  être  , 
pour  la  çhofe  que  j’aime  ;  Sc  que  tout  efl:  le  plus  mal 
qu’il  puifle  être ,  pour  celle  que  je  hais ,  j’éprouve  un 
extreme  fdaifir  :  En  un  mot  fi  j’ay  de  la  joje  ;  c’efl:  que 
j’ay  une  ame. 

S i,  voyant  que  tout ,  ou  du  moins  quelque  chofe  efl:  La 
contraire  à  ce  que  j’aime  ;  &  que  tout ,  ou  quelque 
chofe  arrive  convenablement  à  ce  que  je  hais ,  j  eprou^ 
ve  quelque  déplaifir  :  En  un  mot  fi  j’ay  de  la  tnftejje 
c’efl:  que  j’ay  une  ame. 

Si  l’amour  me  faifant  tout  vouloir  convenablement  ^defirt. 
à  ce  que  j’aime  ;  6c  fi  la  haine  me  faifant  vouloir  tout 

M 


5>ô  De  H:i  Di  s  ti  nc  no  N: 

ce  qui  efl  contraire  à  ce  que  je  hais  ,  je  viens  à  Confia 
derer  qu’il  feroit  bon  pour  ce  que  j’aime ,  &  fort  mau¬ 
vais  pour  ce  que  je  hais  ,  que  certaine  chofe  qui  n’eft 
pas  encore,  fut  ,  ôc  qu’une  autre  chofe  qui  efl:  ou  qui 
peut  être ,  ne  fut  pas  ,  je  viens  à  fouhaiter  que  cela 
arrive ,  ou  n’arrive  pas  :  En  un  mot,  fi  j’ay  des  defm  ou 
de  la  crainte  ;  c’ efl:  que  j’ay  uneame. 

Ainfi  je  reconnois  que,  fi  j’ay  des  idées,  des  per¬ 
ceptions,  de  l’attention  ,  de  la  mémoire,  del’intellfi 
gence,  de  l’imagination  ;  fi  je  forme  des  jugemens; 
fi  j’ay  des  doutes  ;  fi  je  fuis  du  jet  a  l’erreur  ;  fi  j’ay  des 
volontez  differentes;  fi  je  fuis  capable  du  bien  &  du 
mal;  fi  je  fuis  libre  ;  fi  j’ay  de  l’amour,  delà  haine  > 
de  la  joye ,  de  la  trifteflfe ,  des  defirs ,  &  de  la  crainte, 
c’efl:  que  j’ay  une  ame  ;  &  je  fuis  aflfûré  que  ces  chofes 
m’appartiendroient  toutes ,  quand  je  neferois  qu’une 
ame. 

II.  Apres  avoir  examiné  ce  qui  m’appartient  à  cau^ 
fe  de  1;  ame,  il  faut  voir  ce  qui  m’appartient  a  caufe 
du  corps. 

émeuve  S116  j’ay  ^ja  °bfervé  des  appanages  du  corps, 

mem.  me  fait  connoître  que, fi  je  remarque  de  la  fio-ure  ,  du 
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nés  en  gene-  mouvement,  &c  des  organes  durerais  çn  moy,  c’en; 

raL  parce  que  j’ay  un  corps. 

la  nourri-  Si  j’ay  un  cœur  ,011  le  fann  s’échauffe;  fi  j’ay  des 
arteres  ou  il  coule;  fi  ces  artères  ont  des  pores  par 
pu  des  parties  de  ce  fang  s  echapent  ;  fi  j’ay  des  chairs 
où  ces  particules  s’arrêtent, pour  en  accroître  la  mafl’e  i 
En  un  mot, /î  je  me- nourris  y  et  fl  que  j’ay  un  corps. 

v  Le  cours  det  c.  ,  ■  i  r  .  1  A..  i  f  ,  / 

effrits  au  ài  des  parues  de  ce  rang  plus  mues  &  plus  lubu* 

cerveau.  -  •- 
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les  que  les  autres,  montent  comme  une  fumée ,  de 
l’endroit  que  j’appelle  mon  cœur  ,  à  celuy  que  je 
nomme  mon  cerveau, par  une  arterre  qui  les  empêche 
de  fe  difliper  en  allant  de  lïin  à  l’autre. 

S’il  y  a  des  cavitez  dans  mon  cerveau,  où  cette  Ltnr 

/•it.  I,  I  r  ■  Se  ^ «ns  les 

roule  de  petits  corps  ,  que  ion  nomme  les  ejpnts  ,  nerfs. 
tourne  en  mille  façons  diverfes ,  jufqu’à  ce  que  quel¬ 
que  chofe  leur  faifant  ouverture,  ou  déterminant 
leur  cours  plus  fortement  d’un  côté  que  d’autre ,  leur 
donne  moyen  de  s’ouvrir  un  paffage  dans  mes  nerfsy 
c’eft-à-dire  entre  ces  filets  déliez,  qui,  compofez  de 
la  fubftance  de  mon  cerveau,  s’allongent  jufquaux 
extrémitez  de  mes  membres,  avec  les  mêmes  enve-, 
lopes,qui  fervent  à  lesconferver  dans  la  tête. 

Si  mes  nerfs ,  ralfemblez  comme  des  cordons  en  Leur  pajfœ* 
quelques  endroits ,  &  comme  des  tiffus  en  d’autres ,  ^ 

fe  divifent  pour  fe  mêler  à  certaines  chairs  rétenduës 
en  filets  tres-déliez  ,  6c  fe  rejoindre  vers  l’extrémité  membres. 
oppofée  à  celle  par  laquelle  ils  s’y  font  introduits 
pour  y  répandre  les  efprits  j  6e  fi  les  efprits  répandus 
dans  tous  les  filets  de  ce  compofé  de  nerfs  6e  de  chair, 
que  l'on  appelle  Aiufcle,  les  racourcfifent  ;  de  forte 
que  les  deux  extremitez ,  fe  rapprochant  vers  le  mi¬ 
lieu  ,  elles  tirent  les  membres  aufquels  elles  font  at¬ 
tachées. 

Enfin,  fi  tous  mes  Mufcles  font  difpofez  de  telle  Letranfport 

r  1>  J’  a-  1  _  •  de  tout  le 

façon  ,  que  lun  deux  ayant  toujours  commumca- 
tion  avec  un  autre ,  ce  qu’ils  ont  d’efprits  palTe  de 
l’un  a  l’autre,  félon  qu’ils  y  font  déterminez  par  de 
nouveaux  efprits, qui  defcendent  inceflammçnt  du 

Mij 
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cerveau  :  eh  forte  que  par  ces  tours  ôc  ces  retours  ! 
quelquefois  lents ,  ôc  quelquefois  précipitez ,  ils  ti¬ 
rent  l’un  de  mes  membres,  ôc  fouvent  tout  mon 
corps ,  tantôt  vers  un  côté ,  ôc  tantôt  vers  un  autre. 
En  un  mot  y  fi  je  fuis  tranfporté  d'un  lieu  en  un  autre  -y  c’eft 
que  j’ay  un  corps. 

Si  ce  cours  des  efprits  étant  affez  abondant,  tient 
les  cavitez  de  mon  cerveau  fi  bien  ouvertes,  ôc  les 
filets  de  mes  nerfs  fi  bien  tendus ,  que  ce  qui  tou¬ 
chera  les  extrémitez  de  mon  corps ,  en  pouffant  un 
de  ces  filets ,  remue  mon  cerveau  à  l’endroit  d’où  naît 
ce  même  filet-,  ôc  qu’à  l’occafion  de  ce  mouvement, 
d’autres  efprits  foient  déterminez  à  paffer  à  des  en¬ 
droits,  où  ils  n’auroient  pas^paffé  fans  cela  :  En  un 
mot,  fi  je  veille ,  c’efl:  que  j’ay  un  corps. 

Si  quelquefois  ces  mêmes  efprits  étant  épuifez, 
ôc  ne  montant  plus  ,  ni  avec  allez  de  force ,  ni  en 
alfez  grande  quantité ,  les  parties  de  mon  cerveau 
viennent  à  s’affaiflèr ,  ôc  les  filets  de  mes  nerfs  à  fe 
détendre  ;  en  forte  qu’il  n’y  ait  plus  que  ceux,  qui 
envoyent  des  efprits  aux  mufcles ,  qui  fervent  à  en¬ 
tretenir  ces  battemens ,  par  lefquels  la  poitrine  fe  hauf- 
fant  ôc  fe  baiffant ,  fait  entrer  l’air  dans  les  poulmons, 
ou  l’en  chalTe ,  c’eft-à-dire ,  fi  je  dors ,  &  fi  en  dormant 
je  refaire  y  c’efl:  que  j’ay  un  corps. 

Si  quelquefois  ces  gros  nerfs,  dont  les  filets  fe  ré¬ 
pandent  dans  le  fond  de  mon  œil ,  étant  plus  déten¬ 
dus  que  ceux  qui  vont  aboutir  à  mon  oreille,  foie 
parce  qu’ils  ont  été  plus  exercez,  foit  parce  que  le 
cœur, commençant  d’envoyer  moins  defprics , qu’il 
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tien  faut,  pour  enfler  un  nerfaufli  large  que  le  nerf 
optique,  en  envoyé  encore  aflez  pour  tenir  tendus 
les  filets  du  nerf  de  l’oreille ,  qui  efl:  bien  plus  étroit  ; 
il  arrive  que  ce  qui  touche  mon  oreille ,  tranfmette 
fon  aétion  jufques  dedans  mon  cerveau ,  tandis  que 
mes  paupières  déjà  fermées ,  6c  tous  les  nerfs  de  mon 
oeil  affaiffez,  ne  tranfmettent  plus  aucun  mouvement 
au  cerveau  par  cet  organe  :  En  un  mot, fi  quelque¬ 
fois  je  dors  d  demy,  c’efl:  que  j’ay  un  corps. 

Si  quelquefois  l’abondance  des  efprits ,  la  figure  *>«/&.- 
quils  ont,  ou  la  matière  dont  ils  lont  formez,  leur flons , &c. 
donnant  plus  de  force  à  pouffer  les  cavitez  de  mon 
cerveau ,  qu’il  n’en  a  pour  les  retenir ,  ils  vont  teme- 
rairement  heurter  tout-à-coup  mille  endroits  du  cer¬ 
veau,  forcer  les  entrées  des  organes,  6c  couler  dans 
les  mufcles,  où  confervant  la  même  impetuofité ,  ils 
entrent  &  reflortent  de  l’un  dans  l’autre,  tirant  tu- 
multuairement  mes  membres  en  mille  façons ,  qui 
n’ont  rien  de  déterminé.  Enfin ,  fi  j'ay  des  convulfions , 
fi  je  fuis  yvre ,  fi  j'ay  U  fievre ,  ou  quelque  autre  mal 
violent  j  c’efl:  que  j’ay  un  corps. 

Si  mon  cœur  ou  les  autres  vaifleaux ,  qui  contien-  u  mm. 
nent  mon  fang ,  ou  mes  efprits ,  font  ouverts ,  de  forte 
qu’ils  ne  puiflent  plus  arrêter  cette  liqueur  ou  cette 
fumée.  Si  je  manque  des  alimens  qui  les  peuvent 
reparer,  ou  fi  je  me  rencontre  en  des  endroits ,  ou 
les  corps  voifins  trop  émus ,  ou  trop  arrêtez ,  don¬ 
nent  trop  ou  trop  peu  de  mouvement  au  fang  ou  aux 
efprits  :  En  un  mot ,  fi  je  meurs  d’une  bleflure  ,  de 
faim ,  de  froid,  ou  de  chaud  j  c’efl:  que  j’ay  un  corps. 
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Ainfi ,  je  reconnois  que  ,  fi  je  me  nourris ,  fij  e  fuis 
remué,  fi  je  veille,  fi  je  dors  ,  fi  je  me  porte  bien 
ou  mal ,  enfin  ,  fi  je  meurs ,  c’eft  que  j’ay  un  corps. 

Cette  difcution  eft  capable  toute  feule  de  me  per- 
fuader  :  car  il  fuffit  de  rendre  compte  exactement  de 
toutes  ces  chofes  par  mon  corps,  pour  m’aflurer  qu’el¬ 
les  arrivent  par  luy  feulement,  Mais  outre  cela  jevoy 
qu’il  n’y  a  que  luy ,  à  qui  tout  ce  que  je  viens  d’e¬ 
xaminer,  puiffe  convenir,  ôc  que  lame  n’y  a  point 
de  part. 

Véritablement,  elle  s’interefle  fort  à  tout  ce  qui 
concerne  le  corps ,  c’eft-à-dire ,  elle  fouhaite  qu’il  foit 
toujours  en  état  d’être  mû  facilement  :  mais  je  con- 
nois  bien  que  cet  état  ne  dépend  point  de  ma  vo¬ 
lonté.  Le  cours  de  mes  efprits  n’eft  pas  toujours  auffi 
réglé  ,  que  je  le  voudrois.  Je  dors  quelquefois  , 
ôc  quelquefois  je  veille  contre  mon  gré  ;  &:  ces 
transports  ou  d’humeurs ,  ou  d’efprits ,  qui  fe  font 
fouvent  avec  des  révolutions  fi  danoereufes  &  fi  fu- 

O 

bites,  apprennent  à  mon  ame  quelle  n’eft  pas  la 
maîtreife  de  leur  mouvement.  Ils  finiront  peut-être 
plutôt  quelle  ne  voudra  ;  &  quand  le  defefpoir  la 
poufferoit  à  fouhaiter  la  dilfolution  de  mon  corps , 
il  ne  luy  fuffiroit  pas  de  la  fouhaiter ,  il  faudroit  ex- 
pofer  mon  corps  à  d’autres  corps ,  dont  le  mouve¬ 
ment  pût  ruiner  cet  arangement  de  parties  ou  fo- 
] ides ,  ou  liquides ,  qui  fait  durer  ma  vie,  autrement 
elle  dureroit  malgré  moy. 

Plus  j’y  penfe  ,  fk  plus  je  reconnois  que  ce  mer¬ 
veilleux  rapport  de  tant  de  parties ,  qui  compofent 
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mon  corps ,  ne  dépend  pas  de  ma  penfée  :  il  dépend 
des  autres  corps  qui  l’environnent,  8c  fait  une  partie 
fi  neceffaire  de  l’Univers,  qu’il  dépend  abfolument 
du  cours  de  toute  la  matière. 

Je  voy  bien  qu’il  eft  fait  d’une  maniéré  a  fe  pou¬ 
voir  conferver  quelque  temps.  J’ay  des  os  alfez  foli- 
des ,  pour  foûtenir  fa  malfe  contre  le  poids  de  l’air 
ou  de  l’eau  ;  8c  j’ay  un  cerveau  dont  la  confidence 
8c  la  dilpohtion  font  telles ,  qu  a  l’afpeét  des  objets 
qui  luy  {croient  nuifibles ,  8c  des  lieux,  où  des  corps 
plus  pefans  que  l’air  8c  l’eau ,  le  pourroient  opprimer, 
il  s’ouvre  par  des  endroits  qui  laiffent  couler  des  et 
prits  dans  les  mufcles ,  qui  fervent  a  le  reculer  de 
ces  lieux  8c  de  ces  objets  dangereux.  Mais  je  voy  bien 
aufli-  que ,  quand  mon  ame  ne  s’appercevroit  pas  de 
ces  chofes  funeftes ,  toutes  les  parties  de  mon  corps 
font  arrangées  de  forte  que ,  fuivant  les  loix  de  la  Mé¬ 
canique,  cela  arriveroit  aulh  neceffairement ,  qu’il 
arrive  à  un  Aymant  de  fe  reculer  d’un  autre  Aymant, 
lors  qu’on  luy  en  prefente  un  certain  côté.  J  éprouvé 
même  quelquefois  que  j’ay  bien  de  la  peine  ci  ne  pas 
ceder  aux  mouvemens,  aufquels  la  difpofition  des 
organes  les  fait  tous  conlpirer,  pour  le  filut  de  toute 
la  machine  à  laquelle  je  fuis  uni ,  8c  de  laquelle  je 
ne  fuis  maître  que  d’une  façon  Ci  empruntée,  que 
cette  puiffance  m’échappe  prefque  à  tous  momcns , 
8c  m’oblige  louvent  à  reconnoître ,  8c  même  à  recla¬ 
mer  une  puiffance  fuperieure. 

III.  Mais,  pour  ne  point  iortir  de  moy-même,  après 
avoir  examiné  féparément  ce  qui  m’arriveroit ,  quand 
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je  ne  ferois  qu’un  corps ,  6c  ce  qui  m’arriveroit  ; 
quand  je  ne  ferois  qu’un  efprit  ou  une  ame  (  car,  com¬ 
me  je  l’ay  déjà  remarqué  ,  c’eft  icy  la  même  chofe  ) 
il  me  refte,  pour  achever  de  me  bien  connoître, 
d’examiner  ce  qui  m’appartient  à  caufe  de  leur  union. 

J’ay  reconnu  par  d’autres  méditations,  que  deux 
chofes  font  unies ,  dés  qu’elles  ont  entr’elles  un  rap¬ 
port  fi  neceffaire ,  que  l’une  fuive  les  déterminations 
de  l’autre. 

J’ay  reconnu ,  par  exemple  ,  que  deux  corps  font 
unis ,  autant  qu’ils  le  peuvent  être,  quand  leurs  éten¬ 
dues  fe  touchent  mutuellement,  6c  avec  un  tel  rap¬ 
port  ,  que  l’un  fuive  neceflfairement  les  détermina¬ 
tions  de  l’autre. 

J’ay  aufli  reconnu  que  deux efprits feroient  unis, 
autant  qu’ils  le  peuvent  être,  fi  leurs  penfées  fe  ma- 
nifeftoient  mutuellement,  6ç  avec  un  tel  rapport,  que 
l’un  fuivît  neçeffairement  les  déterminations  de  l’au¬ 
tre. 

Et ,  ayant  enfin  reconnu  par  ces  exemples ,  que 
l’union  des  chofes  ne  fe  fait  que  par  ce  quelles  ont 
de  rapport  ;  il  m’a  été  facile  de  juger  que ,  fi  un  corps 
6c  un  efprit  font  unis,  ce  n’eft  pas  par  le  rapport  de 
deux  étendues,  puifque  l’efprit  n’en  a  point,  ni  par 
le  ^apport  de  deux  penfées ,  puifque  le  corps  n’en  a 
pas, 

Mais ,  fans  repeter  icy  ce  que  j’en  ay  dit  plus  pré- 
cifément  dans  le  cinquième  Difcours  ;  je  m’arrêteray 
fimplement  à  la  conclufion  que  je  tirois  de  ces  ob- 
fervations ,  qui  eft  que,  fi  un  efprit  dont  la  nature 

eft 
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eft  depenfer,  a  quelques  penfées  aufquelles  un  corps 
puiffe  avoir  du  rapport  par  Ton  étendue.  Ton  mou¬ 
vement,  ou  autre  chofe  de  fa  nature  :  par  exemple, 
fi  de  ce  que  cet  efprit  veut  que  ce  corps  Toit  mû  en 
certain  fens ,  ce  corps  eft  tellement  djfpofé  ,  qu’en 
effet  il  y  foit  mû  5  ou  fi  de  ce  qu’il  y  aura  certains 
mouvemens  en  ce  corps ,  il  vient  de  certaines  per¬ 
ceptions  en  cet  efprit ,  on  pourra  affûrer  (  par  quel¬ 
que  puiffance  qu’ils  ayent  été  ainfi  difpofez  )  qu’ils 
font  unis  ;  ôc  tandis  qu’ils  auront  ce  rapport  en- 
tr’eux ,  on  pourra  dire  que  leur  union  continue. 

Or  je  n’ay  maintenant  qu’à  m’appliquer  toutes 
ces  chofes.  Et,  comme  je  reconnois  qu’il  y  a  un  cer¬ 
tain  corps  entre  les  autres ,  qui  efl:  mû,  dés  que  mon 
ame  fouhaite  qu’il  le  foit  ;  que  d’ailleurs  il  n’arri¬ 
ve  prefque  aucun  changement  en  ce  corps  ,  dont 
mon  efprit  ne  s’apperçoive  ;  ôc  que  je  ne  me  puis  em¬ 
pêcher  d’avoir  ces  perceptions,  je  dois  conclure  que 
ce  corps  eft  uny  à  mon  efprit  -,  ôc  tant  que  ce  rapport, 
qui  fe  trouve  entre  quelques-uns  de  fes  mouvemens 
Ôc  de  mes  penfées ,  durera ,  je  devray  croire  que  leur 
union  dure, 

Celapofé,  je  n’ay  plus  qu’à  faire  réfléxion  fur  ce 
qui  m’arrive  à  caufe  de  cette  union.  Et,  pour  le  con- 
noître ,  il  faut  que  j’examine  fi  certaines  chofes  que 
j’éprouve  tous  les  jours  en  moy ,  ôc  que  je  n’ay  point 
mifes  au  rang  de  celles  qui  m’appartiennent ,  com¬ 
me  étant  un  efprit ,  ou  de  celles  qui  m’appartiennent 
comme  étant  un  corps,  font  telles,  qu’en  effet  elles 
ne  me  puffent  convenir ,  fi  je  n’avois  à  la  fois  un 
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corps  6c  une  ame.  Car ,  fi  entre  toutes  celles  que  je 
n’ay  pas  encore  examinées ,  il  s’en  trouve  quelqu’une 
qui  pût  m’appartenir  ,  fi  je  n’avois  qu’un  corps ,  ou 
fi  je  n’avois  qu’une  ame;  il  ne  faudroit  point  croire 
quelle  me  vint  de  ce  que  j’ay  l’un  6c  l’autre  enfemble. 
Mais ,  fi  elles  font  telles  ,  que  le  corps  feul  ou  lame 
feule  n’en  puiffe  être  la  caufe  toute  entière ,  il  fau¬ 
dra  l’attribuer  à  leur  union. 

Pour  commencer  cette  difcution ,  6c  la  faire  auffi 
exaéfement  que  le  fujet  le  mérité  ,  je  confidereray 
qu’en  obfervant  les  divers  changemens  qui  arrivent 
dans  mon  corps ,  j’ay  reconnu  qu’il  n’a  befoin  que  de 
fon  étendue  >  de  la  figure  de  fes  parties ,  de  leur  arran¬ 
gement  j  6c  de  la  difpofition  de  fies  organes  ,  pour  être 
nourri,  6c  pour  être  mû.  En  effet  j’ay  trouvé  que  la 
nourriture  du  corps  ne  fe  fait  que  par  l’addition  de 
quelques  parties  du  fang,  qui  s’étant  échauffé  dans 
le  coeur ,  eft  porté  par  les  arteres  en  differens  endroits  ; 
Que  de  tout  le  fang, qui  coule  dans  les  arteres ,  il  n’en 
demeure  précifémcnt  en  chaque  membre,  que  celles 
qui  font  propres  a  l’augmenter  ;  6c  que  fi  ces  parties 
du  fang  s’arrêtent  fi  juftement  où  elles  peuvent  fervir, 
ce  n’eft pas  par  un  choix  quelles fafîent ,  mais  feule¬ 
ment  parce  qu’étant  toutes  de  trés-differentes  figu¬ 
res  ,  6c  tendant  à fiortir  des  arteres  ,  a  caufe  quelles 
font  inceflamment  pouffées  par  le  nouveau  fang  qui 
fort  du  cœur  ,  il  faut  neceffairement  que  chacune 
s’échappe  ,  dés  qu’elle  trouve  des  pores  ajuftez  a  fa  fi¬ 
gure.  Et,  comme  l’Auteur,  a  qui  je  dois  la  ftruéture 
de  mon  corps ,  a  fait  les  pores  de  mes  arteres  difîe- 
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rens ,  félon  la  différence  des  membres  où  elles  fe  trou¬ 
vent,  il  faut  neceffairement,  ôc  félon  les  loix  de  la  Mé¬ 
canique,  qu’il  ne  demeure  en  chacun  que  les  parti¬ 
cules  qui  luy  font  propres. 

De  même  j’ay  trouvé  que  le  mouvement  ne  fe 
fait  que  par  les  plus  délicates  parties  de  ce  même 
fang ,  qui  étant  plus  échauffées  que  les  autres  ,  mon¬ 
tent  au  cerveau ,  où ,  forçant  des  paffages  étroits ,  ôc 
fe  démêlant  de  toutes  celles  qui  font  plus  groflieres, 
elles  compofent  les  efprits  qui  coulent ,  félon  qu’ils 
font  diverfement  dirigez ,  tantôt  par  un  nerf,  ôc  tan¬ 
tôt  par  un  autre,  dans  les  differens  mufcles  qui  peu¬ 
vent  fervir  on  à  reculer  mon  corps ,  ou  à  l’approcher 
de  certains  endroits ,  félon  qu’il  luy  eft  convenable. 

Mais  il  me  femble  que ,  pour  concevoir  cela  plus 
diftinétement ,  j’ay  befoin  de  faire  encore  icy  quel¬ 
ques  réflexions.  Et  premièrement,  que  mon  cerveau 
eft  d’une  fubftance  allez  molle ,  pour  recevoir  avec 
facilité  differentes  impreffions  :  mais  que  cette  fub¬ 
ftance  ,  toute  molle  qu’elle  eft  ,  n  eft  pourtant  pas  Ci 
fluide ,  qu’elle  n’ait  quelque  confiftence. 

Secondement ,  que  mes  nerfs,  n’étant  qu’un  allon¬ 
gement  de  mon  cerveau  ,  dont  la  fubftance  ôc  les 
enveloppes  font  étendues  jufqu’aux  extrémitez  de 
mon  corps ,  tout  ce  qui  l’environne  11e  peut  toucher 
leurs  bouts  extérieurs,  qu’aufti-tôt  leurs  autres  bouts 
intérieurs  ne  foient  ébranlez  dans  le  cerveau ,  ôc  que 
cet  ébranlement  eft  different  au  dedans ,  félon  que  les 
objets  pouffent  diverfement ,  les  parties  au  dehors. 

En  troifiéme  lieu ,  que  les  efprits  qui  remuent  dans 
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mon  cerveau  ,  comme  les  vapeurs  de  quelque  liqueuf 
enfermée  dans  un  Eolipile ,  font  diverfement  agitez  , 
félon  que  le  cerveau  efl;  diverfement  ébranlé. 

En  quatrième  lieu ,  que  félon  que  cette  agitation 
des  efpritseft  differente,  ils  vont  heurter  tantôt  un 
endroit  du  cerveau ,  de  tantôt  l’autre  ;  de  que  félon  la 
difpofîtion  des  pores  ils  s’infinuent  dans  un  nerf,  ou 
dans  un  autre,  qui  les  conduit  dans  les  mufcles  du 
bras ,  dans  ceux  du  pied  ,  ou  de  toute  autre  partie , 
qui  répond  aux  endroits  par  où  ils  font  fortis  du 
cerveau. 

que  veir ,  'î  Ainfi ,  lors  que  les  raïons  du  foleil ,  ou  ceux  d’un 
urique*!'  flambeau  reftechiflant  d’un  objet  s’infinuënt  dans 
eorts-  mes  yeux,  de  vont  ébranler  les  filets  du  nerf  opti¬ 
que,  qui  font  répandus  dans  la  retine  ;  cet  ébranle¬ 
ment  de  chaque  filet  paffant  de  l’extrémité  du  dehors 
à  celle  du  dedans,  y  remue  le  cerveau  diverfement , 
félon  que  l’objet  efl  nuifible  ou  convenable  à  mon 
corps. 

De  forte  que, s’il  efl  nuifible,  l’ébranlement  efl  tel  i 
que,fuivant  la  proportion,que  fon  admirableOuvrier, 
a  mife  entre  luy  de  tous  les  autres  corps  ,  les  ef- 
prits  dont  il  efl:  plein ,  l’ouvrent  par  les  endroits  ré- 
pondans  aux  mufcles ,  qui  fervent  à  tranfporter 
mon  corps  de  maniéré  qu’il  fe  détourne  de  l’ob¬ 
jet.  Au  contraire  ,  fi  l’objet  efl  utile  ,  le  cerveau 
s’ouvre  par  les  endroits,  qui  laiflent  couler  dans  les 
mufcles  des  efprits  propres  à  tranfporter  mon  corps 
vers  cet  objet. 

De  même ,  fi  l’air  qui  efl:  diverfement  agité ,  félon 
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ia  différence  des  corps ,  qui  le  pouffent  en  fe  pouffant 
les  uns  ôc  les  autres ,  venant  à  rencontrer  la  membra¬ 
ne  qui  eft  tendue  dans  le  fond  de  mon  oreille ,  excite 
les  nerfs  qui  y  repondent  d’une  certaine  maniéré, 
mon  cerveau  s’ouvrira  de  forte  ,  que  les  efprits  cou¬ 
leront  >  où  il  eft  befoin  qu’ils  aillent ,  pour  approcher 
ou  reculer  mon  corps  de  ceux  dont  le  frappement  a 
donné  cette  agitation  à  l’air. 

Je  conçois  aufli  que,  (1  certaines  petites  particules  fe  c*ju* 
détachant  des  rofes  ,  s’infinuënt  dant  les  narines  ,  8c 
vont  émouvoir  certaines  parties  du  cerveau ,  qui  ré¬ 
pondent  à  l’os  cribreux  ;  le  cerveau  ,  les  efprits  ,  ôc  les 
mufcles  pourront  être  incontinent  difpofez  de  forte, 
que  tout  le  corps  avancera  vers  les  lieux,  où  font  les 
rofes. 

Enfin  il  pourra  être  que,  fans  l’entremife  de  la  lu-  Ce  que  c’eft 
miere,  de  l’air ,  ou  des  petites  particules,  les  corps  qui  i“etoucher- 
environnent  le  mien,  en  émouveront  les  parties  par^/^rf 
eux-mêmes  ;  Ôc  en  ce  cas ,  félon  les  differentes  émo¬ 
tions  qu’ils  cauferont  au  dehors, ôe  qui  fe  continueront 
par  l’entremife  des  nerfs  jufqu’au  dedans  du  cerveau, 
il  s’ouvrira  diverfement ,  félon  qu’il  fera  neceffaire  , 
ou  de  s’unir  plus  fortement  à  ces  objets ,  ou  de  les  rejet- 
ter  ,  foit  que  ces  corps  touchent  à  la  langue  ôc  au  pa¬ 
lais  ,  ou  à  quelques  extremitez  du  corps. 

Que  fi  les  objets,  qui  agiffent  fur  le  cerveau  ,  n’y 
font  aucune  impreftion  confiderable  ,  cela  ne  chan¬ 
geant  rien  a  la  fituation  de  fes  parties ,  il  ne  s’ouvri¬ 
ra  en  aucun  endroit  ,  qu’en  ceux  qui  ont  coutume  de 
l’être  pour  le  chemin  des  efprits  qui  fervent  à  faire 
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battre  le  cœur  &  toute  la  poitrine.  Et  le  refie  des  e£ 
prits  demeurant  dant  les  cavitez  du  cerveau  ,  ils  y 
tourneront  comme  des  vapeurs  enfermées  dans  un 
Eolipile  ,  qui  font  toujours  prêtes  à  s’échapcr  par  quel¬ 
que  ouverture  qu’on  leur  faffè. 

Et  ces  chofes  font  fi  neceffaires ,  quelles  doivent 
toujours  arriver  ainfi  -,  fi  ce  n’efl  que  les  particules  du 
fang ,  qui  montent  du  cœur  au  cerveau  ,  foient  plus 
folides ,  ou  plus  échauffées,  ou  d’une  autre  figure  qu’il 
ne  faut.  Car  en  ce  cas  les  parties  du  cerveau  en  étant 
trop  ébranlées ,  ne  les  peuvent  contenir  ;  &  les  laifiant 
couler  tumultuairement  dans  un  mufcle ,  &  puis  dans 
un  autre ,  agitent  tout  le  corps  d’une  maniéré ,  qui  ne 
l’approche  ni  ne  l’éloigne  plus  des  autres  corps  ,  fé¬ 
lon  qu’ils  luy  font  nuifibles  ou  convenables  ,  mais 
félon  que  les  efprits  ont  pris  leurs  cours  ,  par  les  paf- 
fages  du  cerveau  ,  qu’ils  ont  forcez ,  dans  les  mu  Ici  es 
les  plus  proches. 

Jufqu’icy  >  il  me  femble  que  tout  ce  que  j’ay  obfer- 
vé  de  mon  corps  ,  luy  pourroit  arriver  par  la  feule 
conftruélion  de  fes  parties  ,  &  par  le  rapport  qu’il  a 
avec  les  autres  corps  de  l’Univers. 

Ainfije  pour  rois  voir,  ceft- à-dire,  avoir  lecerveau 
ému  par  les  raïons  qui  reflechiroient  des  objets. 

Je  pourrois  ouïr ,  c’efl-à-dire  ,  avoir  le  cerveau  ému 
par  l’air,  qui  feroit  pouffé  par  des  corps  qui  le  frape- 
roient . 

Je  pourrois  odorer  ,  c’efl-à-dire  ,  avoir  le  cerveau  é- 
mû  par  les  particules,  qui  s  evaporeroient  ou  s’exhale- 
roient  de  certains  corps. 
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Je  pourroïs  enfin  goûter  &  toucher ,  cet  à-dire ,  avoir 
le  cerveau  ému  par  ce  qui  remuëroit  les  parties  de  ma 
langue  ou  de  ma  main;  &  n’avoir  que  du  corps. 

Je  pourrois  auffi  avoir  faim,  c eft-q-dire,  que  cer-  ce  quec'ejt 
taines  artères  pourroient  lai  (Ter  couler  une  eau  cou-T*1*^’ 
pante^comme  de  l’eau  forte, dans  le  fond  de  mon  efto-  r“r  vue  u 
mac  j  laquelle  picottant  fes  membranes,  exciteroit^ 
le  nerf  qui  y  répond ,  ôe  enfuite  le  cerveau ,  de  la  ma¬ 
niéré  qu’il  le  doit  être  ,  pour  laiifer  couler  des  ef- 
prits  dans  les  mufcles  propres  à  tranfporter  mon 
corps  du  côté  011  feroientles  alimens ,  qui  d’ailleurs 
pourroient  émouvoir  en  même  temps  mon  cerveau 
par  l’entremife  des  yeux  ou  du  nez. 

Je  pourrois  aufli  avoir  foif ,  c’eit-à-dire  ,  que  cer-  cequ»  se# 
taines  exhalaifons  féches,  fortant  des  chofesqui  font qtuU^' 
renfermées  dans  mon  eftomac  ,  &  quelquefois  des 
artères  (ïtuées  le  long  de  l’œfophage ,  pourroient  s’at¬ 
tacher  à  la  membrane  qui  s’étend  depuis  la  bouche 
jufqu’a  l’eftomac,  &  me  deifécher  le  gofier  de  forte, 
que  les  nerfs  qui  y  répondent ,  agitez  pendant  cette 
fécherefle  d’une  autre  façon  qu’il  n’eft  convenable 
à  mon  corps ,  pourroient  exciter  mon  cerveau  aux 
endroits  répondans  aux  mufcles  ,  dont  l’aétion  le 
peut  conduire  vers  l’eau,  ou  vers  les  autres  liqueurs , 
qui  peut-être  en  même  temps  émouveroient  mon 
cerveau  par  l’ébranlement  quelles  cauferoient  aux 
nerfs  des  yeux ,  du  nez  ,  ou  de  quelque  autre  partie 
de  mon  corps. 

Je  pourrois ,  dis- je ,  avoir  toutes  ces  chofes ,  5c  n’a¬ 
voir  que  le  corps. 
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Mais  il  n’eft  pas  poflible  (  ce  me  femble  )  que  je  les 
fente ,  6c  que  je  in’en  appercoive ,  dés  qu’elles  arrivent, 
fans  avoir  une  ame ,  6c  fans  que  cette  ame  foit  unie 
au  corps,  que  je  nomme  le  mien. 

Et, afin  d’examiner  bien  cecy ,  je  commenceray  par 
les  chofes,que  je  fens  le  plus  vivement  6c  le  plus  diftin- 
ftement,  pour  en  appliquer  les  notions  à  celles  qui 
pourroient  être  plus  confufes,  6c  qu’ainfi  je  fois  moins 
en  danger  de  me  tromper. 

Si  j’ay  de  la  douleur,  lors  qu’on  me  pique  au  bout  du 
doigt, je  ne  puis  dire  que  cela  vienne fimplement 
de  ce  que  je  fuis  un  corps.  Car ,  fi  je  n  etois  que  cela, 
je  pourrois  a  la  vérité  avoir  le  bout  d’un  doigt  entr’ou- 
vert  ^  le  dérangement  de  fes  parties  pourrait  être  afifez 
grand, pour  faire  paflage  au  fang  des  veines  6c  des  ar¬ 
tères  qui  y  aboutiflent  j  6c  les  nerfs  qui  s’y  étendent , 
en  étant  ébranlez,  pourroient  communiquer  un  mou¬ 
vement  v  iolent  6c  convulfif  à  mon  cerveau,y  troubler 
le  cours  des  efprits ,  6c  les  faire  couler  dans  des  mufclçs 
qui  feroient  faire*d  étranges  mouvemens  en  tout  mon 
corps.  Je  conçois  même  que  les  efprits  pourroient  en¬ 
fler  les  mufcles  delà  poitrine,  de  forte  que  compri¬ 
mant  le  poulmon  ,  ils  en  chalferoient  tout  l’air  par 
la  trachée-artére  ,  qui ,  félon  qu’elle  feroit  plus  ou 
moins  ouverte ,  pourroit  caufer  des  fons  plus  ou  moins 
aigus.  Mais  cela  n’efl:  pas  fentir. 

Auflï  fi  je  n’avois  qu’une  ame ,  je  pourrois  bien 
m’appercevoir  de  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le  corps, que 
je  viens  de  décrire  ,  fans  prendre  aucune  part  à  la  def- 
tru&ion  de  ce  corps  ;  6c  n’ayant  aucun  interet  a  fa 
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confervation ,  j’en  connoîtrois  le  defordre,  comme 
celuy  de  quelque  autre  machine ,  fans  en  recevoir 
aucune  alteration  fâcheufe.  Et  cela  n’eft  pas  fentir  de 
la  douleur. 

Mais,  il  eft  certain  que,  fi  par  lapuiffance  qui  a 
fait  ce  corps  &  cette  ame,  ils  font  en  telle  difpofi- 
tion ,  qu’il  y  ait  un  rapport  neceftàire  entre  les  pen- 
fees  de  l’une  &c  les  mouvemens  de  l’autre  ,  en  forte 
que  cette  ame  ait  interet  que  les  mouvemens  de  ce 
corps  foient  toujours  juftes ,  &  les  organes  qui  y  fer¬ 
vent  ,  bien  ordonnez  ;  elle  ne  pourra  s’appercevoir  de 
1  état  violent  ou  contraire  à  l'œconomie  de  ce  corps 
qu’avec  douleur. 

Ainfi,  fi  je  fens  de  la  douleur  ,  ce  n’efl  pas  parce 
que  j’ay  un  corps  feulement  ,  ou  que  j’ay  une  ame 
feulement  *,  mais  parce  que  l’un  &  l’autre  font  unis. 

Il  en  eft  de  même  de  la  volupté  par  la  raifon  con-  za  vHuptf, 
traire. 

Quant  au  chatoiiillement ,  la  maniéré  dont  il  ar-  Le  chatoüih 
rive ,  m’en  fait  connoître  la  caufe  :  car  je  voy  que, lement ’ 
quand  la  même  pointe,  qui  en  entrant  dans  l’une  de 
mes  lèvres ,  me  fèroit  de  la  douleur ,  paffe  deffus  com¬ 
me  en  coulant ,  &  fans  y  appuyer  ;  je  fens  cela  avec 
des  émotions  telles  qu’on  les  a ,  lors  qu’on  voit  un  mal 
fort  prochain  ,  mais  dont  on  croit  être  à  couvert. 

En  effet  cette  pointe  femble  menacer  le  corps  de  le 
détruire  par  l’endroit  auquel  elle  eft  appliquée  ;  &  le 
mouvement  du  cerveau, qui  commence  d’en  être 
ébranlé ,  fait  craindre  à  lame  ce  qui  pourroit  luy  cau- 
fer  une  extrême  douleur  :  mais  tout  aufli-tbt  cette 
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pointe  ,  quittant  l’endroit  qu’elle  menaçoit,  pour  paf. 
fer  à  un  autre  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  eft  caufe  (  par  ces 
petits  ébranlemens  qu’elle  fait  en  differentes  parties 
du  cerveau  ,  au  lieu  de  ceux  que  l’ame  appréhendoit } 
que  l’ame  conçoit  une  volupté  contraire  au  mal  donc 
elle  étoit  menacée.  Etc’eftce  qu’on  appelle  chatouille¬ 
ment  ,  qui  peut  être  caufé  ,  non  feulement  par  une 
pointe,,  mais  par  une  humeur ,  ou  autre  liqueur  qui 
s’épandra  fur  une  membrane.  Enfin  toute  ma¬ 
tière,  dont  les  parties  ont  des  figures  &  des  mouve- 
mens  tellement  proportionnez  à  l’état  du  corps, 
qu’elle  ne  les  pique  ou  ne  les  meut  qu’autant  qu’il 
faut ,  pour  faire  craindre  la  douleur  ,  &  pour  ne  la 
pas  faire  fentir ,  eau  fera  le  chatouillement ,  qui  n’eft 
autre  chofe que  le plaifir, que  lame  a  de  voir  que  ce 
qui  meut  le  corps ,  pour  lors  n’agit  pas  auffi  fort,  qu’il 
feroit  neceffaire  pour  le  détruire  ;  ou  de  ce  que  le 
corps  eft  affez  robufte  pour  y  refifter.  Souvent  il  ar¬ 
rive  que,pour  perpétuer  ce  plaifir  ,on  frotte  l’endroit 
où  quelque  humeur  chatoüille  :  ce  qui  luy  caufant 
un  plus  grand  mouvement ,  caufe  d’abord  un  fenti- 
ment  un  peu  plus  fort  *  c’eft-à-dire, une  volupté  plus 
fenfible.  Mais  enfin  le  mouvement  devenant  trop 
grand, va  jufqua  la/  douleur  ,  d’où  vient  que  dans 
les  démangea ifons  fi  on fe gratte, on  ne  fçauroit  évi¬ 
ter  une  extrême  cuiffon. 

te  fenti •  Maintenant  il  m’eftaifédereconnoître  de  la  faim 

faim  é'  de  &  de  lafoif ,  les  mêmes  chofes  que  j’ay  reconnues  de 
la  douleur  ôc  de  la  volupté.  Car  il  eft  certain  que ,  Ci 
jen’avois  que  le  corps  ,  cette  liqueur  qui  coule  des 
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arteres,  pour  picoter  les  membranes  de  Peftomac ,  ou 
ces  exhalaifons  qui  defféchentle  gofier,  pourraient 
faire  tous  les  effets  qu  elles  produilent  fur  le  cerveau, 
&  l’obliger  à  s’ouvrir  vers  les  endroits  les  plus  con¬ 
venables  ,  pour  faire  que  les  efprits  paffant  dans  les 
nerfs,  allaffent  dans  les  mufcles,dont  l’aétion  peur 
tranfporter  le  corps  vers  les  alimens  ou  vers  l’eau  : 
mais  cela  n’eftpas  fentir.  D’ailleurs  uneame  pour- 
roit  s’appercevoir  de  tous  ces  mouvemens ,  foit  de 
Peftomac ,  foit  des  efprits ,  foit  de  tout  le  corps ,  fans 
y  prendre  part  ;  &  cela  n’efl  pas  fentir  la  faim.  Mais 
quand  mon  ame,  qui  prend  tant  d’intcrêt  à  tout  ce 
qui  peut  conferver  mon  corps  en  état  d’être  mû 
commodément ,  s’apperçoit  qu’il  a  befoin  d’aliment 
pour  reparer  les  efprits  diflipez  ,  ou  de  rafraîch  i  fie- 
ment  pour  les  calmer  ,  ou  enfin  d’une  liqueur  qui 
fa/fe  couler  certaines  parties  trop  arrêtées  j  elle  reffent 
mie  efpece  de  mal  ,  qui  eft  different  félon  qu’il 
eft  caufé  par  le  defaut  du  manger ,  ou  par  celuy  du 
boire. 

Or  je  dois  d’autant  plus  confiderer  ces  effets  de  la 
faim  &de  lafoif,  que  je  croy  que  les  alimens  font 
les  caufes  des  premières  pallions,  que  mon  ame  ait 
reffenties,  depuis  qu’elle  a  été  unie  au  corps.  Et,pour 
leconnoître  ,  il  faut  que  je  faffe  un  peu  de  reflexion 
encét  endroit  fur  toutes  les  chofes,  dontil  me  femble 
que  celle-cy  peut  être  déduite. 

Il  eft  certain  en  premier  lieu  ,  que  l’union  d’un 
corps  ôc  d’une  ame  ne  confifte ,  qu’en  ce  qu’il  y  a  un 
raport  fi  necefTaire  entre  certaines  penfées  de  cette 
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ame ,  &  certains  mouvemens  de  ce  corps ,  que  les  uns 

doivent  neceffairement  fuivreles  autres. 

De  cette  première  obfervation  ,  il  fuit  que  mon 
ame  n’a  pu  être  unie  à  mon  corps ,  que  lors  que  mon 
cerveau  a  eu  déjà  la  meilleure  partie  de  Parangement, 
qui  le  devoit  rendre  propre  à  ces  mouvemens. 

Il  eft  certain  en  fécond  lieu  ,  qu’à  ne  confiderer 
que  le  corps  ,  il  n’y  a  que  deux  chofes  ,  qui  puiffent 
caufer  les  differens  mouvemens  du  cerveau  :  içavoir 
la  différence  des  efprits,  qui  y  montent  inceffamment 
du  cœur  ,  ou  celle  des  objets  ,  qui  en  agitant  les 
nerfs  des  extremitez  ,  tranfmettent  leur  aétion  dans 
le  cerveau. 

Par  cette  fécondé  obfervation  ,  il  eft  évident  que, 
fi  mon  corps  a  été  d’abord  dans  un  lieu  ,  où  la  diffé¬ 
rence  des  objets  ne  pût  rien  changer  dans  le  cerveau 
par  leur  aétion ,  (comme  j’ay  occafion  de  le  croire  par 
des  raifons,  que  je  n’examine  pas  maintemant)  mon 
cerveau  n’a  pu  être  difpofé  comme  il  l’étoit ,  quand 
mon  ame  a  commencé  d’y  être  unie,  que  par  le  cours 
des  efprits  ;  ôe  que  ces  efprits  ne  l’ont  bien  ou  mal  dif¬ 
pofé  ,  qu’autant  qu’ils  ont  été  ,  ou  convenables ,  ou 
nuifibles  à  tout  le  corps. 

Celapofé,  je  conçoy  nettement  que,  rien  ne  pou¬ 
vant  êtie  plus  convenable  ,  ou  plus  nuifible  à  mon 
corps,  avant  qu’il  fût  uni  à  lame,  que  ce  qui  fervoit 
à  le  nourir  ;  mon  cerveau  n’étoit  jamais  mieux  difpo¬ 
fé  ,  que  lors  que  quelque  bon  aliment ,  ou  quelque 
fang  louable  pafloit  dans  le  cœur.  Car  alors  il  verfoit 
dans  les  arteres  dequoy  porter  partout  une  bonne 
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hourriture  ,  ôc  n’envoyoit  au  cerveau  que  des efprits 
convenables  ,  qui  y  tournoyant  ,  n’ont  rencontré 
aucun  endroit  dont  les  pores  fuffent  ajuftez  à 
leur  figure  ,  que  ceux  qui  répondoient  aux  muf- 
cles  voifins  des  parties  ,  d’où  ce  bon  aliment  ou 
ce  fangloiiable  venoit  dans  le  cœur.  Si  bien  qu’ils 
ont  coulé  dans  les  mufcles,  &  les  ont  enflez  comme 
ils  le  dévoient  être  ,  pour  épraindre  ces  parties  ,  6c 
faire  couler  vers  le  cœur  le  fuc  dont  elles  étoient 
pleines* 

Je  conçoy  de  même  que, fi  cet  aliment  ou  cefang 
ont  été  mauvais,  un  effet  tout  contraire  a  dû  arri¬ 
ver  :  c’eft-à-dire,  que  le  cerveau,étant  plein  d’efprits 
differens  de  ceux  dont  je  viens  de  parler,  foit  par  la 
grofléur,  Toit  par  la  figure,  ou  par  l’agitation  ,  étoit 
ouvert  en  d’autres  endroits ,  ôc  laiffoit  couler  ces  ef¬ 
prits  en  d’autres  mufcles. 

Enfin  je  conçoy  que  ,  quoy  que  ces  effets  fuffent 
differens ,  félon  que  leurs  caufes  étoient  differentes  ; 
neanmoins  toute  la  fabrique  du  cerveau  fe  rappor¬ 
tant  à  toutes  les  autres  parties  ,  autant  qu’il  efl  ne- 
ceffaire  pour  la  confervation  de  tout  le  corps  ,  les 
elprits  dévoient  couler  vers  les  parties, d’où  venoit  l’a¬ 
liment  ou  le  fang  :  tantôt  pour  faire  en  les  éprai- 
gnant ,  qu’elles  en  envoyaffent  davantage  ,  s’il  étoit 
bon  ;  ôc  tantôt  pour  faire  ,  en  comprimant  les  pafla- 
ges ,  quelles  en  envoyaffent  moins ,  s’il  étoit  mau- 
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Et  voilà  ce  qui  devoit  neceffairement  arriver  par 
la  feule  conftru&ion  du  corps.  Mais,  quand  lame  a  res  tarons 
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commencé  d’y  être  unie  ,  il  eft  évident  que  cette 
bonne  ou  mauvaife  difpofition  du  cerveau  n’a  pu  ar¬ 
river  ,  qu’elle  ne  l’ait  fentie  ,  8e  qu’en  même  temps 
elle  n’ait  éprouvé  une  volupté  ou  une  douleur  telle  que 
maintenant  elle  la  fent,lors  qu’il  arrive  quelque  chofe 
qui  peut  être  utile  ou  nuifible  au  corps.  Peut-être 
même  en  a- telle  eu  pour  lors  un  fentimentplus  fort 
quelle  ne  l’éprouve  à  prefent  ,  parce  qu’elle  étoit 
moins  divertie  par  les  objets.  Outre  cela,  comme  elle 
s’effc  fort  intereflee  en  tout  ce  qui  concernoit  le  corps, 
dés  les  premiers  momensde  leur  union,  elle  a  fans 
doute  voulu,  félon  que  cet  état  étoit  bon  ou  mau¬ 
vais  ,  tout  ce  qui  pouvoit  faire  qu’il  continuât  ou 
qu’il  cefiat.  Et ,  comme  pour  lors  tous  les  mouve- 
mens  differens ,  à  l’occafion  defquels  elle  avoit  de 
fâcheufes  ou  d’agreables  fenfations ,  venoient  feule¬ 
ment  (  comme  je  le  vient  de  remarquer  )  de  la  dif¬ 
férence  des  efprits,  elle  nefoubaitoit  rien  que  ce  qui 
pouvoit,  ou  les  changer  ,  ou  les  entretenir ^  &:  par 
ce  rapport  fi  neceffaire  ,  qui  fe  trouve  entre  fes  vo- 
lontez  &  les  mouvemens  du  cerveau  ,  il  étoit  dif- 

!)ofé  par  la  puiflance  qui  les  unit ,  comme  il  fal- 
oit  qu’il  le  fut,  pour  laifler  couler  les  efprits  dans  les 
mufcles  voifinsdes  parties,  d’où  l’aliment  ou  le  fang 
venoitau  cœur  ,  afin  de  l’en  exprimer ,  ou  de  l’y  re* 
tenir.  Tellement  qu’outre  la  difpofition  naturelle  de 
tout  le  corps  ,  qui  feule  pouvoit  produire  cet  effet, 
&qui  le  produifoit  avant  que  lame  y  fût  unie  ;  cet¬ 
te  volonté  de  lame  qui  y  eft  furvenuë ,  a  été  une  nou¬ 
velle  oççafion  au  cerveau  de  s’ouvrir ,  ôc  aux  efprits 
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de  couler  dans  les  mufcles  des  parties,  d’où  venoic 
l’aliment  ou  le  fang ,  afin  de  preffer  ou  de  retarder 
Ton  cours  ,  félon  qu’il  étoit  falutaire  pour  tout  le 
corps.  Ce  doit  être-là  fins  doute  la  véritable  caufe  de 
fes  premières  pallions  ;  &  cela  pofé  ,  je  n’en  vois  au¬ 
cune,  dont  il  ne  me  femble  facile  d’expliquer  la  naif- 
fince  &c  les  effets. 

Ainf  la  première  fois  que  mon  ame  a  fetiti  l’A-  L'Am,uri- 
mour  comme  unepafïion  ,  depuis  quelle  efl  unie  au 
corps ,  ç’a  été  lors  qu’il  a  paffé  dans  le  cœur  un  nou¬ 
vel  aliment,  dont  les  particules  montant  au  cerveau, 
n’ont  compoié  que  des  efprirs  loüables.  Car  alors 
elle  s’eft  unie  de  volonté  a  cet  aliment,  c’eft-à-dire  , 
elle  a  voulu  qu’il  continuât  de  couler  dans  le  cœur; 

Ôc  pour  cet  effet  les  efprits  ont  couru  dans  les  mut 
clés  de  l’eflomac ,  des  inteftins  ,  &  de  tous  les  con¬ 
duits  du  chile ,  6e  l’ont  fait  couler  abondamment  vers 
le  cœur. 

Je  ne  penfe  pas  me  tromper  ,  lors  que  je  dis  que  ce  qum 
c’eft  la  première  fois  que  mon  ame  a  reffenti  l’Amour 
comme  une  pafîion.  Car  je  conçoy  bien  qu’étant  fe-  J"  Àe  Paf ‘ 
parée  du  corps ,  elle  pourroit  aimer  beaucoup  ,  & 
même  infiniment ,  fans  que  cela  fedût  appeller  paf- 
fion-.mais  je  croy  ne  devoir  icy  donner  ce  nom  qu’aux 
alterations ,  que  mon  ame  fouffre  à  caufe  du  corps. 

Je  croy  même  ne  le  devoir  pas  donner  indifférem¬ 
ment  à  toutes  les  fenfations  ,  bien  que  toutes  foient 
des  changemens  qui  arrivent  en  elle  ,  à  caufe  du 
corps  ;  &  quoy  que  ce  mot  de  paffion  doive  ,  étant 
pris  generalement,  lignifier  jufqu’aux  moindres  chan- 
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gemens;  neanmoins  on  ne  l’entend  ordinairement 
que  des  plus  confiderables  ,  tels  que  font  ceux  qui 
arrivent  en  l’ame  par  la  fubite  agitation  des  ef- 
prits. 

D’ailleurs, je  dis  que  quelque  bon  aliment  a  dû  être 
la  première  caufe  de  cette  paftîon ,  &c  non  pas  un  fang 
loüable  :  nommant  icy  aliment,  ce  qui  paffe  dans  le 
coeur  pour  la  première  fois  j  2;  fang  ce  qui  a  déjà  cir¬ 
culé. 

Et  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ce  qu’elle  fouffre  de 
plus  grands  changemens ,  lors  que  les  efprits  font  agi- 
tez  ,  que  quand  les  nerfs  font  Amplement  excitez 
par  les  objets .  Car  cette  agitation  des  efprits  inte- 
reffe  tout  le  corps ,  qui  ne  reçoit  fes  mouvemensque 
d’eux  ;  Sc  comme  c’eft  à  ces  mouvemens  quelespen- 
fées  de  lame  ont  ce  rapport  ,  qui  fait  toute  fon 
union  avec  le  corps ,  il  n’eft  pas  étrange  que  les  chan¬ 
gemens, qu’elle  fouffre  à  l’occafion  des  efprits,  foient 
les  plus  çonfiderables  de  tous  ceux  qui  peuvent  arri¬ 
ver  en  elle. 

Mais, pour  entendre  cecy,  il  faut  remarquer  que  tout 
ce  qui  entre  de  nouveau  dans  le  corps  ?  n’en  fait 
point  encore  partie,  tant  qu’il  demeure  dans  les  vif- 
ceres ,  qui  ne  fervent  qu  a  préparer  fa  nourriture.  Par 
exemple ,  un  boüillon  ne  fait  non  plus  partie  de  l’efto- 
mac,  quand  il  y  eft defcendu , cpfil  le  faifoit  du  pot 
dont  on  l’a  tiré  j  &,  s’il  y  reçoit  quelque  changement 
par  les  matières  qui  s’y  mêlent,  ou  par  la  chaleur  des 
entrailles,  il  eft  certain  que  la  mêmechofe  luy  pour¬ 
voit  arriver  en  tout  autre  vaiffeau.  On  en  peut  dire 

de  . 
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de  meme,  lors  qu’il  a  paffé  dans  les  veines  lactées , 
enfin  dans  ce  conduit,qui  le  mène  jufqu’au  cœur. 
Mais,  quand  il  a  pafle  dans  le  cœur ,  &  qu’il  y  a  reçu 
un  dernier  changement ,  qui  l’a  rendu  propre  à  répa¬ 
rer  les  organes  ou  les  efprits  ,  il  commence  à  de¬ 
venir  une  partie  neceffaire  &:  véritable  du  corps. 
D’où  il  refulte  que,  tandis  qu’il  efl:  dans  l’eftomac, 
dans  les  veines  laétées,  &:  dans  le  conduit  du  chile, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  Toit  effectivement  uni  à 
l’ame  :  mais  elle  peut  bien  s’unir  de  volonté  à  cet 
aliment  ,c’eft-a- dire,  vouloir  qu?il  devienne  effeéli- 
vement  une  partie  du  corps,  auquel  elle  eft  déjà  unie. 
Au  lieu  qu’elle  n’a  pas  occafion  de  vouloir  la  meme 
chofeà  l’égard  du  fang  qui  a  circulé  :  car,  comme 
il  luy  efl:  uni  autant  qu’il  le  peut  être  ,  elle  n’a  pas 
fujet  de  s’unir  à  luy  de  volonté  ;  &  ainfi ,  s’il  efl:  ca¬ 
pable  de  luy  caufer  quelque  palïion,  ce  doit  être  une 
autre  paflion  que  l’amour. 

Je  dis  enfin ,  que  s’étant  unie  de  volonté  à  cet  ali¬ 
ment,  c’eft-à-dire,  (  fuivant  la  nature  de  l’amour, 
qui  fait  que  l’on  veut  toutes  chofçs  convenablement 
à  ce  qu’on  aime  )  ayant  voulu  que  cet  aliment ,  qui 
étoit  convenable  au  corps  qu’elle  aime  ,  continuât 
de  couler  dans  le  corps  ;  il  efl:  arrivé  que  les  efprits 
ont  couru  dans  les  mufcles  de  l’eftomac  &  des  con¬ 
duits,  par  où  les  chofes  qui  arrivent  de  nouveau  dans 
le  corps,  ont  coutume  d’aller  au  cœur,  pour  en  faire 
couler  le  fuc  avec  plus  d’abondance  :  ce  qui  me  fem- 

de  m’y  arrêter 
que,  comme  ce 
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bie  allez  clair ,  pour  n  avoir  pas  beloin 
davantage.  Mais  je  dois  prendre  garde 
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fuc  n  ecoit  point  encore  entré  dans  le  cœur,  fes  parties 
étant  plus  grofïieres  &  moins  atténuées,  que  celles  du 
fang  qui  a  déjà  circulé ,  elles  ont  du.  s’y  mouvoir  avec 
plus  d’effort.  Ainfi  la  chaleur  a  dû  croître  en  l’eftomac, 
ôc  même  en  la  poitrine ,  à  caufe  des  conduits  par  où 
le  nouveau  fang  eft  obligé  de  paffer ,  fuivant  l’ordre 
de  la  circulation ,  pour  aller  du  ventricule  droit ,  au 
ventricule  gauche  du  cœur» 

Enfin, comme  toute  la  liaifon  du  corps  de  l’ame 
(  fuivant  ce  que  j’ay  dit ,  &  qui  ne  fe  peut  trop  répé¬ 
ter  )  confifte  dans  le  rapport  des  penfées  de  l’une,  ôc 
des  mouvemens  de  l’autre  -,  &  que  ce  rapport  eft  tel  , 
que  dés  qu’une  penfée  a  été  jointe  à  un  mouvement 
du  cerveau ,  jamais  l’ame  n’a  cette  penfée ,  par  quel¬ 
que  occafion  que  ce  foit ,  que  ce  mouvement  ne  foit 
excité  de  nouveau  ;  il  s’enfuit  que  le  premier  amour, 
ayant  eu  pour  objet  un  fuc  alimentaire ,  dont  le  cours 
ne  pouvoit  continuer  fans  les  mouvemens  du  cerveau, 
de  feftomac ,  des  inteftins ,  du  cœur  &  de  la  poitrine, 
ces  mêmes  mouvemens  ne  manquent  point  a ’être  ex¬ 
citez  dans  le  corps ,  dés  que  l’ame  reffent  la  même  paf- 
fion  ,  pour  quelque  objet  quelle  la  reffente. 

En  effet ,  on  fcnt  en  cet  état  que  le  battement  du 
poux  eft  plus  grand  &  plus  égal  que  de  coutume -7 
qu’une  douce  chaleur  coule  dans  la  poitrine  j  &  que 
la  digeftion  fe  fait  promptement  dans  l’eftomac.  Ce 
qui  arrive ,  parce  que  le  nouveau  fuc  étant  pouffé  a- 
vec  force  de  l’eftomac  &  des  inteftins ,  le  cœur  en¬ 
voyé  du  fang,dont  les  parties  font  plus  groftïeres  &plus 
agitées  qu’a  l’ordinaire  dans  toutes  les  arteres ,  d’où 
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vient  que  le  poux  eft  plus  grand.  Mais,  comme  les 
parties  de  ce  nouveau  fuc  font  plus  égales  que  celles 
du  fang  ordinaire ,  par  les  raifons  que  j’expliqueray 
incontinent ,  le  poux  des  arteres  eft  égal.  Enfin  il  eft 
évident  que,  le  cœur  envoyant  pour  lors  des  efprits 
plus  forts  ôc  plus  agitez  vers  le  cerveau  ,  ces  efprits 
y  doivent  fortifier  l’impreflion  de  l’objet  aimé.* 
c’eft  -  a  -  dire  ,  qu’étant  propres  à  faire  continuer 
la  difpofition  du  cerveau ,  qui  accommpagne  la 
paflion ,  où  eft  lame ,  quand  elle  aime  quelque  objet, 
ils  font  que  la  penfee  de  l’objet  fe  fortifie ,  ôc  que  l’ame 
s’y  arrête  davantage.  Ainfi,  tant  que  lame  eft  unie  au 
corps ,  elle  ne  peut  aimer  aucun  objet,  qu’aufti-tôt  les 
efprits  du  cerveau ,  ôc  les  autres  parties  du  corps ,  qui 
ont  la  première  fois  excité  en  elle  une  femblable  pen- 
fée ,  ne  fbient  excitez  par  cette  penfée,  ôc  ne  fervent 
enfuite  à  la  fortifier. 

Que  fi  quelquefois , au  lieu  d’un  bon  aliment,  il 
eft  venu  de  l’eftomac  ôc  des  veines  la&ées ,  un  fuc 
dangereux  au  cœur  ôc  au  refte  du  corps  *  il  faut  con¬ 
sidérer  que,  quand  même  il  n’y  a  eu  que  le  corps ,  le 
cerveau  s’eft  difpofé  de  forte  ,  que  quelques  efprits 
ont  coulé  vers  les  mufcles  de  ces  mêmes  parties,  non 
plus  comme  il  falloit  pour  les  épreindre,ôc  en  faire 
couler  le  fuc  vers  le  cœur  ;  mais  au  contraire ,  pour 
empêcher  que  ce  mauvais  fuc  y  fût  porté,  ôc  fou  vent 
pour  faire  que  l’eftomac  s’en  déchargeât  en  le  vomit 
fant  (  ce  qui  pourtant  n’a  pu  arriver  dans  ces  premiers 
temps  )  tandis  que  d’autres  efprits  ont  coulé  vers  les 

petits  mufcles  voifins  de  la  ratte,  ôc  vers  la  partie  in- 
*  *  * 
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ferieure,  où  eftlabile.  Tellemenc  que  le  fang  ôc  l’hu¬ 
meur  de  ces  deux  parties,  en  font  fortis  avec  abon¬ 
dance  ;  ôc  fe  mêlant  au  fang  du  rameau  de  la  veine- 
cave,  dansle  cœur,  ils  ont  caufé  de  grandes  inéga- 
litez  dans  Tes  battemens  ôc  dans  le  poux  des  arteres  : 
carie  plus  gros  fang  de  la  ratte, s  échauffant  difficile¬ 
ment  ,  ôc  celuy  du  fiel  s’échauffant  fort  vîte ,  ils  ont  du 
produire  des  efprits  fort  inégaux ,  ôc  des  mouvemens 
extraordinaires  dans  le  cerveau. 

Or  ces  mouvemens  qui,  lorfqu’il  n’yavoit  que  le 
corps ,  étoient  excitez  dans  le  cerveau ,  à  l’occafion 
d’un  mauvais  aliment ,  n’y  ont  pu  être  excitez,  quand 
lame  a  été  unie  au  corps ,  qu’elle  n’en  ait  eu  une  fâ- 
cheufe  fenfation  ,  ou  quelle  n’ait  eu  de  la  haine 
pour  cet  aliment,  c’eft-à-dire,  qu’elle  ne  s’en  foit  le- 
parée  de  volonté,  ôc  n’ait  voulu  tout  ce  quipouvoic 
empêcher,qu’il  ne  devint  une  partie  du  corps  auquel 
elle  effc  unie.  Ainfi ,  outre  la  difpofition  naturelle  du 
corps  ,  fuivant  laquelle  le  cerveau  fe  devoit  ouvrir 
aux  endroits  par  où  les  efprits  pouvoient  couler  dans 
les  mufcles ,  dont  l’aétion  pouvoit  empêcher  que  ce 
mauvais  aliment  ne  vint  jufqu’au  cœur ,  ou  faire  que 
l’eftomac s’en  déchargeât,  ôc  vers  les  vifceres  ,  d’où 
il  pouvoit  venir  un  aliment  moins  nuifiblej  il  eftar- 
rivé ,  lors  que  l’ame  a  été  unie  au  corps  ,  qu’elle  a 
voulu  que  cela  fût:  ce  qui  a  fait  que  toutes  chofes 
*  s’y  font  plus  fortement  difpofées ,  à  caufe  du  rapport , 
que  les  mouvemens  du  cerveau  ont  avec  fes  volon- 
te z.  Et  cette  penfée  ,  qu’elle  a  eue  en  cette  première 
haine  ,  s’eft  tellement  jointe  à  tous  les  mouvemens 
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Qui  1  ’ont  excitée,  que  jamais  enfuîte  il  n’eft  arrivé  a 
lame  de  haïr  aucun  objet,  que  les  mêmes  mouvemens 
ne  fèfoient  excitez  dans  le  cerveau ,  dans  tout  le 
refic  du  corps. 

Auffi  eft-il  certain  que  dans  la  haine  on  a  le 
poux  inégal,  plus  petit  &fouventplus  vite.  On  fent 
des  froideurs  entremêlées  de  chaleurs  âpres  &  piquan¬ 
tes  ;  &  loin  de  faire  digeftion  ,  l’on  le  fent  prefque 
toujours  follicité  à  vomir. 

Quant  â  la  première  joye  ,  elle  peut  être  arrivée  L* heÀ 
de  ce  que  le  corps,  n’ayant  pas  eubeloin  d’un  nouvel 
aliment  qui  vint  del’eftomac  &c  des  inteftins,  ni  de 
celuy  que  laratte  ou  la  veficule  du  fiel  fournitlors 
qu’il  y  a  difette  d’aliment  ,  a  pu  fubfifter  par  le 
fang,  déjà  coulant  dans  les  artères,  &  dans  les  vei¬ 
nes.  Car  en  cet  état ,  par  la  feule  difpofition  du  corps, 
quelques  eïprits,  au  lieu  de  couler  du  cerveau  vers 
les  endroits  répondans  â  l’eftomac ,  aux  inteftins ,  â  la 
ratte  ôe  au  foye  ,  ont  été  vers  les  endroits  des  vei¬ 
nes  ,  Ôc  les  ont  preflfées  au  fens  qui  étoit  le  plus  pro¬ 
pre, pour  faire  couler  vers  le  cœur  le  fang ,  dont  elles 
étoient  pleines  :  c’eft  ce  qui  eft  arrivé ,  quand  il  n’y  a  eu 
que  le  corps. 

Mais ,  lors  que  l’ame  y  a  été  jointe ,  une  fi  belle  dif¬ 
pofition  n’a  pu  être  dans  toute  l’habitude  du  corps , 
principalement  du  cerveau  ,  que  Pâme  n’en  ait  eu  de 
la  joye ,  c’efl:- à-  dire ,  quelle  n’ait  eu  cette  extreme  fa- 
tisfaéton  que  l’on  a ,  quand  on  fçait  que  rien  ne  man¬ 
que  â  ce  qu’on  aime  parfaitement ,  &:  qu’il  a  en  foy 
tout  ce  qui  le  peut  conferver  dans  un  état  convenu 
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ble  à  fa  nature.  Et  enfin  cette  penfée  de  l’ame  a  été  fi 
bien  jointe  à  cette  difpofition  intérieure  du  cerveau, 
dans  ce  moment ,  que  depuis  lame  n’a  pu  avoir  de 
joye ,  qui  n’ait  excité  une  femblable  difpofition  dans 
le  cerveau ,  8c  de-là  dans  tout  le  corps. 

Aufli  voyons-nous  que  dans  la  joye*  les  efprits , 
coulant  vers  les  mufcles  qui  font  auprès  des  veines  8c 
des  parties  extérieures  ,  8c  non  pas  vers  ceux  des 
vifeeres  ,  de  l’eftomac,  du  foye  8c  de  la  ratte  ,  pouf, 
fent  tout  le  fang  des  veines  vers  le  cœur  ,  dont  les  ori¬ 
fices  étant  ouverts  par  d’autres  efprits  qui  coulent  par 
les  nerfs  qui  y  répondent ,  y  laiflent  entrer  le  fang  avec 
abondance.  Et,  comme  ce  fang  a  déjà  paffé  plufieurs 
fois  des  arteres  aux  veines ,  il  fe  dilate  plus  aifémenç 
dans  le  cœur  ;  8c  les  efprits  que  le  cœur  envoyé  au  cer¬ 
veau  ,  font  plus  égaux  8c  plus  fubtils.  D’où  vient  que 
durant  la  joye  le  poux  efl:  plus  égal  8c  plus  vite  qu’à 
l’ordinaire, fans  être  toutefois  fi  fort  ni  fi  haut  que 
dans  l’amour  ;  8c  l’on  fent  une  chaleur  agréable ,  non 
feulement  dans  la  poitrine ,  comme  en  l’amour,  mais 
par  tout  à  l’exterieur ,  où  le  fang  efl:  abondant.  On  a 
même  pour  l’ordinaire  moins  d’appetit,  àçaufe  que 
forçant  peu  de  chofes  des  inteftins  8c  de  l’eftomac  , 
8c  le  fang  qui  efl:  dans  le  corps,  pouvant  fervir  à  fa  . 
nourriture  8c  à  l’entretien  des  efprits ,  il  n’y  a  pas  oc¬ 
casion  d’appeter  de  nouveaux  alimens. 

Zé  tùMe ■  La  triftefle  au  contraire  a  pu  venir  de  ce  que  le 

cœur  ne  recevant  plus  d’aliment  de  l’eftomac  8c  des 
inteftins ,  parce  qu’ils  étoient  vuides  >  ni  du  fang  des 
veines,  parce  qu’il  y  en  avoit  peu  dans  tout  Je  corps. 
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les  efprits  ont  coulé  vers  la  ratte  ôc  vers  la  veficule  du 
fiel  ,  qui  n’envoyant  que  des  humeurs  contraires  à  tout 
le  corps ,  ont  fait  que  quelques  efprits  coulant  par  les 
nerfs  qui  répondent  au  cœur ,  en  ont  retrefli  les  orifi¬ 
ces  ,  afin  qu’il  n’y  entrât  de  ce  mauvais  fang  ,  qu’au- 
tant  qu’il  en  falloit  pour  entretenir  la  vie. 

C’efl:  ce  qui  a  pu  arriver  ,  quand  il  n’y  a  eu  que  le 
corps  :  mais ,  lors  que  l’ame  y  a  été  jointe ,  une  fi  mau- 
vaife  difpofition  n’a  pu  être  dans  toute  l’habitude  du 
corps ,  ôc  principalement  du  cerveau ,  que  l’ame  n’en 
ait  eu  de  la  triftefle,  c’efl  â-dire ,  cette  extrême  fâche¬ 
rie  que  l’on  a  ,  quand  on  voit  que  prefque  tout  man¬ 
que  à  ce  qu’on  aime  parfaitement  ,  ôc  qu’il  n’a  pref 
que  rien  en  foy  ,  qui  ne  luy  foit  nuifible. 

Et  enfin  cette  penfée  de  l’ame  a  été  fi  bien  jointe  à 
cette  difpofition  intérieure  du  cerveau ,  dans  ce  mo¬ 
ment  ,  que  depuis  l’ame  n’a  pu  avoir  detrifiefle,  pour 
quelque  caufe  que  ç’ait  été  ,  qui  n’ait  excité  une  fem* 
blable  difpofition  dans  le  cerveau ,  ôc  de-là  dans  tout 
le  corps. 

Aufli  voyons-nous  que  dans  la  triftefle  les  orifices 
du  cœur  font  retreflis,  &que  fans  qu’il  vienne  que  peu 
de  fang  des  veines,  il  n’y  a  prefque  que  la  ratte  ou  la 
veflie  du  fiel  qui  envoyent  leurs  humeurs  vers  le  cœurj 
5c  cependant  les  paflages  de  l’eftomac  ôc  des  inteftins 
demeurent  ouverts, en  forte  que  ce  qu’ils  contiennent, 
coule  promptement  vers  le  bas ,  fans  pafler  en  nourri¬ 
ture.  D’où  vient  que,  quand  on  eft  trifte ,  le  poux  eft 
lent  5c  foible  :  on  fent  comme  des  liens  autour  du 
cœur  qui  le  ferrent ,  ôc  quelquefoisdes  glaçons  qui  le 
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gelent ,  8c  qui  communiquent  leur  froideur  à  tout  le 
corps.  Cependant  on  ne  laifle  pas  d’avoir  bon  appétit, 
8c  de  manger  beaucoup ,  fans  que  l’on  puiffe  engraif- 
fer  :  ce  qui  arrive,lors  que  l’on  a  Amplement  de  la  trif- 
teffe ,  8c  qu’il  n’y  a  point  d’autre  paflion  mêlée  à  celles 
là,  comme  la  haine. 

Il  efl  évident  par  l’examen,  que  j’ay  fait  de  ces  qua¬ 
tre  pallions,  qu’elles  n’ont  été  excitées  la  première 
fois  que  par  des  chofesquife  paffoient  dans  le  corps 
même.  Caron  voit  que  leurs  premières  caufes  ont  été, 
ou  bien  un  nouvel  aliment ,  qui  félon  qu’il  étoit  con¬ 
venable  ou  nuifible ,  a  difpofé  les  efprits  à  courir  aux 
parties  d’où  il  venoit  ;  foit  pour  luy  faciliter  un  paf* 
iàge  au  cœur,  comme  dans  l’amour  *  foit  pour  le  lu  y 
fermer,  comme  dans  la  haine;  ou  bien  le  fang  des  , 
veines  qui,  félon  qu’il  a  été  abondant  ,  ou  en  petite 
quantité,  a  caufé  le  different  cours  des  efprits  vers  les 
extremitez  du  corps ,  8c  vers  les  orifices  du  cœur,  foit 
pour  les  élargir ,  comme  dans  la  joye  ,  ou  pour  les 
rétreffir ,  comme  dans  la  trifleffe.  Et  par  ce  moyen  je 
vois  clairement  que  les  premières  caufes  de  ces  quatre 
pallions  font  dans  le  corps  même ,  8c  qu’il  peut ,  fans 
être  tranfporté  d’un  lieu  en  l’autre,  en  reffeq|ir  tous  les 
effets. 

Mais  le  defîr  n’a  pu  naître,  que  de  ce  qu’il  a  été  ne- 
çeffaire  que  le  corps  fut  tranfporté  du  lieu  où  il  étoit, 
vers  quelque  aütre  >  foit  pour  éviter  quelque  chofe 
qui  l’auroit  détruit ,  foit  pour  l’approcher  de  quel- 
qu’autre  ,  qui  pouvoit  fervir  à  fa  confervation.. 
Et  toutes  les  parties  extérieures ,  ou  quelques-unes 
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ayant  été  ébranlées  immédiatement  par  les 
corps  environnans  ,  ou  par  d’autres  plus  éloignez  * 
ont  ému  le  dedans  du  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs. 
De  forte  que  les  efprits  ont  cefle  de  couler  vers  les 
inteftins  &  vers  l’eftomac ,  d’où  vient  le  nouveau  fuc, 
ôc  vers  la  ratte  &  le  foye  ,  doù  vient  l’aliment  au  dé¬ 
faut  de  ce  nouveau  fuc,  &  même  vers  les  veines,  d’où 
vient  le  fangle  plus  propre  à  l’entretien  de  la  vie.  Et 
ces  efprits  ont  été  portez  avec  effort  &  en  abondan¬ 
ce  dans  tous  les  mufcles ,  qui  fervent  à  tranfporter  le 
corps  vers  les  endroits ,  où  il  luy  eft  le  plus  utile  d’ê¬ 
tre,  ou  ale  mettre  en  la  fifuation  qui  luy  eft  la  plus 
commode  ;  ôe  cela  a  pu  être  ainfi  y  quand  même  il 
n’y  a  eu  que  le  corps.  Mais ,  depuis  que  l’ame  y  a  été 
lîjiie ,  elle  n’a  pu  être  avertie  par  les  imprelfions  in¬ 
térieures  ,  qu’avoit  fait  dans  le  cerveau  l’ébran¬ 
lement  des  parties  du  dehors  ,  qu’elle  n’ait  fouhaité 
que  le  corps  fut  tranfporté  vers  les  lieux,  où  il  étoit 
befoin  pour  luy  qu’il  le  fût ,  ôc  qu’il  quittât  ceux 
où  il  ne  pouvoit  demeurer  fans  péril.  On  a  nom¬ 
mé  Defir  la  penfée ,  quelle  a  eu  de  fuivre  ce  qui  pou¬ 
voir  fervir  au  corps  ,  &  Crainte  celle  qu’elle  a  eu 
4’éviter  ce  qui  luy  pouvoiq  nuire  :  l’une  Ôc  l’au¬ 
tre  penfée  n’étant  pourtant  que  la  même  ,  a  vray 
dire. 

Et  çette  penfée  de  l’ame  a  été  fi  bien  jointe  à  la  dif- 
pofition  intérieure ,  où  étoit  tout  le  cerveau  dans  lë 
premier  moment  quelle  a  été  excitée  en  l’ame  ;  que 
depuis  ce  temps  l’ame  n’a  pu  avoir  aucun  defir  pour 
quoy  que  ce  foit,  qui  n’ait  excité  une  femblable  dilpo- 
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fition  dans  le  cerveau ,  &  de  là  dans  tout  le  corps; 
Auffi  voyons-nous  que  dans  le  defir ,  les  efprits  cou¬ 
lent  avec  effort  vers  les  mufclesqui  fervent  à  mou¬ 
voir  tout  le  corps.  D’où  vient  que  fouvent ,  quoy 
que  l’on  ne  croye  pas  pouvoir  obtenir  la  chofe  qu’on 
fouhaite,  en  allant  vers  l’endroit  où  l’on  fçait  quelle 
eft  j  neanmoins  on  eft  fujet  à  marcher  comme  pour 
y  aller  ^  ou  fi  l’on  fe  tient  en  une  place ,  on  fent  d’cx- 
trémes  agitations  au  cœur,  6c  les  particules ,  qui  ex¬ 
halent  du  fang  qui  s’y  échauffe  extraordinairement, 
montent  avec  tant  d’impetuofité  au  cerveau ,  6c  cou¬ 
lent  fi  vite  de  là  dans  les  mufcles ,  qu’à  peine  fe  peut- 
on  contenir. 

Ayant ain fi  diftingué  dans  la  douleur,  dans  lava* 
lupté ,  dans  le  chatoiiillement ,  dans  la  faim ,  dans  h 
foif,  6c  dans  toutes  les  pallions  principales,  comme 
font  l’amour ,  la  haine ,  la  joye ,  la  trifteüe,  6c  le  defir  , 
ce  qu’il  y  a  de  la  part  du  corps  6c  de  celle  de  l’ame  ;  il 
me  femble  reconnoître  évidemment ,  que  s’il  y  a  des 
corps  au  monde ,  qui  fans  être  unis  à  des  âmes ,  foient 
mouvans  6c  mobiles  (  ce  que  je  fçay  être  poflible ,  puis 
que  jefçay  que  mon  ame  ne  caufe  ni  la  vie,  ni  les 
mouvemens  de  mon  corps  )  ces  corps  fans  âmes 
pourroient  avoir  tous  les  mouvemens  de  la  douleur, 
de  la  volupté, du  chatoüillement,  de  la  faim,  de  la  foi£ 
de  l’amour ,  de  la  haine ,  de  la  joye ,  de  la  trifteffe,  du 
defir,  6c de  la  crainte, fans  qu’il  fût  befoin  qu’ils  en 
euffentles  fentimens.  Mais,  fans  prévenir  cette  diffi¬ 
culté,  qui  commence  à  ne  m’être  plus  confiderable, 
6c  fans  fortir  fi-tôtde  moy-même,  je  veux  tâcher  de 
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rcconnoître  dans  les  autres  effets ,  qui  proviennent  de 
l’union  du  corps  &  de  lame,  ce  qu’il  y  a  précifëment 
de  fun&  de  l’autre. 

Dans  U vifion ,  par  exemple,  il  efl  facile  de  con¬ 
cevoir  ,  que  s’il  ny  avoit  que  le  corps ,  les  rayons  du 
foleil  ,  ou  d’un  flambeau  ,  reflechiflant  des  objets 
d’une  maniéré  differente ,  pourraient  exciter  diverfe- 
ment  les  filets  du  nerf  optique  ,  qui  font  répan¬ 
dus  dans  le  fond  de  l’œil  *,  &  que  cet  ébranlement, 
continuant  jufques  dans  le  cerveau  ,  luy  donnerait 
auflï  un  ébranlement  tel  que  ,  fuivant  le  rapport  que 
l’Ouvrier  admirable  quil’acompofé  ,  a  mis  entre  le 
cerveau  &  les  objets  qui  entourent  le  corps ,  il  s’ouvri- 
roit  en  differens  endroits,  félon  qu’il  ferait  à  propos 
de  s’arrêter  en  la  prefence  de  ces  objets ,  ou  de  s’en  ap¬ 
procher  ou  de  les  fuïr-,  &  tout  cela  fe  ferait  fansap* 
percevance,  fans  fentiment,  ôc  fans  choix. 

Mais ,  lors  qu’une  ame  efl:  unie  au  corps ,  comme 
il  efl  de  la  nature  de  l’ame  de  penfer  ,  il  efl  convena¬ 
ble  quelle  s’apperçoive  des  chofes  qui  ont  caufé  l’é¬ 
branlement  du  cerveau  ;  qu’elle  fente  même  quelque 
alteration  en  elle ,  fuivant  que  l’objet  efl  utile  ou  nui¬ 
sible  au  corps  -,  ôc  que  choififfant  ce  qui  efl:  plus  ex¬ 
pédient  au  corps ,  elle  fouhaite  qu’il  demeure ,  ou  qu’il 
foit  tranfporté  proche  ou  loin  des  objets,qu’elle  apper- 
çoit  par  fon  entremife. 

Et  il  efl:  bon  de  remarquer  icy  ,  que  la  fenfation 
de  lame  en  la  vifion,eft  tellement  jointe  à  certains 
jnouvemens  intérieurs  du  cerveau ,  que  s  il  y  a  quel- 
quechofequi  arrête  vers  le  milieu  du  nerf  optique, 
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le  mouvement  que  les  rayons  de  la  lumière  ont  ciù~ 
fé  dans  les  bouts  de  ce  nerf  qui  font  au  fond  de  l’œil* 
en  forte  que  les  extrémitez  du  même  nerf- ,  qui  font 
au  dedans  du  cerveau  ,  n’en  foient  point  ébranlées  ; 
l’ame  n’aura  point  de  fenfation  de  lumière.  Et  c’eft 
tellement  â  l’ébranlement  de  ces  parties  intérieures  du 
cerveau  que  la  fenfation  de  la  lumière  eft  jointe,  que 
fi  quelque  chofe  ébranle  ces  parties  intérieures  du  cer¬ 
veau  ,  tout  auflï-tôt  l’ame  a  les  mêmes  fenfations 
quelle  auroit  en  la  prefence  du  foleil  *  d’un  flam¬ 
beau  ou  d’un  feu.  Et  en  effet ,  lorfque  quelqu’un  fe 
frappe  rudement  contre  un  mur  dans  quelque  lieu 
fort  obfcur ,  l’ébranlement  que  le  coup  donne  à  tout 
le  cerveau  ,  venant  à  émouvoir  les  parties  à  l’occa- 
fion  du  mouvement  defquelles  l’ame  a  la  fenfation 
de  la  lumière ,  fait  quelle  a  les  mêmes  fenfations 
quelle  auroit  en  la  préfence  de  mille  chandeles. 

Il  faut  encore  obferver  une  fécondé  chofe*  qui  eft 
ue  l’ame  ne  rapporte  pas  fa  fenfation  à  ce  qui  la  eau- 
e  immédiatement  :  car  fi  cela  étoit  *  il  eft  confiant 
que  toutes  les  fenfations  luy  arrivant  à  l’occafion  des 
mouvemens  intérieurs  du  cerveau  ,  elle  devroit  tou¬ 
tes  les  rapporter  aux  parties  intérieures  du  cerveau. 
Mais  au  contraire,  il  a  été  bon  que  l’ame  rapportât 
fes  fenfations  aux  endroits, d’où  ces  ébranlemens  ont 
coutume  de  procéder.  Et ,  comme  il  eft  utile  au 
corps  que  le  cerveau  puiffe  être  ébranlé  de  loin  par 
l’entremife  des  corps  fubtils,  qui  font  entre  luy  &;  les 
objets ,  &  d’être  difpofé  ou  à  les  fuir,  ou  à  tes  aborder, 
félon  qu’ils  luy  font  convenables  :  de  même  il  eft 
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iitile  à  l’ame  de  rapporter  la  fenfation,qui  luy  eft  eau- 
fée  par  l’ébranlement  des  parties  intérieures  du  nerf 
optique,  aux  objets  qui  les  ont  excitez  par  Tentremi- 
fe  des  rayons. 

Ce  n’eft  pas  que  quelquefois  cela  ne  foit  fautif, 
comme  nous  Pavons  vu  par  l’exemple  de  ceux  à  qui 
quelque  grand  coup  fait  voir  des  cnandeles  -,  6c  com¬ 
me  on  le  peut  voir  par  l’exemple  de  ceux ,  qui  en  dor¬ 
mant  voyent  comme  hors  d’eux ,  plufieurs  objets,  qui 
neleur  font  pas  prefens.  Car  ,  encore  que  dans  le  pre¬ 
mier  exemple  cela  arrive  parce  que  le  cerveau  eft  é- 
branlé  par  le  coup^comme  il  le  feroit  par  des  chande- 
les;  6c  dans  le  fécond ,  parce  que  quelques  efprits  cou¬ 
rant  dans  le  cerveau,  ont  ébranlé  les  parties  que  les  ob¬ 
jets  qu’on  voit  dans  le  fonge,ébranleroient,s’ils  étoient 
prefens ,  il  cft  certain  que  rien  ne  pouvoir  être  mieux 
ordonné  que  de  faire  que  lame  n’eût  fes  fenfations, 
qu’à  l’occafion  des  mouvemens  intérieurs  du  cerveau, 
6c  quelle  ne  les  rapportât  qu’à  ce  qui  les  a  caufez. 

Il  étoit  bon ,  dis-je ,  qu  elle  n’eut  fes  fenfations ,  qu  a 
l’occafion  des  mouvemens  du  cerveau  :  car  tout  ce 
qui  agit  fur  les  extrémitez  du  corps ,  devant  porter 
fon  aétion  jufques-là  ,  avant  que  les  efprits  puiflent 
prendre  aucun  cours  pour  tranfporter  le  corps ,  félon 
qu’il  luy  eft  utile  d’être  tranfporté  j  il  étoit  raifonna- 
ble  que  lame  s’apperçût  juftement  en  cet  inftant  de 
ce  qui  affeéte  le  corps ,  afin  de  pourvoir  â  fes  befoins, 
6c  qu  elle  pût  aider  cette  difpofition  organique  6c  na¬ 
turelle  qu’il  a  pour  fa  confervation.  Enfin  il  eft 
bon  qu’elle  ne  rapporte  pas  fa  fenfation  â  la  partie  in- 
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terieuredu  cerveau  qui  la  excitée ,  mais  à  l’objet  qui 
en  a  été  la  première  caufe  ,  comme  en  la  vifionj  ou 
quelquefois  à  des  parties  du  corps  même  ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

L’on  peut  connoître  les  mêmes  chofes  dans  l'Ouïe  : 
car  il  eft  certain  que, s’il  n  y  avoit  que  le  corps ,  l’air 
battu  d  une  certaine  façon  par  les  corps  qui  fe  froif? 
fent ,  ou  fortant  diverfement  de  plufieurs  trous ,  pour- 
roit  fraper  diverfement  la  membrane  de  l'oreille  \  £& 
cette  membrane  pourroit  exciter  le  nerf  de  la  cinquiè¬ 
me  conjugaifon ,  par  un  ébranlement ,  qui  continuant 
jufqu’aux  parties  les  plus  intérieures  du  cerveau  ,  le 
difpoferoit  comme  il  feroit  à  propos  qu’il  le  fût,  pour 
le  falut  de  tout  le  corps  ,  en  le  faifant  ouvrir  aux  en¬ 
droits  par  où  les  efprits  pourroient  couler  dans  les 
mufcles ,  d’une  maniéré  à  faire  arrêter  le  corps ,  &  a 
l’approcher  ou  le  reculer  des  objets ,  qui  auroient  été 
les  premières  caufes  de  cet  ébranlement  dans  le  cer¬ 
veau.  Et  tout  cela  fe  feroit  fans  apperceyance ,  fans 
fentiment ,  &  fans  choix, 

Mais  on  conçoit  que  lame  étant  unie  au  corps  , 
comme  fa  nature  eft  de  penfer ,  il  eft  convenable  qu’el- 
le  s’apperçoive  des  chofes  qui  ont  çaufé  cet  ébranle¬ 
ment  du  cerveau  -,  quelle  fente  même  quelque  alte^ 
ration  en  elle  ,  félon  que  l’objet  eft  utile  ou  nuifible 
au  corps  j  &  que  choififiant  ce  qui  eft  plus  expédient 
au  corps  ,  elle  fouhaite  qu’il  en  Toit  approché  ou  rer 
culé.  Enfin  on  voit  qu’il  eft  plus  expédient  à  l’ame  en 
cette  fenfation ,  aufti-bien  qu’en  la  vifion  ,  de  la  rap+ 

porter  plutôt  à  l’objet ,  qui  en  eft  la  première  caufe, 
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qu\à  1  ébranlement  du  cerveau  *  qui  Ta  immédiate¬ 
ment  excitée. 

Cela  fe  peut  aufïî  appliquer  à  l’Odorat  5  puifque  vodout; 
l’on  voit  que  les  petits  corps  qui  exhalent  d’une  rofe, 
ou  d’un  bourbier  >  étant  differens,  ils  ébranlent  di- 
verfement  les  parties  du  cerveau  ,  qûi  aboutiffent  à  l’os 
cribreux  ;  de  que  cet  ébranlement*  paflant  dans  le  fond 
du  cerveau  ,  le  difpofe  comme  il  faut  qu’il  le  foit  *  ou 
pour  faire  que  les  efprits  aillent  dans  lesmufcles  qui 
peuvent  fervir  à  éloigner  le  corps  du  bourbier  ,  ou 
pour  le  faire  avancer  vers  la  rofe  *  félon  que  les  odeurs 
font  utiles  ou  nuifiblcs  au  cerveau.  Et  l’on  conçoit  ai- 
fément  que  tout  cela  pouvant  arriver  *  quand  il  n’y 
auroit  que  le  corps ,  fe  feroit  fans  appercevance  , 
fans  fentiment  *  de  fans  choix. 

Mais  on  conçoit  que  lame  étant  unie  au  corps ,  il 
eft  convenable  quelle  s’apperçoive  des  chofes  qui  onr 
caufé  l’ébranlement  du  cerveau  ;  quelle  fente  elle- 
même  quelque  changement  different ,  félon  les  diffe- 
rens  effets  que  ces  chofes  ont  produits  dans  le  cerveau? 
de  que  choifîflant  ce  qui  luy  eft  le  plus  propre  *  elle  fou- 
haite  qu’il  en  foit  approché  ou  reculé.  Et  l’on  voie 
qu’il  eft  plus  expédient  à  l’ame  de  rapporter  cette  fen- 
lation  à  l’objet  qui  l’a  caufée  *  qu  a  aucune  partie  du 
corps ,  ni  même  au  dedans  du  cerveau  ,quoy  que  ce 
foit  par  fon  ébranlement  quelle  foit  excitée* 

Il  en  eft  de  même  du  Goût  :  car  certaines  particules  Le  Goirt-  \ 
de  viandes  s’infinuant  dans  les  pores  de  la  langue  de 
du  palais  *y  ébranlent  les  nerfs  delà  troifiéme  &de 
la  quatrième  conjugaifon  ?  de  cet  ébranlement  agitant 
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diversement  le  cerveau  ,  félon  la  diverfité  des  par* 
ties  qui  font  caufé  ,  fait  qu’il  s’ouvre  aux  endroits, 
d’où  les  efprits  peuvent  couler  en  même  temps  vers 
les  glandes ,  qui  renferment  une  eau  >  dont  les  par¬ 
ties  font  telles  ,  qu’en  fe  mêlant  aux  viandes ,  el* 
les  peuvent  fervir,en  les  délayant, à  faciliter  leur  paffa- 
ge  dans  l’oefophage ,  6c  vers  les  mufcles  deftinez  à 
remuer  les  mâchoires  6c  les  dents  qui  doivent  fervir 
à  faire  la  première  refolution  des  viandes  folides.  Il 
peut  aufti  être  que  les  viandes  foient  mêlées  de  petites 

Î>arties ,  dont  les  figures  ébranleront  les  nerfs  de  la 
angue  ôç  du  palais ,  d’une  maniéré  qui  difpofe  le  cer-^ 
veau  à  envoyer  des  efprits  dans  les  mufcles ,  comme 
il  faut  qu'ils  y  foient,pour  faire  rejetter  les  viandes 
de  la  bouche.  Et  tout  cela  pourroit  arriver ,  quand  il 
n’y  auroit  que  le  corps  ,  5e  fans  qu’il  fut  befpin  d’ap- 
percevance ,  de  fentiment ,  ou  de  choix. 

Mais  l’ame  étant  unie  au  corps ,  on  voit  qu’il  eft 
bon  qu’elle  s’apperçoive  de  l’aliment  ;  quelle  le  fente*, 
6c  que  choififfant  ou  de  le  laiffer  ,  ou  de  le  prendre  , 
elle  fouhaite  que  le  mouvement  des  efprits  fe  con¬ 
forme  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  effets. 

Au  refte ,  il  eft  fi  vray  que ,  fi  elle  n’étoit  point 
unie  au  corps ,  cette  feule  conformation  feroit  rejetter 
les  viandes  de  mauvais  goût  (  c’eft-a-dire ,  celles  dont 
les  parties  ,  en  mouvant  les  nerfs  du  palais  ôe  de  la 
langue,  affeétent  mal  le  cerveau  )  que  fouvent,  quand 
on  veut  absolument  fe  forcer  à  manger  certaines  cbo, 
{es  ,  contre  les  difpofitions  quelles  ont  caufées  dans 
Je  çeryeau  j  on  voit  qu’on  à  mille  peines  à  le  dif- 
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{ïôfer  a  Iaifler  couler  les  efprits  où  il  faut  qu’ils  cou- 
ent  ,  pour  faire  avaler  ce  qu’il  étoit  prêt  à  rebu¬ 
ter.  Et,  fi  l’Ame  (  dont  les  fouhaits  font  plus  puiflans 
fur  les  endroits  du  cerveau  ,qui  répondent  aux  muf- 
cles  deftinez  à  remuer  certaines  parties  extérieures  ) 
fait  que  cette  viande  entre  dans  le  gofier ,  com  me  elle 
peut  beaucoup  moins  fur  les  endroits  répondansaux 
mufcles  intérieurs  ,  qui  ne  font  que  pour  émouvoir 
les  vifceres;  il  arrive  fouventque,  dés  que  la  viande 
eft  dans  l’eftomac ,  les  efprits  coulent  abondamment 
du  cerveau  vers  tous  les  mufçles ,  dont  l’a&ion  peut 
en  foûlevant  le  ventricule ,  l’obliger  à  s’en  décharger 
par  le  vomiffement.  A  quoy  l’Ame  même  confent , 
quand  les  mouvemens  de  l’eftomac  ont  ébranlé  le  cer¬ 
veau,  d’une  maniere,dont  elle  reçoit  de  fâcheufes  fen- 
ferions  :  car  alors ,  quoy  quelle  ait  voulu  que  la  vian¬ 
de  entrât  dans  l’eftomac ,  elle  ne  peut  s’empêcher  de 
confentir  au  cours ,  que  prennent  les  efprits  pour  les 
faire  fortir ,  quand  elle  en  reflent  de  grandes  douleurs. 

Au  refte ,  il  y  a  cela  de  notable ,  que  l’Ame  ne  rap¬ 
porte  point  cette  fenfation ,  non  plus  que  les  autres , 
aux  parties  du  cerveau ,  qui  l’excitent  en  elle  ;  mais 
aux  parties  de  la  langue  &  du  palais,  parce  qu’il  eft 
expédient  quelle  fente  comme  en  ces  parties  ,  afin 
que  s’il  y  a  du  mal  ,  les  viandes  ne  paflent  pas  plus 
avant. 

Pour  le  toucher ,  on  fçait  que ,  dés  que  les  nerfs  des  tt  tiucker, 
çxtrémitez  du  corps  font  ébranlez  par  les  corps  en- 
vironnans ,  chaque  filet,  continuant  jufqu’au  cerveau, 
vcaufe  un  ébranlement  qui  fait  couler  les  efprits  dans 
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les  endroits,  où  il  eft  utile  à  tout  le  corps  qu'ils  fe  ré¬ 
pandent.  Et  cela  doit  arriver  par  la  feule  conflrudion 
du  corps ,  fans  fuppofer  aucune  perception ,  aucun 
fentiment,ni  aucun  choix.  Au  lieu  que,  quand  l’A¬ 
me  eft  unie  au  corps  ,  le  cerveau  ne  peut  plus  être 
ébranlé  par  l’a  dion  des  objets  qui  touchent  le  corps  , 
qu  elle  ne  s'en  apperçoive ,  6c  ne  fouhaite  ce  qui  eft  le 
plus  expédient  au  corps. 

Il  faut  obferver  que  l’Ame  rapporte  ce  fentiment 
aux  parties  du  corps ,  qui  ont  été  touchées  les  pre¬ 
mières,  6c  non  pas  a  celles  du  cerveau ,  qui  l’ont  excité 
en  elle. 

On  en  a  deux  preuves  indubitables  :  la  première 
eft  que ,  fi  on  fait  une  forte  ligature  au  milieu  du 
bras,  &  que  l’on  fafle  une  incifion  à  la  main  ,  on  ne 
fentirapas  l’incifion,  parce  que  l’ébranlement  des  fi- 
lets  des  nerfs  qu’on  coupe  à  la  main ,  étant  arrêté  à 
la  ligature  ,  ne  peut  parvenir  aux  extrémitez  que  ces 
mêmes  filets  ont  dans  le  cerveau.  Et ,  comme  ce  n'eft 
qu’à  l’occafion  de  l’ébranlement  du  bout  que  ces  fi¬ 
lets  ont  dans  le  cerveau  ,  que  l’Ame  fent  ;  il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’elle  ne  puiffe  fentir  ce  qui  fe  paffe 
vers  la  main ,  quand  le  milieu  eft  empêché. 

La  fécondé  preuve  eft ,  que  fi  on  coupe  la  main 
d’un  homme ,  il  fent  encore  long-temps  après  des 
douleurs  dans  les  doigts  de  cette  main  qu’il  n’a  plus. 
Et, afin  de  parler  plus  corredement ,  il  a  les  mêmes 
fenfations  cju’ilauroit  ,  s’il  avoir  encore  cette  main, 
6c  quelle  fût  bleffée.  Ce  qui  n’arrive  que  parce  que 
les  filets  des  nerfs,  qui  s’étendoient  jufqu  a  cette  main. 
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étant  encore  remuez  dans  le  cerveau  ,  de  la  même 
façon  qu’ils  leferoient,  fi  la  main  étoit  encore  jointe 
au  relie  du  corps  ;  le  cerveau  en  reçoit  les  mêmes  im- 
preflions  ôc  les  mêmes  mouvemens.  Et,  comme  ces 
mouvemensétoient  inftituez  pour  reprefenter  à  l’A¬ 
me  ce  qui  fe  paffoit  en  la  main  ,  elle  rapporte  tou¬ 
jours  fon  fentiment  à  cette  main  ,  qu’elle  n’a  plus  j  ôc 
cela  dure  autant  de  temps  qu’il  en  faut ,  pour  joindre 

(>ar  raifonnement  ce  fentiment  aux  parties ,  qui  par 
e  retranchement  de  la  main,  font  devenues  les  extré- 
mitez  du  bras,  c’eft-à-d ire,  au  poignet. 

Et  cela  fait  voirpourquoy  l’Ame  ,  qui  n’eft  pas  a 
dix  lieues  du  corps ,  voit  ou  entend  ce  qui  en  eft  a  dix 
lieues  :  car  pourvu  que  l’air,  ou  quelque  matière  plus 
fubtile  ,  pouffée  par  des  objets  éloignez  ,  touche 
les  organes ,  6c  que  le  cerveau  en  reçoive  les  impref- 
fions,  l’Ame  qui  en  a  les  fentimens ,  les  rapporte  aux 
objets  qui  les  caufent.  Et  il  n’eft  pas  plus  necefiaire 
qu’elle  fente  à  dix  lieues  du  corps ,  pour  voir  ou  en¬ 
tendre  ce  qui  s’y  paffe, qu’il  eft  necefiaire  qu’elle  fen¬ 
te  dans  fa  main  ce  qui  s’y  fait.  Or,  comme  ces  deux 
exemples  que  j’ay  rapportez ,  font  voir  nettement  que 
ce  n’eft  point  dans  la  main  que  l’Ame  fent  ,  quoy 
qu’elle  y  rapporte  fon  (entiment;  il  eft  aifé  aufti  de  voir 
que  ce  n’eft  pas  à  dix  lieues  du  corps  quelle  fent  les  ob¬ 
jets  qui  y  font, encore  qu’elle  rapporte  là  fes  fenfations. 
Et,  pour  derniere  conviction ,  il  ne  faut  que  confi- 
derer  l’effet  des  fonges ,  dans  lefquels  nous  voyons 
fouventle  ciel  ,1a  mer ,  ôc  la  terre,  félon  toute  re¬ 
tendue  qui  nous  eft  fi  vifible.  Cependant  nous  avons 
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les  yeux  fermez-,  &  il  n’y  a  que  les  parties  intérieu¬ 
res  du  cervèü,u  ,  qui  (oient  ébranlées  par  le  cours  for-* 
tuitde  quelques  efprits.  Et,  comme  le  mouvement 
de  ccs  parties  eft  inftitué  pour  exciter  en  l’Ame  la 
vifion ,  fi  ces  parties  font  ébranlées  par  le  cours  des 
efprits ,  comme  elles  le  feroient  par  les  objets  mêmes  * 
nous  avons  les  mêmes  fenfations  ,  que  Ictit  prefence 
nous  cauferoit  -,  6e  nous  les  rapportons  aufti  loin  que 
nous  les  rapporterions ,  (î  ces  fenfations  étoient  effe¬ 
ctivement  caufees  par  les  objets.  De  la  même  manie^ 
re  nous  entendons  fouventen  fonge  du  bruit,  nous 
avons  des  goûts  ôc  nous  fentons  des  odeurs ,  fans  qu’il 

Îr  ait  d’autre  caufe  de  toutes  ces  fenfations,que  l’ébran* 
ement  des  parties  intérieures  du  cerveau.  Ainfi  ,  le 
mouvement  de  ces  parties  du  cerveau  étant  joint  à 
quelque  fentiment  de  l’Ame, fi-tôt  que  ce  mouvement 
arrive  dans  le  cerveau  par  quelque  caufe  que  cefoit , 
le  fentiment,  qui  y  répond  ,eft  toujours  excité  dans 
l’Ame;  &  elle  ne  manque  point  de  le  rapporter  où  il 
eft  plus  expédient  quelle  le  rapporte  ,  pour  la  confier- 
vation  de  tout  le  corps. 

En  effet,  elle  rapporte  hors  du  corps  la  Vifion ,  ou 
la  fenfation  qu’elle  reçoit  par  l’ébranlement  des 
nerfs  optiques;  l’Ouïe ,  ou  la  fenfation  quelle  reçoit 
par  l’ébranlement  de  ceux  de  l’oreille  ;  &  l’Odorat , 
ou  la  fenfation  quelle  reçoit  par  l’ébranlement  des 
parties  du  cerveau,  qui  aboutiffent  à  l’os  cribreux.  Et 
tout  cela  fe  fait, pour  d’éviter  les  chofes  nu ifi blés, avant 
quelles  foient  trop  proches  ,  ou  pour  aller  chercher 
celles  qui  peuvent  fervir,  quand  elles  font  éloignées.. 
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De  même  elle  rapporte  le  goût  &  le  toucher  aux 
extremitez  du  corps  ,  parce  que,  les  piçmieres fen- 
fations  pouvant  être  fautives  ,  il  efl  bon  de  faire 
une  derniere  épreuve  des  chofes  qui  touchent.à  no¬ 
tre  corps ,  ou  qui  y  doivent  entrer.  Enfin  elle  rap¬ 
porte  à  l’eflomac  au  gofier  les  fenfations  de  la 
faim  &c  de-la  foif,  parce  qu’il  eft  utile  de  rapportera 
ces  parties  un  fentiment,  qui  peut  exciter  l’Ame  a 
fouhaiter  que  tout  le  relie  du  corps  fe  difpofe ,  com¬ 
me  il  faut  qu’il  le  foit ,  pour  leur  procurer  ce  qui  leur 
manque. 

Au  relie  ^omme  l’Ame  n’a  aucune  fenfation ,  que 
quelque  mouvement  du  cerveau  n’en  foit  l’occafion.j 
éc  comme  elle  n’imagine  aucun  objet  corporel ,  que 
par  ce  rapport  aux  parties  du  cerveau,  il  efl  vilîble  que, 
tant  quelle  eft  unie  au  corps,  elle  ne  peut  imaginer 
tout  a  la  fois ,  que  les  objets,  dont  le  cerveau  peut  rece¬ 
voir  les  imprefiions  en  même  temps.  Mais  il  efl  aifo 
de  concevoir  qu’étant  feparée  du  corps ,  elle  pourvoit 
imaginer  à  la  fois  tous  les  corps ,  &  en  voir  les  ptoprie- 
tez  ,  fans  que  l’un  empêchât  la  connoiflance  de  l’au¬ 
tre.  Car,  fi  âprefentun  corps  folide  empêche  la  vûë 
de  celuy  au  devant  duquel  il  eft ,  c’eit  que  la  lumière 
ne  peut  réfléchir  que  de  la  fuperficie  -,  &  que  les  rayons 
étant  pouffez  vers  le  nerf  optique ,  dont  l’ébranlement 
doit  précéder  la  fenfation  de  l’Ame, tandis  qu’elle  eft 
unie  au  corps ,  il  arrive  quelle  ne  peut  appercevoir 
que  les  objets  qui  reflechiffent  la  lumière  vers  les  yeux 
du  corps  qu’elle  anime.  Mais ,  fi  elle  étoit  libre ,  cette 
raifon,  en  laquelle  confifte  toute  fon  union  avec  le 
corps ,  ceffant ,  ç’efl  à-dire,  fes  penfées  n  étant  plus  ne« 
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ceffairemenc  jointes  au  mouvement  d’un  certain 
corps ,  il  s’enfuit  qu’il  ne  répugné  pas  qu’elle  pût  à  la 
fois  appercevoirtous  les  autres. 

En  effet ,  n  étant  pas  corps  elle-même ,  elle  ne  doit 
pas  être  affujettie  aux  loix  des  corps, qui  ne  peuvent 
recevoir  immédiatement  que  l’adtion  de  ceux  qui  les 
environnent.  Et  il  eft  certain  ,  qu’ençore  que  prefen- 
tement  elle  nefoit  excitée  que  par  les  mouvemens  in-» 
teneurs  du  cerveau ,  jamais  elle  ne  les  apperçoit ,  mais 
feulement  les  objets  qui  caufent  leur  ébranlement  , 
quelque  éloignez  qu’ils  foient.  D’où  il  fuit  que  ,  quel¬ 
que  nombre  de  corps  qui  environnent  celuy  qu’elle 
voudra  appercevoir  ,  quand  elle  ne  fera  plus  unie  au 
corps ,  elle  pourra  l’appercevoir  ,  fans  que  les  corps 
environnans  l’en  empêchent.  Et ,  fi  cela  n’arrive  pas 
dés  à  prefent ,  c’eft  que  fon  union  avec  le  corps  ne  con- 
fi fiant  qu’en  ce  qu’elle  ne  doit  appercevoir  les  autres, 
qu’autant  qu’ils  concernent  celuy  quelle  anime  , 
que  par  les  ébranlemens  du  cerveau  ,  elle  n’en  peut 
appercevoir  à  la  fois ,  qu’autant  qu’il  y  en  a  qui  le  peu¬ 
vent  ébranler  en  même  temps. 

Jepourrois  porter  mes  confiderations  plus  loin, 
foit  touchant  ce  qui  regarde  le  Corps  ou  l’Ame  à  part, 
foit  touchant  ce  qui  refulte  de  leur  union.  Mais  il 
me  fuffit  d’en  avoir  examiné  les  chofes  les  plus  ordi¬ 
naires,  ôc  qui  peuvent  rendre  raifon  des  autres.  Ain- 
fî ,  portant  dans  la  fuite  mes  confiderations  hors  de 
moy ,  je  tâcheray  de  reconnoître  fi  entre  les  corps 
qui  m’environnent,  il  n’y  en  a  point  aufquels  je  fois 
obligé  de  croire  qu’il  y  ait  des  âmes  unies. 

Fin  de  U  première  Partie. 
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Ce  Difcours  ejl  la  fuite  de  quelques  autres , 
qui  ont  paru  dans  le  public  fous  laugufe  Nom 
de  VOTRE  MAJESTE’.  Je  crûs  luj  de - 
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voir  offrir  la  première  partie  de  cet  Ouvrage  î 
parce  que  rri  étant  propoffé  dans  le  commence¬ 
ment  y  défaire  conjiderer  à  chacun  ce  qu  île f  ,  il 
me  fembloit  que  VOTRE  MAJESTE’ 
devoit  trouver  en  cette  conjideration  plus  de 
plaifr  que  tous  les  autres  hommes. 

J ay  les  memes  raifons  de  luj  prefenter  enco* 
re  celle-cj  y  ou  je  traite ,  non  plus  de  la  connoif • 
fance  de foy-mème  ,  mais  du  moyen  de  connol - 
tre  les  autres  9  Qf  d'en  être  connu.  Je  fais  voir 
que  ce  moyen  ep  la  Parole:  j en  explique  tous  les 
effets  •  &  pour  en  mieux  découvrir  les  cauffes  y 
je  recherche  avec foin  tout  ce  quelle  emprunte  du 
Corps ,  ou  de  l'Ame. 

Cescaufes  y  SIK^E ,  font f  belles  en  VOTRE 
MAJESTE 'y  'que  vous  aurez,  fans  doute  une  in¬ 
croyable  fatisfattion  a  les  examiner  :  fur  tout  y  je 
fuis  perfuadé que  vous  en  aurez, plus  queperfon - 
ne  y  a  confdererles  effets  de  laParole.Vous  verre? 
que  cep  elle  qui  produit  ce  que  vous  aimez,  le 
plus  y  je  veux  dire  la  gloire  5  &  vous  reconnût - 
tref  que  vous  luy  devez,  cet  éclat  y  qui  fait 
briller  VOTRE  MAJESTE’  audeffus 
de  toutes  les  Puiffances  de  la  Terre.  C'efpar  elle9 
SIRE,  que  vous  expliquez,  ces  generéufes 
penfées  ,  qui  vont  toutes  a  nôtre  félicité y  Ç53 
cep  par  elle  que  vous  avez,  achevez,  ces  gran -* 
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des  chofes  qui  font  dire  a  toutes  les  Nations, 
que  vous  êtes  le  plus  grand  Prince  qui  fut  ja¬ 
mais. 

Je  fçaj  bien  ,  S I  R  E  ^  quon  ri  admire  pas 
moins ^VOTRE  MAJESTE’ y  le  pou¬ 
voir  qu  Elle  a  de  fe  taire ,  que  la  facilite' qu  El¬ 
le  a  de  parler  :  je  fçaj  3  dis-je  y  que  le  pouvoir 
qu  Elle  a  de  fe  taire ,  eft  une  des  raifons  qui  font 
tant  parler  dl  Elle.  Mais  je  fçaj  bien  aujjî  que 
le  fecret  y  tout  favorable  qu  il  efi  aux  grands  def- 
feins  y  ne  fçauroit  feul  les  faire  réujjïr  ,•  (jf  que  fl 
VOTRE  MAJESTE’  s'enefi  utilement fervie 
dans  tous  les  projets  qu  Elle  a  faits  pour  notre 
bonheur  y  jamais  Elle  rien  auroit  obtenu  l exe¬ 
cution  y  fi  Elle  navoit  employé '  la  Parole.  Il  a 
falu  donner  des  ordres  pour  cela.  Véritablement , 
S I  R  E  *  Vous  les  fçave&  donner  en  Prince  y  qui 
ri  a  befoin  que  de  foj-même  pour  méditer  £§* 
pour  refoudre.  Vous  fçaveZj  feul  y  pourquoj  Vous 
les  donner  s  ceux  qui  les  reçoivent ,  ne  con- 
noijfent fouventla  belle fin,que\  O  T  R  E  MA- 
J  E  S  T  E’  fe  propofe  ,  que  dans  le  moment  qui 
la  fait  re'ujfir.  Que  la  gloire  efi  belle ,  quand  on 
fe  la  doit  toute  entière  !  &  que  celle  de  V  O- 
T  R  E  MAJESTE’^  paroit  pure  !  D au¬ 
tres  qui  ri  ont  que  la  puiffdnce  en  partage ,  s’en~ 
tendent  louer  de  cent  evenemens ,  ou  leur  con- 
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duite  ri  a  point  de  part  :  on  trouve  toujours' 
pour  eux  des  paroles .  Mais  toutes  les  allions  de 
VOTRE  MAJESTE*  font  tellement  au 
dejjus  de  ce  quon  en  peut  dire  >  que  ceux  a  qui  la 
louange  coûte  le  moins ,  fe  plaignent  de  ri  en  pou¬ 
voir  trouver  pour  les  exprimer .  Tel  a  demandé 
dix  années  y  pour  écrire  ce  quon  Vous  a  vu  faire 
en  dix  jours  •  &  tel  qui  fçait  quon  a  moins  de 
peine  à  comparer  les  Héros  y  qu  a  faire  leur  Elo¬ 
ge  y  en  a  voulu  chercher  de  femblables  d  V  O- 
TRE  MAJESTE’,  qui  rien  a  pu  rencon¬ 
trer  parmy  tous  ceux  que  1  Antiquité  nous  pro - 
pofe. 

En  effet >  S  T  R  E  >  l'on  rien  connoit  point  de 
qui  les  pafjions  riayent  conduit  toutes  les  entre - 
prifes.  On  a  vu  celuy  que  les  fiecles  paffeT^  ont  le 
plus  vanté  y  ne  fuivre  que  les  mouvemens  de  fon 
ambition  y  fans  confderer  le  repos  de  fes  Su¬ 
jets  y  porter  le  trouble  dans  toute  1 A  fie.  Au  lieu  > 
SIRE*  que  toute  b  Europe  Vous  a  vu  jeune 
victorieux  ,  faire  grâce  a  vos  ennemis  >  pour 
donner  la  Paix  a  vos  Peuples  ~  maintenant 
encore  elle  voit  que  VOTRE  MAJESTE’^ 
veut  de  tout  un  grand  Pays  ouvert  a  fes  Con¬ 
quêtes  5  que  ce  qu  elle  a  droit  dy  prétendre .  Cet¬ 
te  modération  y  SIRE  yefi  la  plus  grande  vertu 
des  Rois  ,  fur  tout  elle  ef  admirable  en 
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Un  Prince  ajfez,  vigilant,pourfurprendre  l'enne- 
nemy  dans  une  faifon ,  ou  les  plus  ardens  a  la 
guerre  quittent  ce  pénible  exercice,  (fi  affez,  bra - 
ve,pour  exe  eut er  luy-mêmetce  que  les  plus  bar-* 
dis  n'oferoient  conjeiller .  Qui  pourrait,  S  I  R  E* 
avec  ces  qualités,  arrêter V  OT  RE  MA}  ES  TE’* 
Jî  le  droit  de  bien-feance  lapouvoit  tenter?  Mais 
Jes  Voifins  Je  doivent  raturer  :  ï ambition  ne 
l'a  point  armée  s  (fi  c  efi  des  mains  de  la  J ufii ce 
quelle  tient  cette  épée  ,  qui  Journet  les  Provin - 
ces  en  moins  de  temps  quil  ri en  faut  pour  les 
parcourir.  Le  Brabant  (fi  le  Henaut  en peuvent 
rendre  témoignage  au  refie  de  la  Terre,  VO¬ 
TRE  MAJESTE3  leur  a  fait  connaître  Jes 
droits ,  avant  que  de  leur  faire  éprouver  la  force 
de  fes  armes  /  (fi  Ion  fçait  que  leur  témérité  cfi 
la  feule  caufe  de  ces  grands  Exploits  ,  quelHi - 
fioire  ne  pourra  jamais  affef  dignement  celebrer, 
(fi  pour  qui  la  Poéfie  même ,  qui  fe  vante  de  par-* 
1er  comme  les  Dieux  ,  avoue  quelle  ri  a  point 
ri  ex pre (fions. 

Mais ,  S  I  R  E  i  quand  la  Poéfie  ne  peut  ex¬ 
pliquer  les  effets  furprenans  de  vôtre  Courage, 
trouvez,  bon  que  la  Philofophie  en  reprenne 
l excès ,  (fi  quavec  cette  liberté  qui  luy  eft  or¬ 
dinaire ,  elle  Vous  reproche  ri  avoir  expofé  vô¬ 
tre  Perfonne  Sacrée  ,  comme  ceVe  d'un  fimpk 
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Soldat.  Ce  reproche  feroit  la  gloire  de  tout  autre 
P rince  :  mais  Vous ,  SIRE,  comment  auroit-on 
pu  Vous  excufier  a  la  pofierité  ?  fi  ce  grand 
Cœur, qui  ne  Vous  efl  donné que  pour  fioütenir 
le  deftm  de  la  France  ,  Vous  avoit  fait  périr 
dans  cette  occafion .  On  ne  peut  ajfie^  louer  cette 
ardeur  ,  qui  vous  fait  quitter  les  plaifirs  au  rni- 
lieu  de  l'hyver:  mais  toute  noble  quelle  efi  ,  on 
la  doit  blâmer  ,  quand  elle  vous  fait  chercher 
le  périls ,  &  quelle  expofe  contre  des  Sujets  re¬ 
belles  y  une  vie  fi  précieufie  a  tant  d'autres 
Sujets  fideles .  Ecoutez SIRE,  celle  qui  vous 
parle  ainfi.  Elle  a  toujours  aimé  les  Rois  :  elle 
ri  en  a  jamais  flatté comme  elle  n'en  connoît 
point  de  plus  grand  que  Vous ,  elle  ne  peut  dans 
le  temps  quelle  veut  expliquer  ce  que  c'eft  que 
la  Parole  3  en  faire  un  ufiage  plus  utile  à  tout 
le  monde  ,  qui  en  vous  défiant  ce  que  vous  de¬ 
vez. ,  a  votre  confiervation.  fajouteray ,  SIRE* 
qui ayant  d  s'expliquer  fur  ce  fiujet par  la  bou~ 
che  d'un  homme  ,  elle  rien  pouvoit  choifir  un  > 
dont  le  z^elefüt  égal  au  mien .  fie 
profond  refipeâ  y 

SIRE, 

De  Votre  MaJeste3, 


fuis  avec  un 


Le  trés-humble ,  trés-obéïflTanti 
de  trés-fidele  ferviteur  de  fujec. 
De  Cordemoy. 
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’AY  propofédans  les  fix  Difcours, 
qui  ont  précédé  celuy-cy  ,  le  moyen 
defeconnoître;  Scj’ay  fait  voir  qu’il 
ne  confifte  quà  difcerner  en  foy- 
même  les  operations  de  l’Ame  ,  St  celles  du 
corps.  Je  propofe  maintenant  le  moyen  de 
connoître  les  autres,  &  ce  moyen  eft  la  Parole. 
J’explique,  autant  qu’il  m’eft  poflible ,  ce  qu’el- 
leeft}&  fuivant  toûjours  mon  premier  def- 
fein  ,  je  fais  en  ce  Difcours  un  difcernement 
exacide  tout  ce  quelle  tient  de  l’Ame,  St  de 
tout  ce  quelle  emprunte  du  Corps. 

1.  Pour  commencer  cette  recherche  plus  fth 
rement,  je  ne  raifonne  que  fur  ce  que  j’ay  re¬ 
connu  en  moy-même  dans  le  fîxiéme  diicours  > 
& ,  comme  fi  je  11’avois  encore  jamais  été  aflûré 
qu’il  y  eût  d’autres  hommes  que  moy ,  je  m’ar¬ 
rête  d’abord  à  confiderer  s’il  eft  necellaire  que 
tous  les  corps ,  que  je  vois  femblables  au  mien  , 
foient  unis  à  des  âmes  comme  la  mienne  5  me 
propofant  de  ne  le  pas  croire  ,  à  moins  que  j’en 
ayedes  lignes  fi  évidens,  qu’il  ne  me  foit  plus 
.  1 
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permis  d’en  douter.  J’examine  ce  que  ces  corps 
font  de  plus  furprenant  >  &  tant  que  j’en  puis 
attribuer  la  caufeàla  difpolîtion  de  leurs  orga¬ 
nes,  je  penfe  devoir  affûrer  qu’ils  n’ont  point 
d’ame.  Mais,  apres  avoir  trouvé  dans  le  feul 
arrangement  de  certaines  parties  des  corps,  de- 
quoy  rendre  raifon  du  bruit  ,  des  Tons ,  de  la 
différence  des  voix  ,  &C  même  des  mots,  que 
profèrent  les  échos  &:  les  perroquets ,  je  fuis  en¬ 
fin  obligé  d’admettre  des  âmes  dans  tous  les 
corps,  qui  relfèmblentaumien,  &  dereconnoH 
tre  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’ils  parlent  fi  à  pren 
pos  ,  fans  avoir  de  la  raifon. 

z.  Dans  la  fuite, ayant  reconnu  que  parler 
neft  en  general  autre  chofe  ,  que  donner  des 
lignes  de  fa  penfée  ,  j’obferve  quelques-uns  de 
ces  lignes.  Les  premiers  que  je  confidere  *  font 
ces  mouvemens  d’yeux  ou  de  vifage  ,  &c  ces 
cris ,  qui  accompagnent  ordinairement  les  diffe- 
rens  états  du  corps.  Je  remarque  qu’ils  font  na¬ 
turellement  joints  aux  pallions,  que  l’ame  ref- 
fent  à  l’occalion  des  changemens  du  corps  5  &C 
que  le  meilleur  moyen ,  qu’on  ait  de  faire  en¬ 
tendre  ce  qu’elle  fouffre ,  ell  de  ne  pas  contrain¬ 
dre  le  vifage  ,  les  yeux, ou  la  voix-  Je  remar¬ 
que  auffi  que  cette  façon  de  s’expliquer  eft  la 
première  des  langues  ,  6 c  la  plus  univerfelle* 
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puifqu’il  n  y  a  point  de  nation ,  qui  ne  l'enten¬ 
de.  Mais  en  même  temps ,  j'obfèrve  que  la  ma¬ 
lice  des  hommes  la  rendue  la  plus  trompeufe 
de  toutes.  Outre  ces  lignes  naturels  des  pallions 
de  rame,  je  découvre  quil  y  en  a  d'autres  qui 
ne  font  que  d’inftitution  ,  par  lefquels  elle 
peut  exprimer  tout  ce  qu’elle  conçoit.  Je  mon¬ 
tre  alfez  fbmmairement  le  rapport  6 C  la  diffé¬ 
rence  de  quelques-uns  de  ces  lignes,  pour  faire 
entendre  tout  ce  que  j'en  veux  déduire  en  cet 
endroit  5  &C,  me  refervant  d'en  parler  plus  préci- 
fément  6 C  plus  à  propos  dans  la  fuite  ,  je  m'ar¬ 
rête  à  confiderer  comment  on  peut  inventer 
une  langue  5  comment  on  peut  apprendre  celle 
d’un  pais  où  perfonne  ne  fçait  la  fienne;  &C  en¬ 
fin  comment  les  en  fans  apprennent  à  parler. 
J'admire  les  efforts ,  que  la  raifon  fait  en  eux  dés 
Je  premier  âge ,  pour  leur  faire  difeerner  la  ligni¬ 
fication  de  chaque  mot  :  fur  tout  l'ordre  ,  qu'ils 
fuivent  pour  cela ,  me  paraît  furprenant ,  en  ce 
qu'il  efi  tout  femblâble  à  celuy  de  la  Gram¬ 
maire.  De  forte  que  ,  voyant  combien  cet  art 
imite  la  nature ,  je  n’ay  pas  de  peine  à  découvrir 
comment  ceux  qui  nous  en  ont  donné  des  ré¬ 
glés,  les  ont  apprifes  des  enfans.  Et  dans  toute 
cette  difcuffion ,  je  rencontre  tant  de  nouveaux 
argumens,  pour  montrer  la  diftin&ion  du  corps 
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&C  de  Famé  ,  qu’il  ne  me  femble  pas  qifoà 
puiffe  connoître  aucune  chofe  plus  évidem¬ 
ment,  que  celle-là. 

3.  Apres  quelques  reflexions  fur  une  véri¬ 
té  fi  importante,  je  m’applique  ,  pour  mieux, 
connoître  encore  ce  que  c’efl;  que  la  Parole ,  à 
démêler  en  cet  endroit,  tout  ce  qui  s’y  rencon¬ 
tre  de  la  part  du  corps.  Je  confidere  en  celuy 
qui  parle,  la  manière  dont  Fait  entre  dans  fes 
poulinons  5  pourquoy  il  fait  du  fon  en  fortant 
parla  trachée ,  ce  que  les  mufcles ,  qui  fervent 
à  ouvrir  ou  fermer  ce  conduit  ,  apportent  de 
diverfitez  au  fon }  quelles  parties  de  la  bouche 
font  employées  à  le  terminer  en.  voix  >  quelle  efi: 
la  fituation  de  chacune  en  ces  differentes  termi- 
naifons  j  ë£  quel  efi:  le  changement  de  gofier, 
de  la  langue  y  des  dents  ,  ou  des  lèvres  dans 
toutes  les  articulations.  Ce  qui  me  fait  connaî¬ 
tre, autant  qu’il  en  eft  befbin ,  ce  que  c’eft  que  la 
parole ,  à  ne  confiderer  que  le  corps.  J’obferve 
avec  la  même  exaélitude  ,  l’eftet  que  produit 
le  fon  dans  F  oreille  dans  le  cerveau  de  ce¬ 
luy  qui  écoute  :  je  reconnais  que  c’efl:  à  caufe 
du  rapport  >  qui  efi  entre  le  cerveau  &£  les  au¬ 
tres  parties  de  chaque  animal ,  qu’il  peut  être  fi 
diverfement  agité  par  les  fons  differens  y  &C 
m’arrêtant  fur  tout  à  confiderer  Fufage  des 
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nerfs  ,  qui  fe  communiquent  de  l'oreille  à  tou¬ 
tes  les  parties  propres  à  former  la  voix  ,  je 
découvre  les  raifons  de  plufieurs  effets  qu’on 
trouve  furprenans ,  comme  de  voir  certains 
oifeaux  imiter  le  chant  des  autres  *  le  fon  de  nos 
inftrumens  de  Mufique,  6c  fouvent  nos  paroles 
memes, 

4.  Je  tire  auffi  de  là  ,  dequoy  me  convain¬ 
cre  que  les  belles  n’ont  pas  befoin  d’une  ame 
pour  crier ,  ni  pour  être  émûës  par  des  voix ,  ni 
même  pour  imiter  le  fon  de  nos  paroles  5  6 C  que* 
jfilcciy  de  celles  qui  font  d’une  même  efpece, 
lesdifpofeà  s’approcher  ,  6 C  fait  reculer  celles 
qui  font  d’une  autre  efpece,  on  n’en  doit  cher¬ 
cher  la  caufe  que  dans  leur  corps,  6 C  la  diffe¬ 
rente  conflruélion  de  leurs  organes.  Mais  en 
même  temps,  je  reconnois  que  dans  les  hom¬ 
mes  le  mouvement  des  parties,  qui  fervent  à  la 
voix,  ou  de  celles  qui  font  ébranlées,  efl  tou¬ 
jours  accompagné  de  quelques  penfées  5  6 C  que 
dans  la  parole  il  y  a  toujours  deux  choies  ,  Ra¬ 
voir  la  formation  de  la  voix ,  qui  ne  peut  venir 
que  du  corps  *  &C  la  lignification  ou  l’idée  qu’on 
y  joint  ,  qui  ne  peut  être  que  de  la  part  de 
lame. 

5.  Et ,  parce  que  jufques-là  je  n’ay  prefque 
parlé  de  la  voix  ,  de  l’écriture,  èc  des  lignes, 
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que  pour  faire  connoître  ce  que  ces  trois 
jnieres  d’exprimer  nos  penfées  ont  de  commun  , 
n’ayant  pas  eu  befoînde  marquer  plûtôt  tou¬ 
tes  les  différences  de  chacune*  j’obferve  en  cet 
endroit  trois  fortes  de  lignes  ,  deux  fortes  d’é¬ 
critures^  6 C  deux  fortes  de  voix.  Je  m’arrête 
principalement  à  laderniere ,  au  fujet  de  laquel¬ 
le  j’acheve  d’expliquer  ce  que  l’ordre  des  chofes 
precedentes  ne  m’avoit  pas  permis  d’expli¬ 
quer  plûtôt ,  fur  la  facilité  ou  la  difficulté , 
qu’on  a  de  joindre  certaines  idées  à  certains 
mots ^  lors  qu’on  apprend  une  langue.  Et,  dé¬ 
mêlant  le  plus  exactement  qu’il  m’eft  pofîîble, 
comment  tout  cela  fe  fait ,  je  reconnois  que 
la  peine,  que  quelques-unsont  à  concevoir,  ou 
à  s’expliquer ,  n’eft  pas  un  défaut  de  l’Ame  5  8c 
que  cette  merveilleufe  facilité  qu’ont  d’autres 
à  s’exprimer,  ne  vient  que  d'une  heureufe  dif- 
pofition  du  cerveau,  &£  de  toutes  les  parties,  qui 
fervent  à  la  voix  ou  aux  mouvemens  du  corps. 

6.  A  propos  de  quoy,  recherchant  lescaufes 
phyliques  de  l’Eloquence,  je  trouve  que  pour 
être  parfaite ,  elle  exige  à  la  fois  deux  talens, 
que  la  naiflance  ne  donne  jamais  à  une  même 
perfonne  5  mais  que  neanmoins, quand  on  a  l’un 
naturellement,  on  peut  avec  l’art  fuppléeraux 
défauts  de  l’autre.  Et,  après  avoir  remarqué  que 


PREFACE. 

cela  neft  pas  réciproque  ,  je  dis  ,  autant  qui! 
effc permis  dans  un  difeours ,  où  je  ne  dois  ex¬ 
pliquer  que  les  principes  ,  d’où  viennent  ces 
défauts ,  &  ce  qui  les  peut  corriger,  j’examine 
même  ,  fans  entrer  dans  la  Morale  ,  pourquoy 
l’Orateur  doit  être  homme  de  bien ,  &c  ce  que  le 
menfonge  peut  diminuer  de  la  force  ou  de  la 
grâce  de  fon  aéfion. 

7.  Enfin, ayant  allez  confideré  combien  Té- 
Ioquence  dépend  du  tempérament ,  &  conv 
ment  il  fe  peut  corriger  ou  fe  perfectionner 
par  l’exercice  5  j’examine  fi  elle  pourroitfe  ren¬ 
contrer  entre  des  Efprits  3  qui  ne  feroient  pas 
unis  à  des  corps.  Ce  qui  m’oblige  à  rechercher 
la  maniéré, dont  ils  fe  pourroient  manifefter 
leurs  penfées,  &  méfait  découvrir  que  nos  ef¬ 
prits  mêmes  auroient  entr’eux  une  communi¬ 
cation  plus  aifée  ,  fi  l’étroite  union  qu’ils  ont 
avec  le  corps  ,  ne  les  obligeoit  indifpeftfable- 
ment  à  fe  fervir  de  lignes.  Le  même  rai  ion  ne- 
ment  me  faitauffi  connoître  que  la  peine,  que 
nous  avons  dans  les  entretiens ,  11’eft  pas  de  com 
cevoir  la  penféedeceuxqui  nous  parlent,  mais 
de  la  démêler  des  figues, dont  ils  fe  fervent  pour 
l’exprimer  ,  qui  fouvent  ne  luy  conviennent 
pas.  D’où  je  conclus  que  la  penfée  d’un  elprit 
eft  toujours  claire  à  l’autre  ,  dés  qu’il  la  peut 
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apperce voir  >  Sc  cette  vérité,  que  je  difcute  au- 
tant  que  j’en  fuis  capable  >  me  fèrt  à  refoudre 
des  difticultez  ,  que  quelques-uns  ont  crû  ne 
pouvoir  furmonter  ,  quen  fe  foûmettant  à  la 
Foy. 

Je  fçay  bien  que  c  eft  d’elle  qu’il  faut  ap¬ 
prendre  ,  fi  certaines  choies  font  en  effet  :  mais 
on  n’a  pas  toûjours  befoinde  fon  fecours  pour 
les  concevoir.  C’eft  à  elle,  par  exemple,  à  nous 
dire,  s’il  y  a  d’autres  Efprits  plus  éclairez ,  qui 
qui  fervent  à  régir  les  nôtres.  Mais,  quand  une 
fois  elle  nous  a  déclaré  cette  vérité ,  il  me  fem- 
ble  que  nôtre  raifon  y  peut  atteindre  ;  &C  je 
penfe  qu’en  faifant  un  peu  de  reflexion  ,  fur  ce 
que  la  fuite  de  mon  fujet  m’a  neceffaire- 
ment  obligé  d’en  écrire  icy  ,  on  trouvera 
qu’il  eft  plus  aifé  de  concevoir  ,  comment  de 
purs  Efprits  pourroient  nous  infpirer  leurs  fen- 
timens ,  que  de  concevoir  comment  un  homme 
peut  infpirer  lesfiensà  d’autres  hommes. 

]’aurois  pu  aller  plus  avant  en  cette  recher^ 
che:mais,ne  m’étant  propofé  que  d’examiner 
ce  qui  fert  à  la  parole  ,  j’ay  crû  devoir  finir, 
après  avoir  confideré  les  diverfes  maniérés, 
dont  les  penfées  fe  peuvent  communiquer, 
parce  que  c’eft  proprement  ce  qu’on  appelle 
parler .  Je  fouhaiterois  que  le  difcours ,  que  j’en 
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ay  fait,  fut  auflî  agréable  aux  autres  ,  que  me 
Font  été  les  reflexions,  qu’il  m'a  obligé  de  fai¬ 
re.  J  avoue  qu’elles  ont  fait  tout  mon  diver- 
tilfement  pendant  ces  dernieres  vacations  5  &C 
comme  il  eft  permis,  du  moins  en  ce  temps-là* 
de  faire  une  partie  de  ce  qu’on  veut  ,  le  plaifir 
que  j’y  ay  trouvé  ,  me  follicite  puiflamment  * 
à  pafler  de  même  toutes  les  heures,  où  il  me  fe¬ 
ra  permis  de  me  divertir. 

Au  refte, cette  matière  efl:  fi  belle  &  fi  heureufe* 
qu’il  ne  faut  que  la  propofer ,  pour  faire  naître 
mille  agréables  penfées  5  je  ne  doute  point, 

que  tous  ceux  qui  ont  plus  de  genie  que  moy 
ne  trouvent  en  ce  difcours  mille  belles  chofes  r 
que  je  n’y  ay  point  mifes  :  tellement  que  ,  fans 
vanter  mon  Ouvrage, je  puis  aflurer  que  plus  on 
aura  d’efprit ,  &C  plus  on  aura  de  plaifir  à  le  lire. 
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PHYSIQUE 

DE  LA  PAROLE. 

NTRE  les  Corps  que  je  vois  dans  le 
monde,  j’en  apperçois  qui  fonc  en  toutes 
choies  femblables  aumien;&:  j’avoue  que 
j’ay  grande  inclination  a  croire  qu’ils  font 
unis  a  des  âmes  comme  la  mienne. Mais, 
quand  je  viens  à  confiderer  que  mon  corps  a  tant  d’o¬ 
perations  diflinêtes  de  celles  de  mon  Ame,  &:  que 
tout  cequi  le  Elit  fubfifter ,  ne  dépend  d’elle  en  aucu¬ 
ne  façon  ^  je  pefife  avoir  au  moins  fujet  de  douter  que 
ces  corps  foient  unis  à  des  âmes ,  jufqu  ace  quej’aye 
e  xaminé  toutes  leurs  actions.  Je  vois  même,  que  fui- 
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vant  le  bon  fens ,  je  feray  obligé  de  croire  qu’il  n’y  â 
point  d’ Ame  en  eux  ,  s’ils  ne  font  que  les  chofes  ,  donc 
j’ay  reconnu  en  moy-même  que  le  Corps  feul  peut 
être  la  caufe. 

Ainfi ,  fi  je  vois  que  les  objets  faffent  differentes  im- 
perlfions  fur  eux  par  les  yeux ,  par  les  oreilles  ,  par  le 
nez  ,  ou  par  l’attouchement  -,  ôe  fi  }e  les  vois  manger  , 
dormir ,  veiller  ,  fe  nourrir  ,  refpirer  ,  marcher  >  ôc 
mourir  :  tout  cela  ne  me  doit  point  faire  croire  qu’il  y 
ait  autre  chofe  en  eux, qu’un  certain  ordre  d’organes  ôc 
départies ,  qui  eft  merveilleux  à  la  vérité,  mais  fi  dé¬ 
pendant  du  cours  &  de  l’arrangement  du  refte  de  la 
matière,  que  je  l’ay  reconnu  en  moy  pour  la  feule  cau¬ 
fe  de  la  nourriture ,  du  fournie  il ,  de  la  refpiration ,  &: 
de  la  force, que  les  objets  ont  de  remuer  le  cerveau  en 
tant  de  façons  furprenantes. 

Il  eft  vray  que  j’ay  remarqué  que  certaines  penfées 
accompagnoient  toujours  en  moy  la  plupart  des 
mouvemens  de  mes  organes  :  mais  enfin  il  eft  vray 
auflî  que  par  la  précifion  exaéte  ,  avec  laquelle  j’ay 
diftingué  ce  qu’il  y  avoir  en  toutes  mes  operations  de 
la  part  du  Corps  de  la  part  de  l’  Ame,  j’ay  connu 
manifeftement  que,  quand  je  n’aurois  que  le  corps  , 
jepourrois  avoir  tout  ce  qui  me  paroît  dans  les  autres 
corps ,  qui  reffemblent  au  mien. 

Il  faut  donc  que  j’obferve  ces  corps  de  plus  prés , 
&  que  j’examine  fi  je  n’appercevray  par  aucune  de 
leurs  aélions ,  qu’ils  foient  regis  par  des  âmes.  Je  vois 
qu’ordinairement  ils  font  tranfportez  vers  les  lieux  ^ 
oii  l’air  me  fembie  le  plus  propre  à  entretenir  par  la 
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refpiration  une  jufte  température  dans  le  fang.  Je  vois 
qu’ils  fe  reculent  également  des  endroits ,  ou  le  froid 
en  pourroit  trop  retarder  le  mouvement,  ôc  de  ceux 
où  le  chaud  le  pourroit  trop  exciter  :  je  vois  qu’ils 
fuient  fouvent  avec  effort  la  rencontre  de  beaucoup 
d’autres  corps,  qui  me  paroifloient d’une  figure,  6c 
dans  un  mouvement  capable  de  Içs  détruire.  Je  vois 
aufli  qu’ils  s’approchent  de  ceux  qui  leur  peuvent  être- 
utiles  toutes  ces  adions  meparoiffent  faites  avec 
un  difcernement ,  tel  que  je  le  trouve  en  moy,  quand 
je  fais  les  mêmes  adions. 

Cependant ,  lors  que  je  viens  à  confideter  que  j’ay 
reconnu  par  d’autres  méditations  ,  que  la  feule  dif- 
pofition  des  organes  efb  la  caufe  de  toutes  ces  opera¬ 
tions  en  moy ,  je  crains  de  trop  affûter ,  fi  j’attribuë  les 
differens  mouvemens  des  corps  qui  m’environent , 
à  une  autre  caufe,qu’au  rapport  qu’il  y  a  entre  leur  cer¬ 
veau  6c  les  objets  i  6c  tandis  que  je  ne  leur  verray 
faire  que  ce  qui  leur  eft  utile ,  comme  de  manger  , 
de  boire,  de  chercher  le  frais  ou  la  chaleur ,  6c  tout  ce 
qui  les  peut  entretenir  dans  un  état  conforme  à  leur 
nature  ;  je  ne  dois  pas  croire  qu’il  y  ait  autre  chofe  en 
eux  que  les  organes  ,  qui  peuvent  fuffire  à  cela. 

Mais  il  me  femblc  que  je  leur  vois  fouvent  faire 
des  chofes ,  qui  ne  fe  rapportent  nullement  à  eux- 
mêmes  ,ni  à  leur  confervation.  J’en  vois  qui  fe  com¬ 
mettent  a  d’autres  corps,  dont  la  rencontre  les  doit 
apparamment  détruire  :  j’en  vois  même  quitter  les 
alimens  dont  ils  ont  befoin  ,  6c  les  lieux  où  ils  font 
g  couvert  de  tout  ce  qui  leur  peut  nuire,  pour  courir 
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où  leur  détruébion  efi  prefque  certain e;  Ôc  cela  me  fàic 
affez  raifonnablement  préfumer ,  qu’ils  pourraient  en 
ces  occafions  être  conduits  par  quelque  chofede  fort: 
different  d’eux-mêmes.  Car  ,  quand  je  vois  qu’ils 
s’approchent  avec  fermeté  de  ce  qui  les  va  détruire, 
ôe  qu’ils  abandonnent  ce  qui  les  pourrait  conferver, 
je  ne  puis  attribuer  ces  effets  à  cette  proportion  mé¬ 
canique,  qui  fe  rencontre  entre’eux  ôe  les  objets. Et, 
comme  j’ay  fou  vent  remarqué  que ,  malgré  la  pente 
qu’a  mon  Corps  vers  certaines  chofes ,  &  la  force  avec 
laquelle  fa  conftru&ion  luy  en  fait  éviter  d’autres,  j’ay 
neanmoins  des  volontez  contraires  a  fa  difpofition 
naturelle,  qui  font  que  fou  vent  il  efi:  tranfporté  d’une 
façon  tout-i-fait  differente  de  celle  dont  il  le  feroit , 
s’il  ne  fuivoit  que  la  difpofition  de  fes  organes ,  ôc  l’ef¬ 
fort  que  les  objets  font  fur  luy  ;  j’ay  peine  a  m’empê¬ 
cher  de  croire, que  le  mouvement  de  tous  les  Corps 
qui  reffemblent  au  mien,  ne  dépende  pas  d’une  vo¬ 
lonté  comme  la  mienne. 

Mais  enfin  je  n’en  fçaurois  prefque  douter ,  quand 
je  fais  réfléxirion  fur  la  fuite  de  plufieurs  de  leurs  aéli- 
ons ,  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  ce  qui  les  peut  con- 
ferver  *,  ôc  fur  tout ,  la  liaifon  que  je  rencontre  entre 
les  paroles,  que  je  leur  entens  proférer  à  tous  momens, 
me  femble  démontrer  qu’ils  ont  des  penfées.  Car  , 
encore  que  je  conçoive  bien  qu’une  pure  machine 
pourrait  proférer  quelques  paroles  ,  je  connois  en 
même  temps  que  ,  fi  les  refforts  quf  diftribùroient  le 
vent ,  ou  qui  feraient  ouvrir  les  tuyaux ,  d’où  ces  voix 
fouiraient ,  a  voient  un  certain  ordre  entr’eux ,  jamais. 
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ils  ne  le  pourroient  changer  :  de  forte  que,  dés  que  la- 
première  voix  feroit  entendue,  celles  qui auroient  ac¬ 
coutumé  dela  fuivre, le feroient neceflairement aufi 
fi,  pourveu  que  le  vent  ne  manquât  pas  a  la  machi¬ 
ne  j  au  lieu  que  les  paroles^que  j  encens  proférer  â  des 
corps  faits  comme  le  mien,  n  ont  prefque  jamais  la 
même  fuite. 

J  ohferve  d’ailleurs,  que  ces  paroles  font  les  mêmes, 
dont  je  me  voudrois  fervir  pour  expliquer  mes  perr- 
fées  à  d’autres  fujets,  qui  feroient  capables  de  les  con¬ 
cevoir.  Enfin ,  plus  je  prens  garde  à  l’effet  que  produis 
fent  mes  paroles  ,  quand  je  les  proféré  devant  ces 
corps ,  plus  il  me  femble  qu’elles  font  entendues  ;  & 
celles  qu’ils  profèrent ,  répondent  fi  parfaitement  au 
fens  des  miennes ,  qu’il  ne  meparoît  plus  de  fujetde 
douter  qu’une  Ame  ne  fiifife  en  eux  ce  que  la  mien¬ 
ne  fait  en  moy. 

Neanmoins ,  fuivant  cette  ferme  refolution ,  que 
j’ay  faite  de  n  admettre  rien  en  ma  croyance, que  ce 
qui  me paroîtra évidemment,  quand  je  l’auray  afïèz 
confideré  pour  ne  devoir  plus  craindre  que  je  me 
trompe  j  je  veux  plus  ferieufement  que  jamais  réflé¬ 
chir  fur  toutes  les  chofesqui  fer  venta  la  Parole,  puis 
que  d-efl:  le  plus  fur  moyen  que  j’aye  de.connoître  fi 
tous  les  corps  ,  qui  reffernblent  parftitement  au 
mien,  font  en  effet  des  hommes  comme  moy. 

La  premiere,qui  me  femble  digne  de  confidera- 
tionyeft'  qu’il  yaplufieurs  corps  qui  peuvent  can- 
fer  du  bruit  en  pouffmt  l’air  j  Sc  que  ce  bruit  peut 
être  different  ,  félon  que  ces  corps  fe  rencontrent 

Viij 


6  Discours 

diverfcment ,  ou  que  leurs  parties  font  differentes. 
Ainfi  loin  d’avoir  befoin  de  fuppoferqu’il  y  ait  des 
âmes,  dans  les  corps  qui  produifent  cet  effet  ,  je 
connois  au  contraire  que,  le  bruit  n’arrivant  que  par¬ 
ce  que  l’air  eff  poufle  ,  on  ne  peut  raifonnablement 
en  attribuer  laçaufe,  qu’a  ce  qui  efl  capable  de  pouf¬ 
fer  ,  c’eft'à-dire ,  au  Corps. 

Je  fçayauffique  par  lefecours  des  Mécaniques,on 
peut  fi  bien  ajufter  certains  corps  les  uns  aux  autres , 
qu’ils  pourront  compofer  des  inffrumens  capables 
de  rendre  des  fons  agréables ,  &  même  d’imiter  les 
chants ,  que  j’ay  quelquefois  employez  pour  expri¬ 
mer  delà  douleur  ou  de  lajoye. 

Je  connois  encore  que  les  rochers  ôc  d’autres 
corps  femblables  peuvent  faire  entendre,  non  feu^ 
lemcnt  des  fons ,  comme  les  inffrumens  de  Mufi- 
que,mais  des  paroles  bien  articulées.  Je  connois  à 
la  vérité  qu’ils  ne  les  forment  pas ,  Ôe  que  comme  ils 
repoufferoient  une  balle  à  celuy  qui  l’auroit  pouflée 
vers  eux,  ils  ne  font  que  renvoyer  les  paroles  à  ce¬ 
luy  qui  lésa  proférées-,  e’eft-à-dire,  qu’ils  repouffent 
vers  luy  le  même  air  qu’il  a  poufîé  vers  eux ,  f  ans  rien 
changer  à  cette  impreffion,  qui  luy  fait  porter  les 
paroles  fi  loin  des  lieux  où  on  les  prononce,  lors  quç 
rien  ne  l’arrête. 

Je  connois  même,  ainfi  que  je  l’ay  déjà  dit ,  que 
l’art  peut  aller  jufqu’à  former  une  machine  qui  ar- 
ticuleroit  des  paroles  femblables  à  celles  que  je  pro¬ 
nonce.  Mais  en  même  temps  je  conçois  quelle  ne 
prononceroit  que  celles  qu’on  auroit  eu  deffein  quel- 
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le  prononçât  ,  &:  quelle  les  prononceroit  toujours 
dans  le  même  ordre. 

Ainfi  je  ne  dois  pas  legerement  croire  que  tout  ce 
qui  peut  faire  du  bruit,  rendre  du  fon,  former  des 
voix ,  ou  prononcer  des  paroles ,  ait  des  penfées.  Sur 
tout  je  dois  prendre  garde  que  l’Ouvrier  admirable,: 
à  qui  je  dois  la  ftruéture  de  mon  Corps ,  en  a  fi  mé¬ 
caniquement  arrangé  toutes  les  parties  3  &  principa¬ 
lement  celles  qui  fervent  à  la  voix  ,  que  pour  la  for¬ 
mer,  je  naypas  befoin  d’avoir,  une  ame.  Les  feuls 
battemens  des  mufcles  de  la  poitrine  &  du  diaphrag¬ 
me  peuvent  faire  entrer  l’air  dans  les  poulmons  9 
ou  l’en  faire  fortir -,  &  la  feule  fituation  des  cartilages 
du  larinx ,  diveriement  changée  par  les  petits  muf¬ 
cles  qui  fervent  à  les  remuer ,  peut  être  caufe  de  mil¬ 
le  fons  aigus  ou  graves ,  doux  ou  aigres ,  perçans  ou 
foibles,  félon  les  differentes  flexions,  que  reçoit  l’air 
en  ce  paflage. 

Je  dois  aufli  confiderer  que,  fi  j’articule  diverfles 
paroles ,  ce  n’eft  que  parce  que  cet  air  déjà  forti  de  la 
gorge, eft  diverfement  agité ,  félon  que  les  mufcles  de 
ma  langue  la  remuent  en  cet  inftant  vers  le  haut  ou 
vers  le  bas  de  ma  bouche;  ou  bien,  parce  qu’étant  prés 
d’échapper  ,  il  eft  agité  fuivant  les  diverfes  manié¬ 
rés ,  dont  mes  dents  ou  mes  lèvres  peuvent  s’appli¬ 
quer  les  unes  aux  autres, par  le  mouvement  de  leui> 
mufcles. 

Outre  cela,  je  dois  confiderer  que  les  mufcles ,  qui 
fervent  a  remuer  toutes  ces  parties, ne  fe  meuvent  eux- 
mêmes,  que  félon  que  mon  cerveau  eft  agité ,  &  qu’il 
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le  peut  être  en  mille  façons  differentes  par  les  orga-' 
nés  de  l’oreille, fans  que  mon  Ame  ait  autre  part  à 
tous  ces  mouvemens  >  que  d’en  appercevoir  les  effets. 

Enfin ,  je  dois  confiderer  qu’il  y  a  tant  de  commu¬ 
nication  8c  de  rapport  entre  les  nerfs  de  l’oreille  ôc 
ceux  du  larinx ,  que  dés  que  quelque  fon  agire  le  cer¬ 
veau,  il  coule  auffi-tôt  des  efprits  vers  les  mufcles  du 
larinx ,  qui  les  difpofcnt  comme  il  faut  qu’ils  le 
foient ,  pour  former  un  fon  tout  femblable  à  celuy 
qui  vient  de  frapper  le  cerveau.  Et,quoyqueje  con¬ 
çoive  bien  qu’il  eft  befoin  de  quelque  temps ,  pour 
faciliter  ees  mouvemens  des  mufcles  de  la  gorge,  en 
forte  que  les  fons  qui  excitent  le  cerveau  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  ne  peuvent  pas  aifément  être  exprimez 
par  la  gorge  ;  néanmoins  je  conçois  bien  auflî  qua 
force  de  les  repeter ,  on  peut  faire  que  le  cerveau,  qui 
en  eft  fouvent  ébranlé  aux  mêmes  endroits  ,  envoyé 
tant  d’efprits  par  les  nerfs  inferez  aux  mufcles 
de  la  gorge  ,  qu  enfin  ils  meuvent  aifément  tous 
les  cartilages  qui  fervent  à  cette  aéfion ,  comme  il  eft 
neceftaire  qu’ils  foient  remuez  ,  pour  former  des  fons 
femblables  à  ceux  qui  ont  ébranlé  le  cerveau. 

Ainfi  cen’eft  pas  affezque  les  corps  rendent  des 
fons  ,  forment  des  voix  ,  ou  même  articulent  des 
paroles  femblables  à  celles  par  lefquelles  je  dis  ce 
que  je  penfe,  pour  me  perfuader  qu’ils  penfent  tout 
ce  qu’ils  femblent  dire.  Par  exemple,  je  ne  dois  pas 
légèrement  croire  qu’un  perroquet  ait  aucune  penféc, 
quand  il  prononce  quelques  mots.  Car,  outre  que  je 
remarque  qu’aprés  luy  avoir  répété  une prodigieufe 
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quantité  de  fois  des  paroles  dans  un  certain  or¬ 
dre  *  il  ne  rend  jamais  que  les  memes  ,  ôc  dans 
la  même  fuite  ;  il  me  fembleque,ne  faifànt  point 
ces  redites  à  propos  ,  il  imite  moins  les  hommes , 
que  les  échos  ,  qui  ne  répondent  jamais  que  ce 
qu’on  leur  a  dit.  Et,  s’il  y  a  quelque  différence  entre 
les  perroquets  ôc  les  échos ,  c’eft  que  les  rochers, en  ré¬ 
pondant  Pair, fans  rien  changer  aux  impreffions  qu’il 
a  reçues,  rendent  les  mêmes  voix  qui  les  ont  frap¬ 
pez  ,  au  lieu  que  les  perroquets  forment  une  autre 
voix  femblableà  celle  qui  leur  a  frappé  l’oreille,  ôc 
que  fouvent  ils  repetent  les  paroles, qu’on  ne  leurre-' 
dit  plus.  Mais  enfin  ,  comme  je  ne  puis  dire  que 
les  rochers  parlent,  quand  ils  renvoyent  des  paroles, 
je  n’ofe  affurer  aufli  que  les  perroquets  parlent, 
quand  ils  les  repetent.  Car  il  me  femble  que  parler 
n’eft  pas  repeter  les  mêmes  paroles ,  dont  on  a  eu  l  o- 
reille  frappée,  mais  que  c’eft  en  proférer  d’autres  à 
propos  de  celles-là.  Et,  comme  j’ay  raifon  de  croire 
que  tous  les  corps  qui  font  des  échos  ,  ne  penfent 
point ,  quoy  que  je  leur  entende  redire  mes  paroles , 
parce  qu’ils  ne  les  rendent  jamais  que  dans  l’ordre 
que  je  les  ay  proférées  ;  je  dois  juger  par  la  même  rai¬ 
fon  ,  que  les  perroquets  ne  penfent  point  aufli. 

Mais ,  fans  m’amufer  encore  à  examiner  ce  qui 
regarde  les  perroquets  Ôc  tant  d’autres  corps  vi- 
vans  ,dont  la  figure  efi;  très- differente  de  la  mienne , 
je  veux  continuer  la  recherche,  dont  j’ay  befoinpour 
connoître  l’interieur  de  ceux  qui  me  reffemblent  fi 
parfaitement  au  dehors  j  ôc  pour  cela  jepenfe  ,  après 
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la  difcuflîon  que  je  viens  de  faire  de  tout  cequicau- 
fe  le  bruit les  fons ,  les  voix ,  &:  la  parole  ,  pouvoir 
établir  comme  un  principe  certain ,  que  fi  les  corps  , 
qui  font  femblables  au  mien  ,  n’avoient  que*  la  faci¬ 
lité  de  prononcer  des  paroles ,  je  ne  devrois  pas  croi¬ 
re  pour  cela  qu’ils  euffent  l’avantage  d’être  unis  à  des* 
âmes.  Mais  aufti  ,  fi  je  trouve  par  toutes  les  expé¬ 
riences  que  je  fuis  capable  d’en  faire ,  qu’ils  ufenc 
comme  moy  de  la  parole  ,  je  croiray  avoir  une  rair 
fon  infaillible  de  penfer  qu’ils  ont  une  ame  comme; 
moy. 

Pour  faire  cet  examen  dans  un  ordre,  qui  ne 
me  laiflè  aucun  foupçon  de  m’être  trompé  ,  je  dois, 
confiderer  avant  tout  ,  ce  quej’entens  par  la  parole.. 
Parler ,  a  mon  avis  ,  n’eft  autre  chofe  que  faire  con- 
noître  ce  que  Ion  penfe  à  ce  qui  eft  capable  de 
l'entendre;  &  fnppofé  que  les  corps ,  qui;  reffemblenr 
au  mien ,  ayent  des  âmes ,  je  vois  que  le  feul  moyen 
de  nous  expliquer  les  uns  aux  autres  ce  que  nous  pen- 
fons,  eft  de  nous  en  donner  des  fignes  extérieurs.. 

Gr  il  me  femble  avoir  reconnu  qu’il  y  a  plufieurs 
fignes  communs  entr’eux  &  moy,  par  lefquels  nous 
nous  entendons.  Car,  voyant  qu’ils  répondent  âmes 
fignes  par  d’autres  fignes,  qui  me  donnent  des  idées 
convenables  à  ce  que  je  penfe  ,  je  ne  crois  pas  me 
tromper quand  je  me  pcrfuade  qu’ils  ont  compris  ma 
penfe',  &  que  la  penfe  nouvelle,  que  leurs  fignes  ont 
excitée  en.  moy,  eft  en  effet  celle  qu’ils  ont. 

De  plus,  jevoy  que  je  puis  convenir  avec  quelques- 
uns  d’eux  que  ce  qui  fignifie  ordinairement  une  chofe. 
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en  fignifiera  une  autre  ;  &  que  cela  reülïit ,  de  forte 
qu’il  n’y  a  plus  que  ceux  avec  qui  j’en  fuis  convenu, 
qui  me  paroiffent  entendre  ce  que  je  penfe. 

D’où  je  conçois  que  ces  fignes  font  d’inflitution  ;  & 
comme  cette  inilitution  fuppofe  neceffa  ire  ment  de  la 
raifon  &  des  penfées  en  ceux  qui  font  capables  d’en 
convenir,  je  n’avancerois  peut-être  rien  avec  témérité, 
il  j’affûrois  dés-à-prefent  que  ces  corps  font  unis  à  des 
âmes. 

Mais  ce  qui  me  pourroit  troubler  en  cela,  c’ell  que 
s’il  y  a  des  fignes  d’inftitution,  je  penfe  en  reconnaître 
d'autres  qui  font  abfolument  naturels  :  par  exemple, 
tous  ceux  par  iefquels  je  témoigne  mes  paffions  fans 
en  avoir  deffein ,  certain  air  riant  ou  trille ,  &:  certains 
mouvemens  de  mes  yeux,  ou  des  autres  parties  de 
mon  vifage,  me  font  fouvent  appercevoir  ,  quand  je 
confulte  le  miroir,  que  fi  dautres  me  voy oient,  ils 
connoîtroient  matrifteffe,  ma  joye ,  ou  les  autres  paf- 
fions  qui  m’agitent.  Et  c’ell  peut-être  là,  fi  ces  corps 
femblables  au  mien  ont  des  âmes ,  le  plus  feur  moyen 
de  leur  découvrir  les  differens  états  de  la  mienne. 

Toutefois ,  fi  j’y  prens  garde  de  prés ,  je  puis  rendre 
ces  fignes  allez  trompeurs  :  car  je  tens  qu’encore  que 
naturellement  je  paroiffe  au  dehors  joyeux  ou  trille, 
quand  je  le  fuis  en  effet ,  j’ay  pourtant  le  pouvoir  de 
contraindre  les  mouvemens  de  mon  vifage  ôe  des  mes 
yeux ,  en  forte  qu’ils  ont  un  air  tout  different  de  celuy 
qu’ils  auroient ,  fi  je  laiffois  leurs  mouvemens  libres. 
Ce  qui  méfait  connoître  que,bien  que  naturellement 
.certains  mouvemens  de  mon  vifage,  &  même  de  tout 
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mon  corps,  ayent  été  joints  à  quelques-unes  Je  mes 
penfées ,  ce  rapport  neanmoins  n’efi:  pas  fi  neceffaire , 
que  je  ne  le  puifie  quelquefois  changer,  en  joignant 
ces  penfées  à  d’autres  mouvemens  tout  contraires.  Et, 
quoyqu  a  la  vérité  cela  me  faffe  beaucoup  de  peine ,  je 
conçois  pourtant  que,comme  on  peut  former  une  ha¬ 
bitude  aiféede  tout  ce  qui  paroît  d’abord  le  plus  dif¬ 
ficile  ,  je  pourrois  me  rendre  ces  changemens  aflez  fa^- 
ciles. 

Mais  ce  que  je  dois  le  plus  obferver  en  cet  endroit ,, 
eft  qu’encore  qu’il  foit  fort  convenable  que, tandis  que 
mon  ameefi:  unie  a  un  corps,  pour  la  confervation 
duquel  elle  adiverfès  pallions  ,  fit  joye,  la  trifteffe,. 
fes  defirs  ,  ou  fa  crainte  foient  toujours  unies  aux 
mouvemens  que  la  bonne  ou  mauvaife  difpofi- 
tion  de  ce  corps  peut  caufer  dans  le  cerveau  ;  de  que 
ce  rapport  qu’il  y  a  des  parties  du  cerveau  à  celles  du 
vifage  ou  des  yeux  ,  de  à  toutes  celles  qui  font  exté¬ 
rieures  ,  foit  caufe  que  le  dedans  ne  peut  jamais  chanw 
ger  ,  qu’il  n’y  en  ait  des  marques  au  dehors  :  neano 
moins, comme  ces  marques  extérieures  n’ont  une  re¬ 
lation  neceflaire  qu’avec  les  changemens  du  cerveau, 
&•  que  le  feulétat  du  corps  en  peut  être  la  caule,  il 
pourroit  être  ,  quand  les  corps  qui  reffémblent  au 
mien, neferoient  point  unis  a  des  âmes, qu’ils  au- 
roient  les  mêmes  mouvemens  d’yeux  de  de  vifage 
que  j’apperçois  fouvent  en  tnoy  ,  félon  qu’ils  feraient 
bien  ou  mal  difpofczau  dedans.  Tellement  que  ces 
figues  extérieurs,  fi  fem  b  labiés  dans  ces  corps  de  dans 
le  mien  ,  ne  font  pas  tout  feuls  un  argument  in*- 
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faillible  que  ces  corps  ayenc  des  âmes. 

Audi,  comme  ces  mouvemens  du  vilage  &  de3 
yeux  ,  ôe  même  ces  cris  qui  ne  manquent  jamais , 
quand  rien  ne  les  contraint  ,  de  fuivre  les  differens 
états  du  corps  ,  à  caufe  du  rapport  qu’il  y  a  entre 
toutes  Tes  parties ,  fe  peuvent  très-proprement  appel- 
1er  les  lignes  naturels  de  1  état  où  eft  le  corps  ;  je  me 
garderay  bien ,  quand  les  yeux  de  le  vifage ,  ou  mê¬ 
me  les  cris  de  ces  corps  ne  me  paroîtront  excitez  que 
par  les  objets  qui  leur  peuvent  fervir  ou  nuire  ,  de 
croire  que  ces  mouvemens  extérieurs  foient  les  li¬ 
gnes  d’aucune penfée.  Mais,  encore  un  coup,  quand 
je  verray  que  ces  corps  feront  des  lignes,  qui  n’au¬ 
ront  aucun  rapport  a  î  état  où  ils  fe  trouveront ,  ni  à 
leur  confervation  :  quand  je  verray  que  ces  lignes 
conviendront  à  ceux  que  j’auray  faits  pour  dire  mes 
penfées  j  quand  je  verray  qu’ils  me  donneront  des 
idées  que  je  n’avois  pas  auparavant  ,  &  qui  le  rap¬ 
porteront  à  la  choie  que  j’avois  déjà  dans  l’elprit  ; 
enfin  quand  je  verray  une  grande  fuite  entre  leurs 
lignes  de  les  miens,  je  ne  lèray  pas  raifonnable  ,  li 
je  ne  crois  qu’ils  le  font  comme  moy. 

Ainlî,  je  n’ay  plus  à  douter  fur  ce  point  :  car 
j’ay  fait  mille  épreuves,  femblablcs  ;  de  non  feule¬ 
ment  j’ay  vu  une  grande  liaifon  entre  leurs  lignes 
de  mes  penfées ,  mais  j’en  ay  reconnu  une  fi  grande 
entre,  leurs  lignes  de  les  miens  ,  qu’il  ne  m’elt  plus 
pollible  de  douter  de  leurs  penlées,  Et,  fi  le  pouvoir 
que  j’ay  d’empêcher  que  les  mouvemens  extérieurs  de 
mon  v liage,  6c  les  autres  figues  de  mes  pallions  11e 
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les  expriment  ,  a  été  une  des  raifons  que  j’ay  eues 
pour  reconnoître  que  mes  penfées  étoient  très-diffe¬ 
rentes  des  mouvemens  qui  ont  coutume  de  les  ac¬ 
compagner  ;  je  puis  maintenant  affûter ,  non  feule¬ 
ment  que  ces  autres  corps ,  qui  refftmblent  au  mien  , 
ont  des  penfées  ,  mais  encore  qu’ils  peuvent  comme 
moy,ne  les  pas  toujours  biffer  tellement  jointes  aux 
mouvemens  qui  ont  coutume  de  les  lignifier  ,  qu’on 
doive  toujours  s’y  fier.  J’ay  reconnu  qu’ils  fçavoient 
l'art  de  Ce  contraindre  ;  &  fou  vent,  après  un  grand 
nombre  de  lignes  de  leur  part  ôc  de  la  mienne,  qui 
me  faifoient  voir  qu’ils  entendoient  ma  penlee ,  Ôc 
qui  me  faifoient  croire  que  j’entendois  la  leur  ,  je  me 
fuis  apperçû  qu’ils  avoient  delfein  de  me  tromper. 

Maintenant  qu’il  ne  m’eft  plus  permis  de  douter 
que  les  corps  qui  relfemblent  au  mien  ,  ne  foienj: 
unis  à  des  âmes ,  ôc  qu’en  un  mot ,  je  fuis  affûté  qu’il 
y  a  d'autres  hommes  que  moy  ,  jepenfe  devoir  re¬ 
chercher  avec  foin  ce  qui  me  refte  à  connoître  de  U 
parole. 

Je  n’en  ay  difcouru  jufqu’icy  qu’en  general  ;  & 
j’ay  dit  feulement  qu e parler  étoit  donner  des  lignes 
de  fa  penfée.  Mais ,  puifque  le  peu  de  réfléxionque 
j’ay  faite  fur  ces  lignes  ,  m’a  déjà  découvert  une  vé¬ 
rité  li  importante,  ôc  que  d’ailleurs  je  voy  que  ces 
memes  lignes  font  le  feul  moyen  d’entretenir  entre 
les  hommes  la  focieté,  quieft  le  plus  grand  de  tous 
les  biens  en  ce  monde;  je  veux,  autant  qu’il  me  fe¬ 
ra  poffible,  en  obferver  les  differentes  efpeces  avec 
leurs  proprietez ,  ôc  tacher  d’en  découvrir  toutes  les 
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merveilles ,  pour  en  reconnoitre  toutes  les  militez. 

Une  des  principales  chofes,queje  trouve  digne  de 
confideration  touchant  ces  lignes  ,  eft  qu’ils  n’ont 
aucune  conformité  avec  les  penfées ,  que  l’on  y  joint 
par  inftitution.  En  effet,  foit  que  nous  exprimions 
nos  penfées  par  dès  geftes,  par  des  difcours  ,  ou  par 
descaraéteres,qui  font  les  trois  fortes  de  lignes  les 
plus  ordinaires ,  par  lefquels  nous  fartions  connoître 
nos  penfées,nous  voyonsbien  (  fi  nous  y  faifons  un 
peuderéfléxion  )  qu’il  n  y  a  rien  de  moins  reflem- 
blantà  nos  penfées  ,  que  tout  ce  qui  nous  fert  à  les 
expliquer.  Car  enfin ,  quand  un  homme ,  pour  me  té¬ 
moigner  qu’il  n’eft  pas  d’accord  de  quelque  chofe  , 
vient  à  branler  la  tête:  quand,  pour  me  l’expliquer 
micuxjil  remue  la  gorge ,  la  lange ,  les  dents  &  les  lè¬ 
vres  pour  former  des  paroles ,  ou  bien  qu’il  prend  du 
papier,  &  trace  avec  une  plume  des  caraéleres  pour 
me  l’écrire ,  je  vois  fi  pende  reffemblance  entre  tous 
ces  mouvemens  de  la  tête  ,  de  la  bouche  ,  ou  de  la 
main  ,. &  tout  ce  qu’ils  m’apprennent ,  que  je  ne  puis 
affez  admirer  comment  ils  me  donnent  fi  facilement 
l’intelligence  d’une  chofe  qu’ils  reprefentent  fi  mal 
Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  ad mirable  en  cela,c’eft 
que  cette  extrême  différence  qu’il  y  a  entre  ces  lignes 
éc  nos  penfées,  en  nous  marquant  celle  qui  eft  entre 
notre  corps  &  notre  ame  ,  nous  donne  en  même 
temps  a  connoître  tout  le  fecret  de  leur  union.  Au 
moins  il  me  femhleque  cette  étroite  union  ,  que  la 
feule  inftitution  des  hommes  eft  capable  de  mettre 
entre  certains  mouvemens  extérieurs  >  5c  nos  penfées*: 
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eft ,  à  qui  veut  y  prendre  garde,  le  plus  beau  moyen 
de  concevoir  en  quoy  confifle  véritablement  l’union 
du  corps  6c  de  lame.  Car  enfin,  fi  l’on  conçoit  que 
les  hommes  puiflent  par  inftirution  joindre  certains 
mouvemens  à  certaines  penfées ,  on  ne  doit  pas  avoir 
de  peine  à  concevoir  que  l’Auteur  de  la  nature,  en 
formant  un  homme,  unifie  fi  bien  quelques  penfées 
defion  ame  à  quelques  mouvemens  de  Ion  corps ,  que 
ces  mouvemens  ne  puiflent  être  excitez  dans  le  corps, 
qu’aufli-tôt  des  penfées  ne  foient  excitées  en  lame  ; 
ôc  que  réciproquement ,  dés  que  lame  veut  que  le 
corps  foit  mû  d’une  certaine  façon  ,  il  le  foit  en  mê¬ 
me  temps. 

Au  refte ,  il  eft  évident  que  c’eft  de  ce  raport  fi  ne- 
ceflaire,que  l’Auteur  de  la  nature  entretient  entre  le 
corps  ôe  lame,  qu’eft  venue  laneceflité  de  faire  des 
figues  pour  communiquer  fes  penfées.  Car ,  puifque 
l  ame  ne  peut  avoir  de  penfée,  à  l’occafion  de  laquelle 
ilnefefafle  un  mouvement  dans  le  corps  ;  &  que 
d’ailleurs  elle  ne  peut  recevoir  aucune  idée  de  ce  qui 
eft  au  dehors ,  que  par  les  mouvemens  qui  font  exci¬ 
tez  dans  le  corps  quelle  anime ,  il  faut  neceflairement 
que  deux  âmes, unies  à  deux  corps  differens, expriment 
leurs  penfées  par  des  mouvemens ,  ou ,  fi  vous  voulez, 
par  des  lignes  extérieurs.  Or5pour  connoître  parfai- 
temen  comment  cela  fe  fait, il  n’eft  beloin,à  mon  avis, 
que  de  taire  un  peu  de  réflexion  à  ce  que  j’ay  déjà 
remarqué  fur  les  principales  différences  des  lignes , 
fur  la  caufe  particulière  de  chacun ,  de  fur  les  raifons 
qu’on  a  de  s’en  fervir. 


Et 
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Et  premièrement  ,  s’il  eft  vray  que  certains  mouve- 
•mens  du  vifage  ôc  certains  cris  fuivent  naturellement 
,  certains  états  du  corps ,  par  le  rapport  qu’il  y  a  entre 
Tes  parties  5  il  faut  croire  que  les  penfées,qui  font  join¬ 
tes  naturellement  a  ces  mouvemens  du  vifage  ôcàccs 
cris ,  font  les  pallions  que  lame  fouffre  à  ï’occalion 
de  l’état  où  eft  le  corps.  Tellement  que, fi  un  homme 
a  bien  obfervé  fes  yeux  ,  fon  vifage ,  ôc  tout  l’exterieur 
de  fon  corps,  pendant  qu’il  a  eu  certaines  pallions, 
ila  pu,  voyant  les  mêmes  mouvemens  dans  un  au¬ 
tre  homme,  juger  que  cet  homme  fen toit  les  mê¬ 
mes  pallions.  Véritablement, fi  quelquefois  il  a  fçû. 
fe  contraindre  .en  de  pareils  états  ,  il  peut  avoir 
appris  à  fe  défier  de  ces  lignes.  Mais  enfin  il  eft  évi¬ 
dent  qu’ils  font  naturellement  propres  à  expliquer 
les  pallions  -,  Ôc  que  le  meilleur  moyen  de  faire  en¬ 
tendre  ce  que  lame  louffre ,  eft  de  ne  pas  contrain- 
drefon  vifage ,  fes  yeux  ou  fa  voix.  C’eft  la  manié¬ 
ré  d’exprimer  fes  penfées  la  plus  naïve:  c’eft  aufli 
la  première  de  toutes  les  langues ,  ôc  la  plus  univerfel- 
le  qui  foit  dans  le  monde,  puis  qu’il  n’y  a  point  de  na¬ 
tion  qui  ne  l’entende. 

Il  y  a  deux  autres  moyens  d’exprimer  non  feule¬ 
ment  les  pallions  de  lame ,  mais  encore  tout  ce  qu’el¬ 
le  conçoit  :  fçavoir  ce  qu’on  appelle  ordinairement 
Parole ,  &  ce  qu’on  appelle  Ecriture  ,  qui  ne  font  à  vray 
dire  qu’une  même  chofe.  Car  les  hommes ,  ayant  ob- 
fervé  qu’ils  pouvoient  former  differentes  voixoudif* 
ferens  caraéteres,font  convenus  que  les  mots  ou  les  ca¬ 
ractères  fignifieroient  les  chofes  j  ôc  fe  font  exprimes 
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par  Tun  ou  par  l’autre  de  ces  moyens  ,  félon  qu'il  a  été< 
plus  convenable  à  letatr  où  ils  fe  font  trouvez.  S’ils 
ont  été  abfens  >  les  caraderes  qui  demeurent  après-, 
qu’ils  ont  été  tracez  ,  leur  ont  été  plus  commodes  >> 
comme  pouvant  être  tranfportez- où  la  voix  n’auroit 
fçù  parvenir.  Mais,  s’ils  ont  été  prefens,  les  mots  pro¬ 
noncez  leur  ont  femblé  un  moyen  plus  aiféde  s’expri¬ 
mer  i  de  enfin ,  fi  quelqu’un  n’a  point  eu  la  voix  libre,, 
il  a  pu  par  les  caraderes  ex  pofer  aux  yeux  les  fignes  de 
fa  penfee.  De  forte  que, s’il  y  quelque  véritable  diffé¬ 
rence  entre  écrire  de  parler  ,  c’eft  qu’en  parlant  on  le 
fert  delà  voix,  8t  en  écrivant  des  caraderes ,  qui  font 
à  la  vérité  des  fignes  fort  differens  mais  en  tous  les 
deux, on  s’exprime  par  des  chofes  extérieures  de  cor¬ 
porelles  ,  aufquelles  on  faix  fignifier  par  inftitution 
ce  que  l’onpenfe  ^ôc  c’eflen  general  ce  qu’on  appel¬ 
le  parler. 

Cela  pofé ,  il  n  y  a  perfonne  qui  ne  conçoive  qu’on- 
peut  apprendre  une  langue ,  ou  une  maniéré  d’écri¬ 
re,  de  même  qu’on  en  peut  inventer.  Car  il  eft  évident 
que, foit  qu’on  les  apprenne  ,  ou  qu’on  les  invente, 
on  ne  fait  autre  chofe  que  convenir  que  certains  ca¬ 
raderes  fignifieront  certaines  penfées.  On  voit  aufli 
que  s’il  y  a  quelque  différence  entre  les  apprendre  de 
les  inventer ,  c’eft  qu’en  apprenant  on  s’inftruit  feu¬ 
lement  des  fignes,  dont  quelques  autres  hommes  font 
déjà  convenus,  de  qu’en  inventant  on  eft  maître  de 
l’inftitution ,  qui  fait  que  les.  mots  ou  les  caraderes.. 
fignifient  plutôt  une  chofe  que  l’autre  \  de  c’eft  par 
ce  moyen  que  prefque  toutes  les  nations  fe  font  fait: 
des  langues  differentes*. 
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Mais,  comme  il  efl:  aifé  de  concevoir  comment 
des  hommes,qui  parlent  une  même  langue,  peuvent 
convenir  entr  eux  des  moyens  d’en  inventer  de  nou¬ 
velles  ;  je  m’arrêteray  à  confiderer  comment  une  per- 
fonne,  qui  n’auroit  aucune  connoiflance  de  la  lan¬ 
gue  d’un  païs ,  la  pourroit  apprendre ,  quoy  que  ceux 
du  païs  ne  fçulTent  pas  Ja  fienne. 

Pour  cela  je  conçois  que ,  s’appliquant  d’abord  à 
içavoir  le  nom  des  chofes  qui  luy  feroient  les  plus  ne- 
ceflaires ,  il  écouteroit  foigneufement  tout  ce  qui  fe 
diroit  par  ceux  qui  tiendroient ,  ou  qui  démontre- 
roient  quelqu’une  de  ces  chofes  ;  &  le  mot,  qu’ils  re- 
peteroient  le  plus  fouvent  en  parlant  de  cette  chofe , 
devant  neceflairement  être  ion  nom  ,  il  pourroit  en 
prononçant  ce  mot ,  ufer  en  même  temps ,  pour  obte¬ 
nir  lachofe,  de  quelque  ligne  qui  témoignât  le  be- 
foin  qu’il  en  a.  Que,  fi  en  la  démontrant ,  &:  en  fai- 
fânt  connoître  qu’il  en  a  belbyi ,  il  ne  la  nommoit  pas 
bien ,  on  ne  manqueroit  pas  de  luy  en  dire  le  vérita¬ 
ble  nom.  De  forte  qu’il  pourroit  par  de  femblables  dé- 
monftrations ,  fçavoir  en  peu  de  temps  le  nom  de 
plufieurs  chofes  j  &c  pour  peu  qu’il  eût  d’efprit ,  il  ob- 
ferveroit  fur  tout  les  mots, qu’on  repeteroit  le  plus  de 
fois  ,  en  répondant  â  fes  diverfes  demandes  fur  le 
nom  des  chofes  qu’il  démontreroit.  Car  apparem¬ 
ment  les  mots,  qui  fe  trouveroient  dans  toutes  les 
réponfes  les  plus  proches  du  nom  de  chaque  cho¬ 
fe  ,  fignifieroient ,  cela  s'appelle  ,  ou  ce  U  Je  nomme  : 
fi  bien  qu’il  n’auroit  qu’à  les  répéter,  pour  faire  de 
nouvelles  queliions. 


Comment 
on  peut  ap¬ 
prendre  une 
langue  é- 
trangére. 
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Apres  avoir  appris  par  ce  moyen  les  noms  de 
plufieurs  chofes  ,  il  pourroit  ,  félon  qu  elles  fe- 
roient  utiles  ou  dommageables  ,  obferver  les  mots 
dont  ceux  qui  témoigneroient  en  être  affeéfez  ,  fe 
ferviroient  pour  exprimer  ce  qu’ils  en  penferoient, 
6c  apprendre  par  ce  moyen  les  mots  ,  qui*  fignifiant 
les  qualitez ,  lonc  toujours  ajoutez  à  ceux  qui  figni- 
fient  les  chofes,  aufqu elles  ces  qualitez  conviennent. 

Enfuite  ,  voyant  faire  certaines  actions ,  comme 
monter  ,.defcendre,  aller  ,  de  venir,  il  pourroit  de¬ 
mander  comment  cela  s’appelle  -,  &  ,  quand  il  fçau- 
roitaffez  de  mots  pour  enfonner  des  difeours,  où  iî 
pût  mêler  les  verbes  aux  noms ,  ceft-a-aire ,  ce  qu’il 
penferoit  touchant  les  chofes  de  touchant  leurs  ac¬ 
tions,  il  pourroit  fe  Élire  entendre,  quoy  qu’il  parlât 
encore  fort  improprement  pour  les  mots  de  pour  la 
conftruétion. 

za  mawe-  Mais ,  pour  connoître  que  cela  n’éffi  pas  impolTî- 
rv,  délit  -les  yg  jj  ne  fauc  que  confiderer  que  cela  doit  être  fou- 

prennent  à  vent  arrivé  à  des  voyageurs.  Et  comment  des  nom* 
mes  faits  netrouveroient-ils  pas  les  moyens  de  fe  fa  h 
re  entendre  dans  un  pais  où  ils  arrivent,  puifque  les 
enfans  en  trouvent  bien  pour  apprendre  la  langue  du 
païs  où  ilsnaiifent?  Ils  n’apportent, en  venant  au  mon¬ 
de,  que  ce  que  la  nature  donne  a  tous  les  hommes-, 
pour  exprimer  la  douleur ,  la  joye,  ou  les  autres  pafu 
fions ,  cependant  cela  leur  fuffit.  Et ,  pour  peu  qu’ils 
ayent  vécu  ,  ils  étudient  h  bien-  lé  vifage  de  leur 
nourrice ,  quelle  peut  les  faire  pleurer  ou  rire,  aies 
regarder  feulement.  Ainfî  ils  connoilfent  aifémenc 
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Tes  pâflïôns  de  ceux  qui  les  approchent  ,  par  les  mom 
Vernens  extérieurs, qui  en  font  les  lignes  naturels. 

Ils  font  un  peu  plus  longs  à  démêler  les  fîgnes,que 
fes  hommes  ont  inftitué  pour  lignifier  les  choies. 
Mais  la  necelïité  qu’ils  ont  de  quelques-unes,  les  rend 
fi  attentifs  à  tout  ce  qu’on  dit  de  ces  choies, quand 
ils  s’apperçoivent  qu’on  les  touche  ,  ou  qu’on  les 
montre  de  la  main  ,  qu’ils  en  apprennent  enfin  le 
nom.  Il  effc  vray  qu’ordinairement  on  tâche  d’exciter 
en  eux  quelque  paffion  (  comme  la  joye  )  par  quelque 
cry ,  qui  accompagnant  la  démonflratioir  qu’on  leur 
fait  des  chofes ,  en  même  temps  qu’on  leur  en  dit  les 
noms ,  fait  qu’ils  y  font  plus  attentifs,  6c  qu’en  étant 
plus  affeétez  par  ce  moyen  y  ils  les  retiennent  mieux. 

Mais,  quelque  peine  qu’on  fe  donne  pour  leur  ap¬ 
prendre  certaines  chofes ,  ons’àpperçoit  fouvent  qu’ils 
fçavent  les  noms  de  mille  autres  chofes,  qu’on  n’a 
point  eu  déficit!  de  leur  montrer,*  Et  ce  qu’il  y  a 
de  plus  fiirprenant  en  cela  ,  eeft  de  voir  ,  lors  qu’ils 
ont  deux  ou  trois  ans  ,  que  par  la  feule  force  de  leur 
attention  ,  ils  foient  capables  de  démêler  dans  tou¬ 
tes  les  conflruétions  qu’on  fait?  en  parlant  d’une  mê¬ 
me  chofe ,  Je  nom  qu’on  donne  a  cette  chofe. 

Ils  apprennent  enfuite  avec  la  même  application  , 
&ie  mëmedifcernement ,  les  mots  qui  fignifient  les 
qualitez  des  chofes ,  dont  ils  fçavent  les  noms. 

Enfin  ,  étendant  leur  connoiflance  plusdoin,  ils 
remarquent  quelques  agirions  ou  quelques  mouvez 
mens  de  ces  mêmes  chofes  j  &  obfervant  à  même 
temps  ceux  qui  en  parlent  ,  ils  diflinguent  à  force 
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d’être  attentifs  ,  &  d’entendre  répéter  les  mots  qu’on 
mêle  aux  noms, qui  lignifient  les  chofes  ou  leurs  qua- 
litez ,  ceux  qui  lignifient  leur  aélion. 

Ainfi  un  enfant,  dont  le  tempérament  eft  fort  & 
vigoureux ,  voyant  un  cheval  qui  court ,  femble  vou¬ 
loir  voler  après.  Ceux  qui  leveulent  divertir ,  luy  de¬ 
mandent  fouvent,  s’il  voit  le  cheval  :  mais,  parce  que 
peut-être  ce  mot  feroit  difficile  à  prononcer  pour  luy, 
à  caufe  que  les  enfans  prononcent  mieux-tous  les  mots 
qui  n’ont  befoin  que  de  lèvres  ou  de  gencives  pour 
être  bien  articulez ,  ils  luy  donnent  un  nom  convena¬ 
ble  à  cela.  Et  ,  lors  que  dans  les  efforts  qu’il  fait  pour 
fe  joindre  au  cheval ,  il  a  prononcé  ce  mot ,  on  le 
mène  auprès  de  cet  animal,  qu’on  luy  fait  earefler, 
en  difant  qu’il  eft  bon  :  ce  qui  fe  répété  fouvent, tandis 
qu’il  le  flare.  Mais,  file  cheval  vient  à  faire  quelque 
mouvement  ou  quelque  fouffte,qui  fafle  craindre  qu’il 
ne  bleffe  l’enfànt ,  ceux  qui  le  veulent  ôter  de  la ,  di- 
fent  incontinent  que  le  cheval  eft  méchant jôc  fi  cet  en¬ 
fant  ,  lors  qu’on  l’emporte,  témoigne  par  des  cris  que 
cela  luy  déplaît ,  ceux  qui  le  tiennent ,  feignent  de  la 
peur,  dont  l’enfant  connoiflànt  les  lignes  extérieurs 
îùr  leurvifage  ,  fent  incontinent  les  mêmes  mouve- 
mens ,  ce  qui  le  fait  confentir  à  s’éloigner  du  cheval. 
Et, comme  pendant  touteela  on  répété  fouvent  le  mot 
de  méchant,  avec  des  démonftrations  qui  le  rendent 
plus  attentif,  il  conçoit  ce  que  veut  dire  ce  nouveau 
mot,  le  retient  &:  fouvent  le  répété  à  fa  maniéré.  De 
forte  que, fi  après  de  femblables  leçons ,  ce  même  en¬ 
fant  voit  un  cheval,  il  répétera  le  mot, qui  luy  figni- 
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ffe  cet  animal  5  6e,  fî  l’en  approchant,  il  le  trouve  affez 

Îjaifible  pour  fe  biffer  flatter,  il  dira  en  même  temps 
e  mot ,  qui  fignifie  le  cheval ,  ôe  celuy  qui  .fignifie  fa 
douceur.  Mais  s’il  s’agite  trop  ,  la  peur  qu’il  en 
aura  ,  luy  faifant  faire  effort  pour  s’en  éloigner,, 
lu  y  fera  dire  à  même  temps  le  mot  de  méchant  à  fa 
maniéré  ,  après  celuy  qui  fignifie  cheval ,  fans  lier 
ees  deux  mots  par  aucun  verbe ,  qui  défigne  aucune 
action. 

Je  diray  en  pafîant, qu’il  y  a  bien  de  l’apparence  que  Que  les 
ceux  qui  ont  donné  les  élemens  de  la  Grammaire,  ^277^1 
ont  fait  defemblables  obfervations.  Comme  tout  l’art tent  cetît 
de  leur  méthode  n’a  pu  être  tiré  que  de  la  nature 
même ,  il  faut  qu’ils  ayent  bien  confideré  comment 
les  enfans  apprennent  a  parler  ;  6c  je  vois  qu’en  effet 
leurs  préceptes  ne  font  qu’une  imitation  de  ceux  que- 
la  nature  donne  aux  enfans. 

D’abord  les  Grammairiens  font  connoître  les  noms 
qui  fîgnifient  les  chofes  ,  qu’ils  appellent  J'übflantifs: 
puis  ils  font  connoître  ceux  qui  fîgnifient  les  quali* 
tez ,  qu’ils  appellent  adjettifs.  Et  ce  n’efl:  qu’aprés  avoir 
bien  diftingué  ces  differens  noms ,  qu’ils  font  con¬ 
noître  les  mots  qui  fîgnifient  les  adions  des  chofes , 
qu’i  ls  appellent  verbes:  en  quoy  ilsfuivent  encore  les 
leçons,  que  la  nature  donne  aux  enfans, qui  félon 
ce  qu’on  en  peut  obferver  ,  ne  fe  rendent  attentifs 
aux  mots  qui  fîgnifient  les  adions  d’une  chofe,  que 
quand  ils  en  fçavent  déjà  le  nom,  6c  celuy  des  qua- 
litez  par  lefquelles  cette  chofe  leur  plaît  ou  leur  dé¬ 
plaît.  Car  c’efl  toujours  félon  cette  convenance 
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qu’ils  apprennent  plutôt  une  chofe  que  l'antre. 

Et ,  afin  que  cela  s’explique  par  le  même  exem¬ 
ple  ,  dont  j’ay  déjà  commencé  de  me  fervir  *  lors 
que  l’enfant  fçait  bien  le  nom  .du  cheval  ,  6c 
ceux  des  qualitez  qui  font  qu’il  luy  plaît  ou  luy  dé¬ 
plaît  ,  le  delir  qu’il  a  naturellement  d’étendre  fes 
connoiflances ,  fait  qu’il  obferve  les  avions  du  che¬ 
val, dés  qu’il  le  voit.  Et,li  quelquefois  on  s’apperçoit 
que ,  fuivant  l’impetuolîté  de  fon  tempérament,  il 
donne  des  lignes  de  joye  en  voyant  courir  le  cheval  , 
on  dira  alors  avec  des  cris ,  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  .la  joye,  &  en  le  remuant  d’une  façon  ap¬ 
prochante  de  celle  dont  cet  animal  remue ,  que  le  che¬ 
val  court .  Cela  répété  plufieurs  fois ,  luy  fera  con¬ 
cevoir  le  mot  qui  exprime  cette  adion  :  en  forte  qu’il 
ne  manquera  point  de  joindre  le  mot ,  qui  lignifie  le 
cheval ,  avec  celuy  qui  lignifie  fon  adion. 

On  pourroit ,  en  fuivant  le  même  exemple,  mon¬ 
trer  comment  un  enfant  apprend  enfin  à  parler  tout-à 
fait  :  mais  il  fuffit  d’en  avoir  exadement  obfervé  les 
commencemens  ;  ôc  l’on  en  peut  comprendre  aifé- 
ment  la  fuite.  Ce  qu’il  y  a  feulement  à  remarquer ,  effc 
qu’il  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  luy  apprendre 
ce  quevalent  les  adverbes ,  que  les  mots  qui  lignifient 
les  fubilances,  les  qualitez,  ôc  les  adions  ;  parce  qu’il 
n’importe  pas  tant  à  fa  confervation  de  connoître 
ce  plus,  ce  moins ,  &  cet  excez,  ou  ce  défaut ,  qui 
s’expriment  par  les  adverbes  qu’on  joint  aux  chofes , 
aux  qualitez ,  ou  aux  adions ,  que  les  chofes  ,  les 
cuaUtez,  ou  les  adions  mêmes, 
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Iî  eft  bon  aufli  de  confiderer  que  ,  quand  il  com¬ 
mence  à  s’appercevoir  du  plus ,  du  moins  de  l’excez, 
ou  du  défaut  ,  il  l’exprime  ordinairement  par  quel¬ 
que  mouvement  ,  ou  quelque  démonft ration  de 
grandeur  ,  ou  de  petiteffe ,  à  proportion  de  ce  que  les 
chofes  le  touchent  fortement  ou  foiblement  ,  par’ 
leurs  qualitez ,  ou  par  leur  aétion. 

Il  en  eft  de  même  des  conjoniïiom,&  des  autres  parti¬ 
cules  inventées  pour  lier  ,  ou  pour  feparer  les  chofes. 
Un  enfant  ne  les  employé  que  rarement ,  &  après 
un  long  temps  :  parce  que  ,  fuivant  abfolument 
la  nature ,  il  croit  avoir  exprimé  la  chofe  &  fa  qualité, 
quand  il  a  mis  les  deux  mots,qui  les  lignifient ,  lun 
avec  l’autre. 

C’eft  ce  qu’il  fait  aufïi  pour  l’aétion  ,  qu’il  expri¬ 
me^  mettant  le  mot  qui  la  fignifie ,  proche  du  nom 
de  la  chofe ,  fans  pouvoir  encore  difcerner  cette  pré- 
cifion  des  temps  ,  ni  remarquer  cette  diverfité  de 
terminaifons ,  laquelle  appliquant  le  mot ,  qui  figni¬ 
fie  une  même  acftion  ,  à  diverfes  perfonnes ,  de  à  di¬ 
vers  temps  a  forme  laconjugaijon. 

On  pourroit  aufli  montrer  comment  il  vient  a 
connoître  le  terme  des  actions  j  Ôe  l’on  pourroit  en¬ 
fin  tirer  de  l’ordre  naturel,  dans  lequel  les  enfans  ap¬ 
prennent  à  parler ,  des  notions  pour  juger  entre  tou¬ 
tes  les  langues  celles  qui  font  les  plus  parfaites.  Car 
fans  doute  celles  qu’on  verroit  dans  leurs  conftru- 
étions  ordinaires  fuivre  le  plus  cet  ordre  naturel ,  de¬ 
vraient  paffer  pour  les  plus  parfaites. 

Mais  ,  ne  cherchant  icy  que  les  principes ,  je  ne 
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dois  pas  aller  jufqu  a  ce  détail.  Je  defire  feulement 
qu’on  obferve  une  vérité  très-importante ,  que  nous 
découvre  évidamment  cet  exemple  des  enfans  ;  qui 
eft ,  que  dés  la  naiffance  ils  ont  la  raifon  toute  entiè¬ 
re:  car  enfin  cette  maniéré  d’apprendre  à  parler  ,  eft 
•  l’effet  d’un  fi  grand  difcernement ,  &  d’une  raifon  fi 
parfaite ,  qu’il  n’eft  pas  poflibled’en  concevoir  un  plus 
merveilleux. 

Que ,  fi  dans  la  fuite  de  l’âge  ils  paroiffent  fans 
conduite  *  &prefque  fans  raifon,  il  faut  confiderer 
que  c’eft  la  connoiffimce  des  affaires  ôc  de  tous  les 
fujets  fur  lcfquels  ils  doivent  raifonner  ,  qui  leur 
manque  plutôt  que  la  raifon.  Joint  à  cela  que  les  cou¬ 
tumes  du  monde ,  qui  en  font  toute  la  fageffe  ,  font 
fbuvent  fi  contraires  à  ce  que  la  nature  bien  ordon¬ 
née  exigeroit  des  hommes ,  que  ceux  qui  naiffent,  ont 
befoin  de  vivre  jftufieurs  années ,  pour  apprendre  des 
chofes  fi  éloignées  de  ce  que  la  nature  enfeigne.  Mais 
toujours  il  eft  évident  que  leur  raifon  eft  entière  dés 
le  commencement ,  puis  qu’ils  apprennent  parfai¬ 
tement  la  langue  du  païs  où  ils  naiffent ,  &;  même 
en  moins  de  rempsqu’il  n’en  faudrait  â  des  hommes 
déjà  faits ,  pour  apprendre  celle  d’un  païs  où  ils  voya¬ 
geraient  ,  fan  sy  trouver  perfonne  qui  fqût  la  leur. 

Il  n’eft  pas  difficile  maintenant  de  concevoir, 
pourquoy  nous  avons  tant  de  facilité  à  apprendre  une 
langue  étrangère  d’une  perfonne  qui  la  fçait,  fk  qui 
feait  auffi  la  nôtre  -.  car  alors  nous  pouvons  nous  en¬ 
quérir  aifément  du  nom  de  chaque  ehofe.  Nous  pou¬ 
vons  auffi  par  ce  moyen  apprendre  plufieurs  lan- 
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guçs ,  étant  manifefte  qu’aprés  avoir  appris  le  mot, qui 
lignifie  une  chofe  en  François  ,  on  peut  apprendre 
encore  par  quels  mots  les  Italiens ,  les  Efpagnols ,  & 
d’autres  nations  expriment  cette  chofe.  Êtceqifiî  y 
a  de  remarquable  eft,  que  quand  nous  fommesune 
fois  convenus  que  plufieurs  mots  fignifient  une  mê¬ 
me  chofe, nous  joignons  fi  bien  l’idée  ou  la  penféç 
de  cette  chofe  à  chacun  de  ces  mots  ,  que  foyvenç 
nous  nous  fouvenons  très-bien  qu’on  nous  en  a  don*? 
né  l’idée  ,  fans  nous  fouvenir  duquel  de  tous  çe$ 
mots  on  s’eft  fervi.  D’où  vient  que,  quand  on  fe  trou¬ 
ve  avec  des  perfonnes  dedifferenspaïs,donton  fçaic 
les  langues ,  on  retient  aifément  chaque  nouvelle,  ôç 
tout  ce  qui  a  été  dit  fur  les  fujets  dont  on  a  parlé, 
fans  pouvoir  précifément  fe  reffouvenir  des  mots  ni 
de  la  langue  dont  on  s’eft  fervi ,  pour  nous  donner 
les  idées  qui  nous  en  reftent. 

Cela  fait  voir  encore  bien  clairement ,  ce  me  fem- 


ble ,  la  diftindïion  qu’il  y  a  entre  nos  penfées ,  les 
mots  par  lefquelsnous  les  exprimons.  Et, comme  la 
principale  fin  pour  laquelle  je  me  fuis  propofé  cet  ou¬ 
vrage,  eft  de  faire  connoître  cette  diftinétion ,  je  ne 
crois  pas  devoir  omettre  en  cet  endroit  une  autre 
confideration ,  qui  la  rend,  à  mon  avis,  fi  évidente, 
qu’il  n’eft  pas  poffible  d’en  douter. 

C’eft  que ,  lors  qu’un  homme  parle  en  public ,  & 
qu’il  eft  écouté  de  plufieurs  perfonnes  de  differentes 
nations,  lefens  de  fes  paroles  n’eft  compris  que  de 
ceux  qui  fçavent  la  langue  dont  ilfefert ,  bien  que  le 
fon  de  fes  paroles  affeéte  également  tous  les  autres. 
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Cependant,  fi  Tame  n’étoit  pas  diftinde  du  corps,  Sc 
fi  les  penfées  n’étoient  pas  diftindes  des  mouvemens , 
il  arriveroit  que,dés  que  le  cerveau  de  plufieurs  per- 
Tonnes  feroit  affedéde  même  façon  ,  ils  penferoient 
tous  la  mêmechofe  en  même  temps  :  car  ils  ont  tous 
également  ce  qui  dépend  en  cela  de  1  oreille  de  du 
cerveau.  Mais,  parce  que  tous  ne  font  pas  convenus 
que  certains  mouvemens  de  ces  parties  lignifieront 
certaines  chofes  ,  de  qu’ils  ne  les  ont  pas  joints  aux 
idées  qu’ils  en  ont ,  il  arrive  qu’on  parle  inutilement 
de  ces  chofes  devant  eux ,  de  qu’ils  ne  les  compren¬ 
nent  pas ,  bien  que  les  mots  qu’on  employé  pour  les 
exprimer ,  frappent  leur  oreille  de  leur  cerveau ,  corn* 
me  elles  frappent  l’oreille  de  le  cerveau  de  ceux  qui 
en  ont  l’intelligence. 

La  même  chofe  fe  peut  reconnoître  encore  par 
ceux  qui  étudient  quelque  langue.  Ils  fçavent  fouvent 
en  un  inftantla  lignification  d’un  mot*  de  ne  la  fça¬ 
vent  plus  en  un  autre.  Cependant  ils  fe  fouviennent 
bien  du  mot,  &:  ils  ont  encore  l’idée  de  la  chofe  qu’il 
leur  doit  reprefenter  :  mais  ils  n’ont  pas  encore  fi 
bien  joint  l’une  à  l’autre ,  que  cette  idée  revienne  à  leur 
efprit,dés  qu’on  prononce  le  mot  qui  la  fignifie. 

Quoy  que  je  fois  perfuadéque  je  n’aye  rien  avan¬ 
cé  jufqu’icy ,  qui  ne  (oit  appuyé  fur  des  principes  afTez 
clairs,  pour  ne  laiffer  aucun  doute,  de  que  peut-être 
ils  biffent  fuffifans  pour  en  tirer  d’autres  confequen- 
ces,qui  nous  pourroient  encore  découvrir  quelques 
veritez  affez  importantes  :  neanmoins  je  croy  que, 
pour  donner  un  entier  éclairciffement  fur  ce  qui  me 
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fefte  à  dire,  Sc  meme  fur  ce  que  j’ay  déjà  dit ,  il  efl: 
bon,avant  que  d’aller  plus  loin,  de  bien  démêler  tout 
ce  quife  trouve  en  la  parole  dépendant  abfolumene 
du  corps ,  d’avec  ce  qui  s’y  trouve  dépendant  de  lame, 
ôc  deconfiderer  ce  quelle  emprunte  de  leur  union. 

De  la  part  du  corps  en  celuy  qui  forme  la  voix ,  ii  [  Comment  fa 
faut  confiderer  qu’il  a  des  poulmons,où  l’air  entre  CX* U 
par  la  trachée-artére  ,  lors  que  les  mufdes  de  la  poi¬ 
trine  en  étendent  tous  les  cotez  par  leur  mouvement, 
comme  il  entre  dans  un  foufflet  par  le  bout ,  quand 
on  l’étend  en  féparant  fes  deux  cotez. 

Il  faut  auffi  concevoir  que,comme  le  vent  qui  fort 
d’un  foufflet ,  quand  on  le  referme  ,  pourroit  poufler 
l’air  d’autant  de  façons  diverfes ,  qu’on  pourroit  met¬ 
tre  de  différons  fifflets  à  l’endroit  par  ou  fort  le  vent  r 
de  même  l’air  qui  fort  des  poulmons,  quand  la  poi¬ 
trine  s’abaiffe,  efl:  diverfement  pouffé  ,  félon  que  l’en¬ 
trée  de  la  trachée  efl;  diverfement  difpofée.  Ce  que  je 
n’explique  pas  plus  au  long  :  car  je  fuppofe  que  tout 
le  monde  fçait  qu’outre  plufieurs  petits  anneaux  de 
cartilage ,  qui  fervent  à  empêcher  que  les  cotez  de 
la  membrane ,  qui  forme  le  canal  par  où  l’air  entre  ôc 
fort  du  poulmon,  ne  fe  rapprochent  trop  ,  il  y  en  a 
trois  confiderables ,  dont  l’un  entr’autres  fe  peut  ferrer 
de  fi  prés ,  que  quand  il  efl;  en  cet  état  ,  l’air  ne  peut 
fortir  du  poulmon  qu’avec  un  grand  effort  ;  ôc  quel¬ 
quefois  auffi  il  fe  peut  élargir  de  telle  forte,  que  l’air 
en  forte  fort  doucement.  Or ,  comme  entre  la  plus 
grande  &  la  plus  petite  ouverture  dont  il  efl:  capable, 
il  fe  trouve  une  diverfité  infinie  d’autres  ouvertures, 
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dont  chacune  fait  une  differente  impreflion  à  l’air ,  il 
ne  faut  pas  setonner  fi  l’air,  qui  fort  de  la  bouche ,  peut 
faire  tant  de  differens  effets. 

Je  fuppofeaufïî  que  chacun  s’imagine  bien  que  le 
cartilage,  quifertà  modifier  l’air,  ne  manque  pas 
de  tous  les  mufoles  propres  à  l’ouvrir  ,  à  le  fermer  , 
&  même  aie  tenir  en  certains  états  ,  autant  qu’il 
ç(k  befoin  pour  la  durée  d’un  même  fon.  Ces  muf¬ 
cles  font  arangez  avec  un  ordre  fi  merveilleux , 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  le  voir  fans  l’admirer. 
Les  deux  autres  cartilages  ont  auffi  leurs  muf¬ 
cles  ;  de  toutes  chofes  font  fi  bien  difpofées  en 
cet  endroit  ,  que  l’on  peut  hauffer  ou  baiffer  cette 
entrée,  de  l’ouvrir  ou  la  fermer,  avec  lenteur  ou  avec 
avec  viteffe,  fans  que  jamais  le  mouvement  des  pe¬ 
tits  mufcles  >  qui  fervent  à  quelques-unes  de  ces  ac¬ 
tions,  foit  empêché  par  le  mouvement  de  ceux  qui 
fervent  aux  autres.  Ce  qui  nous  fait  eonnoître  que 
c’efl:  de  la  feule  difpofition  de  cet  endroit  de  la  tra¬ 
chée,  que  dépend  la  différence  des  fons. 

Et  il  faut  remarquer  que ,  s’il  n*y  avoit  que  cette 
partie  ,  il  n’y  auroit  aucune  différence  entre  les  fons 
qu’elle  rendroit ,  de  ceux  dune  flûte  ,  c’eft-à-dire, 
qu’elle  ne  rendroit  que  des  fons  vagues ,  &  non  pas 
des  voix.  Mais, pour  leur  donner  une  certaine  déter¬ 
mination  ,  la  bouche  eft  taillée  de  forte ,  que  ces  fons 
venant  à  s’y  entonner  ,  reçoivent  differentes  termi- 
naifons ,  félon  les  differentes  maniérés  dont  elle  s’ou¬ 
vre. 

Les  voyei -  $  j }  par  exemple ,  on  ouvre  la  bouche  autant  qu’on 
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la  peuc  ouvrir  en  criant ,  on  ne  fçauroit  former  quu- 
ne  voix  en  A.  Et  à  caufe  de  cela  le  caractère  ,  qui  dans 
1  écriture  défigne  cette  voix  ou  terminaifon  de  fon  , 
eft  appelle  A, 

Que  fi  on  ouvre  un  peu  moins  la  bouche  ,  en 
avançant  la  mâchoire  d’en  bas  vers  celle  d enhaut  ,  on 
formera  une  autre  voix  terminée  en  E. 

Et,  fi  l’on  approche  encore  un  peu  davantage  les 
mâchoires  l’une  de  l’autre  ,  fans  toutefois  que  les 
dents  fe  touchent  ,  on  formera  une  troifiéme  voix 
en  I. 

\ 

Mais ,  fi  au  contraire  on  vient  a  ouvrir  les  mâ¬ 
choires  ,  &  à  rapprocher  en  même  temps  les  lèvres 
par  les  deux  coins ,  le  haut ,  &c  le  bas  ,  fans  nean¬ 
moins  les  fermer  tout-à-fait ,  on  formera  une  voix 
en  O. 

Enfin  ,  fi  on  rapproche  les  dents  fans  les  joindre 
entièrement  ,  &:  fi  en  même  temps  on  alonge  les 
deux  lèvres  en  les  rapprochant fans  les  joindre  tout- 
à-fait  ,  on  formera  une  voix  en  U. 

Il  eftfi  aifé  de  concevoir  comment  les  mouvemensy, 
qu’on  donne  à  to  utes  les  parties  de  la  boucheencha- 
cune  de  ces  formations  de  voix, étant  mêlez ,  on  pour¬ 
ra  former  des  voix ,  dont  la  terminaifon  fera  moyen¬ 
ne  entre-deux  de  ces  cinq  voix  y  que  je  ne  m’amufe- 
ray  pas  à  examiner  comment  fe  forment  ces  voix 
moyennes  ou  compofées ,  qu’on  appelle  Diphtongues, 

Mais  je  croy  qu’il  eft  neceffaire  d’examiner  un  peu 
comment  fe  font  ces  battemens  de  la  voix  ,  qui  en 
font  les  differentes  articulations  ,  &  que  l'on  expri- 


Les 

nés. 


3i  Discours 

me  dans  l'écriture  par  des  cara&eres,  qu’on  appelle 

Conformes. 

Quelques-unes  font  articulées  par  les  lèvres  feule¬ 
ment  :  ainfi,quand  on  a  lçs  lèvres  jointes  fans  que  les 
dents  le  foient ,  on  ne  fçauroit  former  la  voix  A , 
qu’en  defferrant  les  lèvres  d’une  maniéré,  qui  fait 
qu’on  articule  la  fyllable  Ba,  dont  la  derniere  lettre, 
exprimant  la  terminaifon  du  fon  ,  c’eft-à-dire  la 
voix  ,  eft  appellée  voyelle,  6c  la  première,  qui  mar¬ 
que  la  maniéré  dont  cette  voix  eft  articulée,  fonnanc 
avec  elle ,  effc  appellée  conforme.  D’où ,  en  paflant,  on 
peut  connoître que fouvent  la  voix  peut  être  belle, 
fans  être  bien  articulée  :  car  le  poulmon  qui  pouffe 
l’air,  &  l’entrée  de  la  trachée  peuvent  être  en  une  fi 
bonne  difpofition,  que  la  voix  foit  fort  agréable. 
Mais  en  la  même perfonne  qui  aura  cet  avantage,  les 
autres  parties  de  la  bouche  peuvent  être  fi  mal  dif- 
pofées ,  que  ne  fe  remuant  pas  affez  aifément ,  6c 
ne  fe  rapportant  pas  les  unes  aux  autres  avec  une  ju- 
fleffe  affez  entière ,  la  voix  fera  mal  articulée. 

Ce  qui  eft  dit  du  B ,  avec  la  voix  A  ,  fe  peut  dire 
delà  même  confonne avec  les  autres  voix  ,  fans  qu’il 
y  ait  de  différence  dans  l’articulation  ,  laquelle  com¬ 
mençant  toujours  par  defferrer  les  lèvres ,  eft  toujours 
la  même,  6c  ne  reçoit  fa  differente  terminaifon,  que 
de  la  fituation  differente  où  les  parties  de  la  bouche 
fe  mettent ,  pour  former  ces  differentes  voix. 

Lesconfonnes  P.  6c  M.  fe  forment  comme  le  B.  en 
defferrant  les  lèvres  :  mais  il  y  a  cette  différence  en¬ 
tre  ces  trois  confonnes ,  que  les  lèvres  doivent  être 
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Amplement  jointes ,  pour  prononcer  le  B.  en  les  ou¬ 
vrant  ;  qu’elles  doivent  être  un  peu  plus  ferrées  de  re¬ 
tirées  en  dedans,  pour  prononcer  le  P.  de  quelles  doi¬ 
vent  être  encore  plus  ferrées  de  plus  retirées,pour  bien 
prononcer  l’M. 

La  lettre  F.  fe  prononce,  quand  on  joint  la  lèvre  de 
deflbus  aux  dents  de  delfus  :  au  lieu  que  les  confon- 
nes  precedentes  fe  forment ,  en  joignant  les  deux  lè¬ 
vres. 

La  confonne  V.  fe  prononce  comme  la  lettre  F. 
avec  cette  différence  ,  qu’on  preffe  plus  les  dents 
contre  la  lèvre  pour  la  lettre  F.  que  pour  l’V  con¬ 
fonne. 

La  lettre  S.  fe  prononce ,  en  approchant  les  dents 
de  deffous  affez  prés  de  celles  de  deffus ,  de  la  langue 
affez  prés  du  palais ,  pour  ne  laiffer  paflèr  l’air,  qui  va 
fortir  de  la  bouche  ,  qu’en  fifflant.  Le  Z.  fe  pro¬ 
nonce  de  même ,  avec  cette  différence  feulement ,  que 
pour  le  Z.  on  laide  un  peu  plus  d’efpace  à  l’air  ,  en 
n’approchant  pas  tant  la  langue  du  palais ,  de  en  l’é¬ 
tendant  d’une  maniéré  ,qui  l’approche  plus  prés  des 
dents ,  que  quand  on  prononce  une  S. 

Le  D.  fe  prononce,  en  approchant  le  bout  de  la  lan¬ 
gue  au  deffus  des  dents  d  enhaut-,  de  le  T.  en  frap¬ 
pant  du  bout  de  la  langue  à  l’endroit,oii  fe  joignent  les 
dents  d’enhaut  de  d’enbas.  Pour  la  lettre  N.  elle  fe  for¬ 
me, en  donnant  du  bout  de  la  langue  entre  le  palais 
de  le  haut  des  dents  ;  de  la  lettre  R,  en  portant  le  bout 
de  la  langue  jufqu’au  haut  du  palais  ;  de  maniéré 
qu’étant  frôlée  par  l’air  qui  fort  avec  force ,  elle  luy 
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cede,  &  revient  fouvent  au  même  endroit  ,  tandis  que 
l’on  veut  que  cette  prononciation  dure.  La  lettre  L» 
fe  prononce,  en  portant  le  bout  de  la  langue  entre 
l’endroit  où  fe  forme  la  lettre  N.  &c  celuy  où  fe  for¬ 
me  la  lettre  R. 

Le  G.  fe  prononce,  en  approchant  doucement  le 
milieu  de  la  langue  de  l’extrémité  intérieure  du  pa¬ 
lais  ;  &  le  K.  en  l’approchant  de  cet  endroit  même, 
avec  un  peu  plus  de  force. 

Quant  à  l’X.  c’eft  une  prononciation  compofée  de 
l’S.  &:  du  K.  Pour  le  C.  on  peut  dire  qu’il  fe  pronon¬ 
ce  fouvent  comme  1  ’S.  &  fouvent  comme  le  K.  La  let¬ 
tre  QJe  prononce  aufli  comme  le  K. 

Enfin  l’J.  conforme  fe  prononce,en  portant  le  mi¬ 
lieu  de  la  langue  vers  l’extrémité  intérieure  du  pa¬ 
lais  ,  avec  moins  de  force  qu’au  G.  quand  il  fe  pro¬ 
nonce  avec  un  A. un  O.  ou  un  U.  Pour  le  CH.  c’eft 
une  prononciation  du  C.  jointe  à  uneafpiration  dou¬ 
ce  :  tellement  que  la  fyllabe  Ga.vient  prefque  du  fond 
dugofierjla  fyllabe  Ka.  d’un  peu  moins  avant  j  la 
fyllabe  Ja.  d’un  endroit  un  peu  plus  proche  du  mi¬ 
lieu  du  palais  j  &:  la  fyllabe  Cha.  du  milieu  du  palais. 

Je  n’examine  point  pourquoy  les  uns  prononcent 
mieux  certaines  confonnes ,  que  les  autres  :  car  on 
connoît  aifément  que  la  facilité  ou  la  difficulté  de 
prononcer ,  ne  vient  que  de  la  difpofition,quife  ren¬ 
contre  dans  les  parties  de  la  bouche.  En  forte,  que  fi 
les  mufcles  de  quelques-unes  font  bien  difpofez ,  & 
ceux  de  quelques  autres  le  font  mal  ,  on  pro¬ 
noncera  bien  les  lettres ,  où  l’on  aura  befoin  du 


de  la  Parole. 


« 


mouvement  des  parties  qui  font  dans  une  bonne 
difpofîtion;  ôc  Ton  prononcera  mal  celles  ,  où  Ton 
aura  befoin  du  mouvement  des  parties  qui  font  mai 
difpofées.  Ainfi  les  enfans  prononceront  mieux  le 
B.  le  P.  le  D.  ôc  quelques  autres ,  où  l’on  n’a  befoin 
que  des  lèvres  ,  de  quelques  dents  ôc  du  bout  de 
la  langue  ,  que  les  lettres,  pour  la  prononciation  des¬ 
quelles  il  fo  faut  fervir  du  milieu  de  la  langue  ,  ou 
ia  replier  jufqu’au  haut  du  palais,  comme  la  lettre 
parce  que  les  humiditez  de  leur  cerveau  rendent 
leur  langue  trop  épaiffe.  De  là  vient  qu’on  a  cou¬ 
tume  ,  en  leur  parlant  ,  de  changer  le  nom  des  cho* 
fes  qu’ils  connoiffent  les  premières  ,  quand  il  y  a 
des  lettres  qu’ils  ne  peuvent  prononcer  ;  ôc  que  par¬ 
mi  nous  on  leur  défigne  leur  pere  ôc  leur  mere  par 
des  mots ,  dont  les  confonnes  font  aifées  ,  à  caufo 
qu’elles  fe  prononcent  des  lèvres  ôc  des  dents ,  ou  du 
bout  de  la  langue. 

Après  avoir  remarqué,  autant  qu’il  cfl:  neceffaire, 
comment  fe  forme  le  fon  -,  comment  il  fo  termine  en 
voix;  &  comment  il  s’articule  en  fyllabes  ,  par  ce- 
luy  qui  prononce  ,  à  ne  confiderer  que  le  corps,  il 
faut  maintenant  examiner  l’effet  que  ce  même  fon 
produit  dans  l’oreille,  qu’il  frappe  ôc  dans  le  cerveau 
qu’il  ébranle. 

Comme  on  fçait  communément  l’anatomie  de 
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l’oreille  ,  ôc  même  qu’il  fuffit  que  chacun  foit  per- 
fuadé  en  general ,  que  c’eft  un  organe  difpofé  à  re¬ 
cevoir  l’air,  quand  il  eft  pouffé  par  les  corps,  qui  en 
fe  touchant  le  chaffent  d’entfeux  ,  ou  repouffé  par 
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les  corps  durs ,  ou  fortant  des  poulmons  d’un  ani¬ 
mal  -,  je  n’en  feray  point  la  defcription.  Je  fouhaite 
feulement  qu’on  obferve  ,  que  l’air  ne  peut  être  di- 
verfement  ébranlé  parquoy  que  ce  foit,  qu’il  n’entre 
diverfementdans  l'oreille*, &  que, félon  ces  diverfitez, 
il  ne  donne  un  branle  différent  à  la  membrane  tendue 
dans  le  fond  de  l’oreille, ôe  aux  nerfs  qui  y  répondent. 

On  peut  juger  auflî  par  ce  qu’on  fçait  de  la  con~ 
ftruétion  des  animaux ,  même  des  bêtes  ;  que  félon 
que  cet  ébranlement  des  nerfs  de  l’oreille  e(l  diffe¬ 
rent  ,  le  cerveau  doit  être  ébranlé  en  differentes  par¬ 
ties,  &  qu’enfin  c’eft  toujours,  félon  que  ces  diffe¬ 
rentes  parties  font  ébranlées  ,  que  les  efprits  fediftri- 
buënt  diverfement  dans  les  membres. 

Or  tout  cela  fe  fait  par  une  fuite  neceffaire  de  la 
difpofition  mécanique  de  tout  le  corps  de  chaque  ani¬ 
mal  ,  6e  même  de  chaque  bête ,  qui  étant  d’une  cer¬ 
taine  efpcce,  c’eft-à-dire,  conftituée  pour  une  choie 
ou  pour  une  autre  ,  a  juftement  tout  ce  qu’il  faut 
pour  effectuer  ce  que  l’Auteur  de  la  nature  s’eft  pro- 
pofé  en  la  formant.  Elle  a  le  cerveau  tellement  ajufte, 
félon  fon  tempérament,  à  tout  ce  qui  la  peut  con- 
ferver ,  que  fi  les  objets  qui  luy  peuvent  nuire,  meu¬ 
vent  fon  cerveau  ,  c’eft  toujours  d’une  façon  qui  le 
fait  ouvrir  aux  endroits ,  d’où  les  efprits. peuvent  cou¬ 
ler  dans  les  mufcles  qui  fervent  à  la  reculer  de  ces 
objets  j  ôc  fi  les  objets  qui  luy  peuvent  fervir,  meu¬ 
vent  fon  cerveau  ,  c’eft  toujours  d  une  façon  qui  le 
fait  ouvrir  aux  endroits ,  d’ou  les  efprits  peuvent  cou¬ 
ler  dans  les  mufcles ,  qui  fervent  a  l’approcher  de  ces 
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mêmes  objets.  Tellement  que,  fi  nous  fuppofons 
qu’un  même  bruit, frappant  les  oreilles  de  deux  bêtes 
de  differente  efpece  ,  vienne  à  ébranler  en  même 
temps  leurs  cerveaux  ,  nous  devons  croire  que  cet 
ébranlement  fe  faifant  diverfement  en  chacune,  &  en 
differentes  parties  de  leur  cerveau ,  félon  que  ce  qui 
eau  fera  le  bruit ,  luy  fera  convenable  ou  contraire  i  il 
arrivera  auffi  que,  le  cours  des  efprits  étant  neceflai- 
remenc  different  en  ces  deux  bêtes,  l’une  fera  portée 
fort  loin  de  l’objet,  tandis  que  l’autre  s’en  approche¬ 
ra.  Ainfi  le  heurlement  d’un  loup  fera  fuir  une  bre¬ 
bis,  &  pourra  faire  approcher  en  même  temps  un  au¬ 
tre  loup. 

Mais  il  eft  befoin  de  remarquer  en  cet  endroit,qu’em 
core  que  l’artifice  avec  lequel  le  cerveau  des  animaux 
efteompofé  ,  foit  infiniment  varié,  de  qu’il  foit  ad¬ 
mirable  ,  en  ce  que,fuivant  leurs  differentes  confor¬ 
mations  ,  il  fe  trouve  toujours  fi  artiftement  difpofé, 
qu’ils  doivent  neceffairement,  de  félon  toutes  les  ré¬ 
glés  de  la  mécanique ,  être  approchez  de  ce  qui  leur 
eft  naturellement  bon,  ou  reculez  de  ce  qui  leur  eft  na¬ 
turellement  mauvais  :  toutefois  il  n’a  pas  été  poffible 
que  dans  la  petiteffe  de  leur  cerveau  il  y  eut  tant  de 
refforts  differens ,  qu’ils  puflént  avoir  une  proportion 
neceffaire ,  de  toujours  bien  marquée  avec  toute  forte 
d’objets. 

Mais  au  lieu  de  cela  ,  leur  cerveau  a  été  fait  d’une 
fubftance  affez  molle,  pour  recevoir  afferment  de  nou¬ 
velles  impreffions  ,  de  neanmoins  affez  confiftante, 
pour  conîerver  celles  que  font  en  quelques  endroits 
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certains  objets  ,  qui  ne  leur  étant  naturellement  ni 
bons  ni  mauvais ,  ne  laiiîent  pas  de  leur  faire  par  occa^ 
fion  un  bien  ou  un  mal  confiderable.  Et  fouvent  ces 
veftiges,qui  netoient  pas  d’abord  dans  le  cerveau, 
y  demeurent  fi  bien  marquez,  que  dés  que  les  objets 
qui  les  ont  caufez,  fe  prefentent,  les  endroits  qui  en 
confervent  l’impreflion ,  en  étant  plus  ébranlez  que 
les  autres ,  laiffent  couler  des  efprits  dans  les  mufcles , 
qui  peuvent  fervir  a  tranfporter  l’animal  prés  ou  loin 
de  ces  objets ,  félon  qu’ils  luy  ont  été  utiles  ou  dom¬ 
mageables. 

Au  refie  ,  comme  il  y  a  bien  plus  de  péril  pour 
l’animal  de  fouffrir  l’approche  des  objets,  qui  luy  peu¬ 
vent  nuire,  qu’il  n’y  en  auroitàne  pas  approcher  de 
ceux  qui  pourroient  luy  être  utiles  ;  lors  qu’il  n’y  a 
encore  aucune  impreflion  dans  fon  cerveau  à  l’occa- 
fion  d’un  objet  ,  s’il  arrive  que  ce  foit  par  quelque 
bruit  que  cet  objet  commence  à  ébranler  fon  cer¬ 
veau  ,  il  ne  manquera  jamais  de  fuir  ,  fur  tout  fi  l’air 
a  été  fortement  ému,  ou  d’une  maniéré  qui  ait  ap¬ 
porté  du  trouble  dans  le  cerveau. 

Jecroy  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  fbuvent  fenti 
en  foy-mêmeles  effets  de  cette  furprife,  &  qui  n’ait 
éprouvé  combien  la  volonté,  que  lame  a  pour  lors  de 
retenir  le  corps  en  de  certains  lieux  ,  eft  contrariée 
par  cette  difpofition  naturelle,  qui  fait  que  tous  les 
efprits  ôc  les  mufcles  confpirent  à  le  tranfporter  loin 
des  endroits  où  fe  fait  quelque  bruit ,  fur  tout ,  quand 
il  eft  fi  grand ,  que  tout  le  corps  femble  être  menacé 
d’y  être  détruit. 
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Chacun  peur  auflî  avoir  éprouvé  combien  l’ébran¬ 
lement  que  fait  dans  le  cerveau  un  bruit, qui  n’eft  pas 
ordinaire  j  &  qui  arrive  fubitement  ,  a  de  force  pour 
fairecouler,  fans  qu’on  ypenfe  ,  les  efprits  dans  les 
mufcles  3  qui  fervent  à  tranfporter  le  corps  hors  des 
lieux  où  ce  bruit  arrive. 

* 

Mais,  comme  ce  n’eft  pas  encore  icy  le  lieu  d’e¬ 
xaminer  ce  qu’il  y  a  de  la  part  de  lame  en  la  parole  y 
il  faut  pour  achever  de  connoître  tout  ce  qu’elle  em¬ 
prunte  du  corps  qui  forme  la  voix  3  ou  de  ceîuy  qu’eh 
le  afteéte  ,  fe  reflbu  venir  que  les  mêmes  nerfs ,  qui 
répondent  aux  oreilles  ,  envoyent  des  rameaux  aux 
dents ,  à  la  langue,  à  l’entrée  de  la  trachée-artere  3  & 
généralement  à  tous  les  endroits  qui  fervent  a  former 
ou  à  modifier  la  voix.  Si  bien  que,  fuivant  l’inftitu- 
tion  de  la  nature ,  le  même  ébranlement  des  nerfs  de 
l’oreille,  qui  fait  que  le  cerveau  eft  affedté  du  mou¬ 
vement  qu’une  voix  caufe  en  l’air ,  fait  auflî  que  les 
efprits ,  répandus  du  cerveau  dans  les  nerfs  de  toutes 
les  parties  propres  à  former  à  la  voix,  en  difpofent  les 
mufcles  d’une  façon  ,  qui  répondant  à  l’imprefïîon 
que  cette  voix  a  faite  dans  le  cerveau ,  les  met  en  état 
d’en  former  une  toute  femblable.  Et ,  s’il  a  été  ne- 
ceflaire  que  le  rapport  qu’il  y  a  des  nerfs  de  l’oreille 
au  cerveau,  fût  tel  que,  quand  il  feroit  ému  par  les 
ébranlemens  de  l’air ,  ce  fut  en  differens  endroits,  fé¬ 
lon  la  diverfité  des  bruits ,  afin  que  fuivant  cette  df 
verfité ,  il  pût  couler  des  efprits  dans  les  mufcles ,  qui 
peuvent  tranfporter  ou  arrêter  l’animal  3  félon  que 
les  caufes  de  ce  bruit  font  utiles  ou  nuifiblcs  à  tout  le 
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corps  -,  il  n’a  pas  été  moins  neceffaire  qu’il  y  eût  aflez 
de  rapport  entre  les  nerfs  de  l'oreille,  ôc  ceux  des 
parties  qui  fervent  à  la  voix ,  pourfaire  que ,  dés  qu’u¬ 
ne  voix  frapperoit  l’oreille, auflî-tot  les  mufcles  de 
ces  parties  fe  difpofaflfent  ,  comme  il  faut  qu’ils  le 
foienc ,  pour  en  former  une  femblable. 

Et  ,  pour  mieux  connoître  cette  neceflité  ,  il 
eft  befoin  de  faire  deux  réfléxions.  La  première, 
que,  s’il  importe  aux  animaux  que  leur  cerveau  foit 
ébranlé  par  le  bruit  de  certains  corps ,  avant  qu’ils  en 
(oient  trop  proches,  afin  de  les  pouvoir  éviter  ;  il 
leur  importe  aufli  qu’il  puifle  être  ébranlé  par  le 
bruit  de  quelques  autres  corps ,  afin  d’être  tranfpor- 
tez  vers  eux  ,  quand  ils  en  font  plus  loin  qu’il  ne 
faut  pour  leur  confervation  ,  ou  pour  leur  commo¬ 
dité. 

La  fécondé  que  ,  comme  à  ne  confiderer  cha¬ 
que  animal  que  félon  Ion  efpece ,  il  n’y  a  rien  qui  luy 
foit  plus  nuifible  que  ceux  qui  font  d’une  efpece  con¬ 
traire  j  il  n’y  a  rien  aufli  qui  luy  foit  plus  convenable 
que  ceux  de  fon  efpece. 

Cela  pofé  ,  il  efl:  évident  que  rien  ne  pouvoit  être 
fi  utile  que  cette  communication  ,  qui  efl:  entre  les 
oreilles  ôc  les  parties  qui  fervent  à  la  voix.  Car  par 
ce  moyen,  le  cry  d’une  bête  venant  à  ébranler  le  cer- 
veaü  d’une  autre  bête  de  fon  efpece  ,  il  arrive  aufîî- 
tot  qu’elle  efl:  non  feulement  tranfportée  vers  celle 
qui  a  fait  le  cry  (  fuivant  ce  qui  a  été  dit  )  mais  outre 
cela ,  que  les  mufcles  de  fon  gofier  fe  difpofent  de 
telle  forte,  quelle  fait  en  même  temps  un  cry  tout 
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femblable;  Sc  ce  nouveau  cry,  frappant  le  cerveau  de 
celle  qui  a  crié  la  première,  fait  qu’il  coule neceflai- 
rement  des  efprits  dans  les  mufcles  qui  fervent  a  la 
trajnfporter  vers  la  fécondé  :  de  forte  qu’elles  fe  ren¬ 
contrent  plutôt,  &  peuvent ,  félon  les  caufes  du  cry 
qui  les  a  fait  approcher ,  tirer  l’une  de  l’autre  ce  qui 
peut  fervira  leur  confervation. 

Je  fçay  bien  que  cette  neceffité  de  former  des  cris 
ou  des  voix  femblables  à  celles  qui  ont  frappé  les 
oreilles ,  n’efl  pas  fi  generale ,  que  cela  doive  toujours 
arriver;  &  qu’il  y  a  deux  cas,  où  il  faut  que  cela  foit 
autrement ,  même  dans  les  bêtes. 

Le  premier  eft,  lors  que  celle  qui  a  l’oreille  frap¬ 
pée,  ôc  le  cerveau  ébranlé  par  un  cry  ,  n’efl:  pas  de 
^même  efpece,que  celle  qui  a  fait  le  cry.  Car  nous  fça- 
vonspar  ce  qui  a  précédé  ,  non  feulement  que  les 
difpofitions  des  parties  qui  forment  la  voix  dans  les 
animaux  d’efpece  differente,  étant  toutes  diverfes, 
cela  ne  peut  arriver  ;  mais  aufli  que  ce  qui  fait  qu’une 
bête  pouffe  un  cry  femblable  à  celuy  que  fait  une  au¬ 
tre  bête  de  fon  efpece,  n’eft  qu’afin  qu’elles  puiffent 

[ïlûtot  être  prefentes  au  befoin,qu’elles  peuvent  avoir 
’une  de  l’autre. 

Le  fécond  cas  eft ,  qu’il  peut  fouvent  arriver ,  mê¬ 
me  entre  les  bêtes  d’une  meme  efpece ,  que  le  cerveau 
de  l’une  foit  ému  par  la  voix  ouïe  cry  de  l’autre  d’u¬ 
ne  maniéré,  félon  laquelle  il  fera  plus  utile  pour  cel¬ 
le  dont  le  cerveau  aura  été  frappé  de  ce  cry  ,  que  les 
efprits  coulent  en  d’autres  mufcles ,  qu’en  ceux  qui 
fervent  à  former  un  cry  femblable.  Par  exemple ,  fi 
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un  coq  fait  le  bruit  quil  a  coutume  de  faire  ,  lors  qu’il 
rencontre  du  grain  ,  il  pourra  être  que  ce  bruit  frap¬ 
pant  l’oreille  des  poules ,  ébranlera  leur  cerveau  d’une 
maniéré  aies  faire  approcher  du  lieu  où  eft  ce  grain* 
fans  former  une  voix  femblable  à  celle  qui  fera  caufe 
qu’elles  y  feront  tranfportées.  Comme  aufli  il  peut 
arriver  qu’une  bête  crie  de  telle  forte  à  l’occafion  d’un 
objet  dangereux ,  quelle  fade  fuir  toutes  les  autres 
bêtes  demêmeefpece,  fans  quelles  faffent  un  fem¬ 
blable  cry.  Mais,  toutes  les  fois  qu’une  bête  n’eft  pas 
dans  ces  preffans  befoins,  qui  font  toujours  ce  qui 
détermine  le  plus  fortement  en  elle  le  cours  des  ef- 
prits ,  dés  que  fou  oreille  eft  frappée  par  un  cry  ,  ce 
rapport  qu’il  y  a  des  oreilles  au  larinx ,  fait  que  du 
même  endroit ,  que  les  nerfs  de  fon  oreille  ont  ébran¬ 
lé  fon  cerveau  ,  il  coule  neceffairement  des  efprits 
dans  les  mufcles  du  larinx  ,  qui  le  difpofant  d’une 
maniéré  répondante  à  l’impreflion  du  cerveau ,  font 
que  la  bête  pouffe  un  cry  tout  femblable.  Delà  vient 
que  les  oyfeaux  s’excitent  à  chanter. 

Enfin  cette  connexité  des  nerfs  de  1  oreille,  &de 
ceux  des  parties  qui  fervent  à  la  voix  ,  eft  en  general 
tellement  la  caufe  du  bruit,  que  font  la  plupart  des 
bêtes ,  que ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  dans  de  preff 
fans  befoins ,  dés  que  leurs  oreilles  font  excitées  par 
quelque  bruit,  l’impreflion  qu’il  fait  dans  le  cerveau, 
eft  caufe  que  les  efprits,  qui  ne  font  point  divertis  ail¬ 
leurs,  coulent  vers  le  larinx  ,  pour  ledifpofer  à  faire 
un  bruit  femblable.  Et ,  comme  le  bruit  qui  a  ébran¬ 
lé  leur  cerveau,  ne  peut  pas  toujours  être  imité  par 
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les  voix,  qu'ils  font  capables  de  rendre  ,  félon  la  difi- 
pofition  naturelle  de  leur  gofier  ,  ils  en  rendent 
fouvent  de  trés-differens.  C’eftce  qui  fait  que  les 
inftrumens  de  mufique  excitent  les  oyfeaux  à  chan¬ 
ter  ,  &  que  ce  qu’ils  chantent,  eft  different  de  ce  qu’on 
joue  fur  ces  inftrumens.  Mais,  pour  faire  connoître 
que  ce  n’eft  que  le  peu  de  rapport, qu’il  y  a  entre  les  in- 
ftrumens  &  la  difpofition  de  leur  gofier,  qui  empêche 
qu’ils  ne  les  imitent,  c’eft  que  toutes  les  fois  qu’il  fe 
rencontre  affez  de  proportion  entre  leur  gofier  &  le$ 
voix  qui  frappent  leur  oreille ,  ils  ne  manquent  point 
d’en  former  enfin  defemblables. 

A  in  fi  les  linottes  apprennent  avec  le  temps  le  chant 
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des  roüignols ,  celuy  des  autres  oyieaux  ,  &  tout  ce  *>/'*«* 
qu  on  joue  lur  des  inftrumens.  hiles  apprennent  me-  chant det 
me, comme  les  perroquets, à  prononcer  quelques-unes 
de  nos  paroles ,  parce  qu’elles  ont  la  langue  &  le  bec  ^rtles 
difpofez  à  les  articuler.  Que  fi  elles  font  longues  à  ap¬ 
prendre  le  chant  des  autres  oyfeaux ,  ou  nos  paroles  , 
c’eft  que  les  nerfs  qui  répondent  de  leurs  oreilles  aux 
mufcîes  de  leur  gofier ,  de  leur  langue ,  Sc  de  leur  bec, 
ne  font  pas  fi-tot  ajuftez  à  ces  nouvelles  maniérés  de 
voix  ,  qu’elles  les  puiffent  former  tout  d’un  coup. 

Mais  enfin  il  paraît  que,  dés  que  ces  parties  font  capa¬ 
bles  de  former  ces  voix ,  elles  les  forment. 

Et  nous  devons  fur  tout  remarquer ,  que  le  chan¬ 
gement  qui  arrive  en  elles,  quand  elles  apprennent, 
eft  que,  leur  cerveau  étant  diverfes  fois  frappé  au  mê¬ 
me  endroit  des  mêmes  chants  ou  des  mêmes  mots, 
l’impreftîon  en  demeure  fi  forte  en  cet  endroit  ,  que 
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les  efprits, qui  en  fortent  pour  s’écouler  dans  les  mu£ 
clés  de  leur  çofier ,  de  leur  langue  *  ou  de  leur  bec ,  les 
difpofent  enfin  a  repeter  ces  chants  ,  ou  ces  paroles. 

Il  efl  auffi  fort  à  remarquer  que  jamais  elles  ne 
rendent  les  chants  ou  les  mots  qu’elles  ont  appris  , 
que  quand  elles  n’ont  aucun  befoin  qui  divertiffe  les 
efprits  ailleurs  ;  6c  que  fi  dans  ces  occafions  elles  for¬ 
ment  un  cry ,  ou  une  voix ,  c’efl  toujours  le  cry  ou  la 
voix  de  leur  efpece.  Si  bien  quelles  ne  forment  ces 
chants  étrangers  ,  ou  les  paroles  humaines  ,  que  quand 
rien  ne  leur  manque ,  6e  que  les  efprits  étant  en  abon¬ 
dance  ,  ou  fort  échauffez  ,  coulent  fans  que  rien  en 
divertiffe  le  cours ,  de  l’endroit  du  cerveau  que  ces 
chants  ou  ces  paroles  ont  le  plus  ébranlé  ,  vers  les 
parties  qui  fervent  à  la  voix  :  fi  ce  n’efl  qu’on  ait  fort 
obfervé  de  ne  leur  donner  toute  la  nourriture  donc 
elles  ont  eu  befoin ,  que  dans  le  temps  qu’on  chantoit 
ou  qu’on  parloit  auprès  d’elles  j  car  alors  la  prefence 
de  la  pâture  ne  manque  pas  de  les  exciter  a  repeter  les 
mêmes  chants  ou  les  mêmes  paroles. 

Et  pour  bien  entendre  cela,  il  faut  concevoir  que 
les  bêtes  apprennent  leur  cry  des  autres  bêtes  de  leur 
efpece,  6c  qu’ordinairement  la  pâture  en  efl  caufe* 
Car  les  petits  ayant  en  même  temps  l’oreille  frappée 
des  cris ,  que  fait  toujours  leur  mere  ,  en  la  prefence 
d’une  pâture  qu’ils  ne  tiennent  pas  encore ,  ôc  les 
yeux  frappez  de  cette  pâture  i  il  doit  arriver  que  l’en¬ 
droit  de  leur  cerveau,  qui  reçoit  toujours  ces  deux 
ébranlemens  â  la  fois  ,  en  ait  â  la  continue  une  im- 
preffion  telle ,  que  les  efprits  venant  â  couler  de  cet 
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endroit  vers  le  gofier  ôe  les  mufcles  qui  fervent"  a  la 
voix,  les  doivent  neceffairement  difpofer  dune  fa¬ 
çon  ,  qui  répondant  à  l’impreffion  du  cerveau  ,  falTe 
pouffer  à  ces  petites  bêtes  un  cry  femblable  à  celuy  de 
leur  mere. 

Mais ,  quand  elles  font  élevées  par  des  hom¬ 
mes  ,  que  les  linottes  ,  par  exemple  ,  font  nour¬ 
ries  dans  une  cage  ,  Sc  qu’au  lieu  du  cry  de  leur 
mere  ,  il  arrive  qu’en  prélence  de  la  pâture  cer¬ 
tains  chants  étrangers ,  ou  même  des  paroles  humai¬ 
nes  frappent  leur  oreille  ;  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ces 
paroles  ou  ces  chants  ,  faifant  impreffion  au  même 
endroit  du  cerveau ,  d’où  cette  pâture  auroit  du 
faire  couler  des  efprits  dans  les  mufcles  du  gofier  &: 
du  bec ,  pour  leur  faire  faire  le  bruit  que  font  les  oy- 
feaux  enprefence  d’une  pâture  qu’ils  ne  tiennent  pas 
encore ,  font  caufe  que  les  efprits  étant  autrement  di¬ 
rigez  ,  difpofent  autrement  les  mufcles  du  gofier  ,  de 
la  langue  Ôe  du  bec  de  ces  petits  oy  féaux  ,  &  font 
qu’au  lieu  du  cry  qu’ils  auroient  pouffé,  fi  leurs  me- 
res  les  avoient  élevez ,  ils  recitent  des  chants ,  ou  pro¬ 
noncent  des  paroles.  Cela  doit  neceffairement  arri¬ 
ver  ainfi  ;  &:  même  ces  chants  ou  ces  paroles  peuvent 
alors  être  appeliez  leur  cry  ou  leur  chant  naturel,  par¬ 
ce  qu’ayant  toujours  accompagné  uneadion,qui  a 
fait  une  fi  forte  impreffion  fur  leur  cerveau  ,  il  n’efl 
pas  poffible  que  cette  ad: ion  ébranle  leur  cerveau  , 
qu’auffi- tôt  les  efprits  ne  coulent  vers  les  mufcles  qui 
fervent  à  former  ces  chants,ou  â  ces  paroles. De  même, 
fi  pour  les  mieux  faire  apprendre,  on  les  a  mifes  en  un 
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certain  état, ou  en  un  certain  lieu,  elles  répéteront 

[>lûtôt  ce  qu’on  leur  aura  appris.  fi  on  les  remet  dans 
e  même  état  ou  dans  le  même  lieu  ,  qu’en  tout  autre. 

Il  eft  aifé  aufli  d’entendre  pourquoy  il  eft  quel¬ 
quefois  arrivé  qu’un  grand  bruit ,  comme  celuy  d’une 
trompette ,  ayant  tout  d’un  coup  ébranlé  l’oreille  d’un 
oyfeau ,  a  fait  une  fi  forte  impreflion  dans  fon  cer¬ 
veau  ,  qu’ayant  effacé  toutes  les  autres  ,  les  efprits 
n’ont  plus  coulé  vers  fon  gofier  que  d’une  façon ,  qui 
pût  difpoferles  mufcles  du  larinx  a  rendre  des  fons 
tout  femblables  à  celuy  de  la  trompette.  Et  il  ne  faut 
pas  s’étonner  fi  les  paftages,par  où  ces  efprits  coulent 
vers  le  gofier,  étant  plus  difficiles  à  émouvoir  que  le 
cerveau  à  ébranler  ,  l’oyfeau  demeure  quelquefois 
plufieurs  jours  dans  une  efpece  de  filence,  avant  que 
de  rendre  ce  fon  j  ni  même  fi  quelquefois  ce  filence 
eft  perpétuel ,  quand  les  parties  qui  fervent  à  la  voix , 
ne  font  pas  capables  d’en  former  une  femblable  au 
fon  ,  qui  a  fi  fortement  ému  le  cerveau. 

Enfin  il  n’y  a  perfonne  de  bon  fens  ,  qui  après 
cette  difcution  ne  voye  pourquoy  un  animal  étant  né 
fourd ,  doit  neceftairement  être  muet. 

Detout  cela,  il  refulte  avec  affez  d’évidence  à  qui 
le  voudra  bien  confiderer  :  Premièrement ,  que  c’eft 
le  poulmon  ôc  la  conftru&ion  de  la  trachée ,  de  la  lan¬ 
gue,  du  palais, des  dents,  &  des  mufcles  de  toutes 
ces  parties ,  qui  eft  caufe  en  reculant ,  ôc  en  repouffant, 
ou  en  modifiant  diverfement  l’air ,  qu’on  peut  former 
des  voix ,  &  les  articuler. 

Secondement,  que  c’eft  à  caufe  du  rapport  qui  eft 
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entre  le  cerveau  &:  les  autres  patries  du  corps  de  cha¬ 
que  animal ,  qu’il  eft  diverfement  agité  de  ces  voix. 

Et  en  troifiémelieu ,  qu’en  tout  animal  capable  de 
former  des  voix,  il  y  a  une  telle  communication  de 
l’oreille  au  cerveau ,  &  du  cerveau  à  toutes  les  parties 
propres  à  la  voix,  que  la  meme  voix  qui  ébranle  le  cer¬ 
veau  par  l’entremife  de  l’oreillejedifpofe  à  laiffer  cou¬ 
ler  dans  les  mufclesde  ces  parties ,  des  efprits  qui  les 
mettant  dans  une  fituation  répondante  à  la  maniéré 
dont  cette  voix  a  frappé  le  cerveau ,  font  qu’elles  for¬ 
ment  une  voix  toute  femblable,fi  quelque  prenant  be- 
foin  de  l’animal  ne  divertît  ailleurs  le  cours  des  efprits. 

Ce  qui  étant  une  fois  bien  conçu,  il  fera  facile  de 
connoître  mille  chofes,  qu’on  ignore  affez  ordinaire¬ 
ment  touchant  les  effets  differens  du  bruit  &  du  cry 
des  animaux  ,  que  je  n’expliqueray  pas  neanmoins 
plus  particulièrement,  parce  que  tous  ceux  qui  ont 
affez  d’attention  pour  concevoir  le  peu  de  principes 
que  j’ay  pofez ,  en  tireront  tout  ce  qu’il  faut  pour  cet¬ 
te  explication  ;  ôe  que  ceux  qui  ne  font  pas  capables 
d’une  telle  attention  ,  ne  concevroient  pas  ce  que  j’en 
pourrois  dire  dans  un  plus  grand  détail. 

Je  m’arrêteray  feulement  à  faire  confiderer  ,  que  Que  Ui  hi 
félon  ces  principes ,  les  bêtes  n’ont  pas  befoin  d’une 
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ame  pour  crier ,  ou  pour  etre  emues  par  des  cris  :  car  rue  pour 
fi  on  les  touche  en  quelque  endroit  ,  où  leurs  nerfs pZn  7e* 
foient  atteints  avec  affez  de  force  pour  faire  que  leur  tArcUs' 
cerveau  foit  fort  ébranlé ,  il  eft  affez  aifé  de  concevoir 
que  cette  aétion  agitant  les  efprits ,  ils  doivent  couler 
beaucoup  plus  vite  dans  les  mufcles ,  ôc  qu’ainfi  la 
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vîteffe  de  ceux  qui  coulent  inceffamment  vers  le 
cœur  ,  augmentant  >  doit  rendre  Tes  battemens  plus 
précipitez  :  ce  qui  fait  qu’il  pouffe  dans  l’artére  du 
poulmon  une  fi  grande  quantité  de  fang,  que  cette 
artère  s’étendant  plus  qua  l’ordinaire  ,  preffe  la  tra¬ 
chée,  ôefxit  que  l’air  eft  chaffé  du  poulmon  avec 
une  impetuofité,  qui  répond  à  celle  dont  le  fang  y  eft 
entré. 

Le  fécond  effet  de  cette  prompte  agitation  des  ef- 
pnts ,  elt  qu  en  meme  temps  qu  il  en  coule  vers  le 
cœur,  il  en  coule  aufli  vers  tous  les  autres  mufcles 
qui  font  dans  une  aétion  continuelle,  comme  ceux 
de  la  poitrine  ,  parce  que  ,  comme  les  chemins  qui 
conduifent  les  efprits  en  ces  fortes  de  mufcles ,  font 
toujours  ouverts,  à  caufe  de  la  neceflîté  de  leur  ac¬ 
tion  qui  dure  toujours  ,  les  efprits  ne  peuvent  rece¬ 
voir  de  nouveau  mouvement  ,  fans  le  communi¬ 
quer  incontinent  aces  mufcles  :  ce  qui  fait  que  ceux 
du  diaphragme  &  de  la  poitrine  la  preffent  de  forte 
que  l’air  en  doit  fortir  avec  effort  ;  ôe  comme  les 
mufcles  du  larinx  font  auffi  fort  agitez  ,  l’air  en  for- 
tant,  eft  battu  d’une  manière  qui  tient  de  cette  agita¬ 
tion. 

Ainfi  l’on  peut  concevoir  par  la  feule  difpofition 
du  corps , pourquoy  une  béte  crie;  ôc  pour  connoître 
comment  elle  peut  être  émue  par  des  cris  fans  avoir 
d’ame ,  il  n’eft  befoin  que  de  fe  reffou  venir  du  rapport 
qui  eft  entre  le  cerveau  ,  les  parties  qui  fervent  à  la 
voix,&  toutes  les  autres  parties  du  corps.Car,fî  félon  la 
différence  des  cris  ,  les  cerveaux  font  diverfement 
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ébranlez  ;  &  fi  félon  cette  diverfité  des  ébranlemens 
diu  cerveau  ,  le  corps  eft  diverfement  tranfporté  ,il  ne 
faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  lecorps,pourquoy 
les  bêtes  d’une  mêmeefpéce  font  émues  à  s’approcher 
par  les  cris  qu’elles  font ,  &  pourquoy  leurs  cris  font 
îbuvent  éloigner  celles  d’une  autre  efpéce.  Com¬ 
me  il  ne  s’agit  que  deconferver  un  corps  en  elles  ,  &c 
que  ce  corps  eft  fi  mécaniquement  difpofé  ,  que  (a 
feule  conft rudion  peut  être  la  caufe  de  ce  qu’il  eft 
tranfporté  vers  les  objets  quiluy  peuvent  être  utiles  , 
&  loin  de  ceux  qui  luy  pourraient  être  nuifibles  >  il 
me  femble  que,  quelque  merveilleux  que  nous  pa- 
roiflent  leurs  mouvemens ,  nous  ne  pouvons  raifon- 
nablement  les  atttribuer  qu  a  la  conftrudion  de  leurs 
corps ,  ôc  fur  tout  leurs  cris ,  puifque  fi  nous  y  prenons 

Îjarde  de  prés ,  nous  trouverons  en  nous-mêmes  que 
es  cris  ne  fe  font  que  par  le  corps  feulement.  Car  en¬ 
fin  ,  fi  nous  crions  ,  ce  n’eft  pas  parce  que  nous  avons 
une  ame ,  mais  c’eft  parce  que  nous  avons  un  poul- 
mon  &  d’autres  parties, qui  peuvent  recevoir  &  repouf, 
fer  l’air  avec  certaines  modifications. 

De  même,  files  nerfs  de  nôtre  oreille  font  émus 
par  une  voix ,  c’eft-à-dire  par  un  air  que  d’autres  corps 
ont  agité ,  en  forte  que  nôtre  cerveau  qui  en  eft 
ébranlé ,  laifle  couler  des  efprits  dans  les  mufcles  de 
toutes  les  parties ,  dont  le  mouvement  peut  former 
une  voix  femblable  a  celle  qui  l’a  émû,c’eft-à-dire , 
repoufler  l’air  d’une  façon  répondante  à  celle  qui  l’a 
ébranlé ,  ce  n’eft  que  parce  que  nous  avons  un  corps. 
Enfin  fi  nôtre  cerveau ,  quand  il  eft  ébranlé  par  un 
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bruit  ou  par  une  voix,  laiffe  plutôt  couler  les  efprits 
dans  les  mufcles,  qui  fervent  à  tranfporter  nôtre 
corps  prés  ou  loin  de  ceux  qui  ont  caufé  ce  bruit ,  ou 
formé  cette  voix ,  que  dans  les  mufcles  du  larinx  ou 
des  autres  parties ,  qui  pourroient  fervir  à  former  une 
voix  femblable ,  c’eft  parce  que  nous  avons  un  corps. 

De  forte  que,  s’il  ne  fe  rencontre  dans  les  bêtes  que 
des  effets  femblables ,  nous  ne  pouvons  pas  dire  rai- 
fonnablement  quelles  ayent  autre  chofe  que  le  corps. 

Mais  pour  nous ,  il  faut  avoiier  (  quoy  que  nous 
devions  attribuer  à  nos  corps  ce  qui  regarde  les 
caufes  &  les  effets  de  la  voix  )  qu’il  y  a  toujours  quel¬ 
que  chofe  qui  les  accompagne  ,  qui  ne  peut  être 
que  de  la  part  de  l’ame.  Car  ,  s’il  eft  vray  en  gene¬ 
ral  que  les  mouvemens ,  aufquels  nôtre  corps  eft 
propre  ,  ôc  les  effets ,  que  font  fur  luy  les  divers 
objets  qui  agitent  fon  cerveau, fuffifent  pour  le  confer- 
Ver, parce  que  la  proportion  que  Dieu  a  mife  entre 
luy  ôe  les  autres  corps  de  l’univers ,  luy  donne ,  fans 
que  nous  y  penfions  ,  tout  ce  qui  le  peut  entretenir 
dans  un  état  convenable  à  fa  nature  j  il  eft  vray  auflï 
que  tout  cela  fe  pafleroit  en  nous  ,  fans  que  nous 
nous  en  apperçûflîons  ,  fi  nous  n’avions  que  le 
corps.  Cependant,  fi  nous  faifons  réfléxion  fur  ce  qu’il 
nous  arrive, lors  que  quelque  hruit  frappe  les  nerfs  de 
nôtre  oreille ,  nous  reconnoîtrons  évidemment  qu’ou¬ 
tre  cet  ébranlement  des  nerfs  de  l’oreille,  qui  fe  con¬ 
tinuant  jufqu’au  dedans  du  cerveau  ,  y  agite  les  ef¬ 
prits  ,  &  les  fait  couler  dans  les  mufcles  propres 
a  mouvoir  tout  nôtre  corps  prés  ou  loin  de  la  caufe 
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de  ce  bruit ,  il  y  a  toujours  une  perception  jointe  à 
chacun  des  ébranlemensde  nôtre  oreille,  ou  des  au¬ 
tres  parties  de  nôtre  corps.  Nous  Tentons  meme 
fouvent  une  volonté  toute  contraire  aux  mouve¬ 
mens  ,  que  ce  bruit  excite  en  nôtre  corps*,  6c  bien 
que  fouvent  l’inipetuofité  de  ces  mouvemens  foie 
telle  qu’à  peine  les  pouvons-nous  arrêter ,  neanmoins 
il  eft  évident  que  cette  contrariété  ne  fe  rencontre- 
roit  pas  en  nous ,  fi  ce  qui  nous  rend  capables  de  vou¬ 
loir,  n’étoit  fort  different  6c  tout-à-fait  diftindt  de 
ce  qui  nous  rend  capables  d’être  mus. 

Or  de  ces  deux  chofes,  que  nous  reconnoiflons  en 
nous  outre  les  mouvemens  *,  je  veux  dire  la  perception 
que  nous  avons,  dés  que  les  nerfs  de  nôtre  oreille  font 
ébranlez,  6c  la  volonté  que  nous  avons  enfuite  de 
confentir  au  mouvement  auquel  tout  nôtre  corps  eft 
excité,  ou  de  le  retenir;  il  me  femble  que  la  derniè¬ 
re  eft  fi  évidemment  diftindte  de  nôtre  corps  ,  qu’il 
n’y  a  que  les  perfonnes,  dont  le  jugement  eft  fort  pré¬ 
cipité  ,  qui  n’en  connoifTent  pas  la  diftindtion. 

Pour  la  perception,  que  nous  avons  à  l’occafion  de 
l’ébranlement  que  la  voix  caufe  dans  les  nerfs  de  l’o¬ 
reille,  bien  quelle  foit  un  peu  plus  difficile  à  diftin- 
guer  de  cet  ébranlement ,  parce  quelle  l’accompagne 
toujours,  il  eft  aifé  toutefois,  à  qui  s’eft  un  peu  accou¬ 
tumé  à  juger  des  effets  par  leurs  caufes,  de  reconnoî- 
tre  que  l’ ébranlement  étant  un  mouvement  ,  ne  peut 
appartenir  qu’à  nôtre  corps  ,  6c  que  la  perception 
étant  une  pen fée,  ne  peut  appartenir  qu’à  nôtre  ame. 
Et,comme  nous  avons  reconnupar  d’autres  réflexions. 
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que  l’union  de  nôtre  ame  ôc  de  nôtre  corps  ne  con« 
fifte  qu’en  ce  que  certaines  penfées  font  tellement 
unies  à  certains  mouvemens ,  que  jamais  les  uns  ne 
font  excitez  ,  que  les  autres  ne  le  foient  en  même 
temps  ;  nous  ne  devons  plus  nous  étonner  de  voir  que 
les  nerfs  de  nôtre  oreille  ne  foient  jamais  ébranlez, 
que  nous  n’ayons  aufli-tôt  en  lame  une  fenfation, 
ou  fi  vous  voulez  une  perception  répondante  à  la  mar 
niere  dont  ces  nerfs  font  ébranlez  ,  ni  croire  que  cec 
ébranlement  Ôc  cette  perception  foient  une  même 
chofe ,  bien  qu’ils  s’accompagnent  toujours. 

Il  faut  donc  confiderer  deux  chofes  ,  en  ce  que 
l’on  appelle  fin  :  l’une  eft  la  façon  dont  l’air  ,  en  frap¬ 
pant  le  nerf  de  nôtre  oreille  ,  ébranle  nôtre  cerveau  5 
ôc  l’autre  eft  lafenfation  de  nôtre  ame,  à  l’oceafion 
de  cet  ébatemeent  du  cerveau. 

La  première  appartient  neceflairement  au  corps, 
puifque  ce  n’eft  qu’un  mouvement  ;  ôc  la  fécondé 
appartient  neceftairement  à  lame,  puifque  c’eft  une 
perception. 

De  même  dans  la  parole  il  y  a  deux  chofès ,  fça- 
voirla  formation  delà  voix,  qui  ne  peut  venir  que 
du  corps ,  fuivant  tout  ce  que  j’en  ay  dît-,  ôc  la  ligni¬ 
fication  ou  l’idée  qu’on  y  joint ,  qui  ne  peut  être  que 
de  la  parc  de  l’ame. 

De  forte  que  la  parole  n’eft  autre  chofe  qu’une 
voix ,  par  laquelle  on  fignifie  ce  qu’on  penfe.  Ce  n’eft 
pas  qu  on  ne  puifle  (  comme  je  l’ay  déjà  remarqué  ) 
joindre  fes  penfées  à  d’autres  fignes  qu’à  la  voix, 
comme  aux  caraéfceres  de  l’écriture  ,  ou  à  certains 
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geftes,  &  qu’en  effet  toutes  ces  maniérés  de  s’expri¬ 
mer  ne  foient  des  façons  de  parler  ,  a  prendre  le  mot 
de  parler  en  general. 

Mais  enfin  ,  parce  que  la  voix  efl  le  ligne  le  plus 
facile, on  luy  a  déféré  le  nom  de  Parole ,  îaiffant  aux 
caraéteres  celuy  d'écriture  ,  &  aux  autres  maniérés  de 
s’exprimer  le  nom  de  figne  ,  qui  efl:  celuy  du  genre 
commun  à  ces  trois  efpeces. 

J’en  ay  peut-être  déjà  dit  affez  de  chacune  ,  pour  Laj;feref!, 
les  faire  fuffifamment  diftinguer.  Mais  peut-être  aufli  cfinàel\fi0'nt 
quene  les  ayant  examinées,  que  par  ce  quelles  ont  fi  flrvmt 

1  J  ,  it  .  V  1  .  t  .  ms  hommes 

de  commun  entr  elles  ,  je  ne  teray  rien  d  inutile  m  /*/*»- 
d’ennuyeux  ,  fi  j’en  parle  féparément  ,  pour  faire rê  enttndre°: 
obferver  ce  quelles  ont  de  différent  les  unes  des 
autres. 

Et  pour  commencer  par  cette  efpece,  a  qui  l’on  a 
laifle  le  nom  du  genre,  je  veux  dire  par  les  fignes  y  il 
faut  pour  comprendre  en  peu  de  mots  ce  qu’on  en 
peutfçavoir,  remarquer  qu’il  y  en  a  qui  font  natu¬ 
rels  y  d  autres  qu’on  peut  appeller  ordinaires  j  &  d’au¬ 
tres  encore  qu’on  peut  appeller  particuliers. 

Les  naturels  font  ceux  par  lefquels ,  à  caufe  du  rap¬ 
port  neceflaire  qu’il  y  a  des  pallions  de  l’ame  aux  mou- 
vemens  du  corps ,  on  connoît  à  l’exterieur  les  diffe- 
rens  états  de  l’ame.  J’ay  dit  que  ces  mouvemens  font 
les  mêmes  en  tous  les  hommes.  Mais  il  efl:  bon  de  fe 
reffouvenir,  que  comme  par  étude  ils  les  peuvent  corn 
traindre,  ou  les  exciter  a  plaifir  ,  il  ne  faut  pas  trop 
s’y  fier, ni  croire  qu’ils  fignifient  toujours  ce  qu’ils 
doivent  fienifier. 

Ce  nj 
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Les  figues ,  que  je  nomme  ordinaires  ,  font  ceu* 
parlefquels  une  grande  partie  des  hommes  a  coutu¬ 
me  de  témoigner  certaines  chofes  j  &:  ceux-là  fionc 
purement  d’inllitution.  Les  uns  font  plus  univerfels , 
5c  d’autres  le  font  moins  :  par  exemple,  quand  on 
veut,  fans  fe  fervir  delà  voix ,  dire  que  l’on  confient, 
on  fait  un  figne  de  tête  tout  different  de  celuy  qu’ou 
feroit,  pour  montrer  qu’on  ne  confient  pas.  De  même 
on  frit  certains  lignes  de  la  main,  pourchaffer  quel¬ 
qu’un  -,  &;  ces  fortes  de  lignes  font  affez  univerfels. 
Mais  ceux  par  lefquels  on  témoigne  fion  relpeéb,  quoy 
qu’ils  foient  ordinairement  d’une  même  façon  dans 
tout  un  païs ,  fionc  fiouvent  trés-differens  dans  un 
autre. 

Les  lignes ,  que  j’appelle  particuliers  ,  font  ceux 
dont  toute  une  nation ,  ou  toute  une  communauté  ne 
convient  pas  :  mais  qui  font  inftituez  entre  deux  per- 
fionnes  ,  ou  peu  d’autres  ,  pour  lignifier  certaines 
choies ,  dont  ils  ne  veulent  pas  que  d’autres  s’apperçoi- 
vent. 

Pour  l’Ecriture  ,  il  n*y  en  a  point  de  naturelle  ;  5c 
ce  n’eff  que  par  art  que  les  hommes  en  ont  trouvé  le 
fiée r et.  Comme  ils  ont  vu  qu’on  faifioit  lignifier  tout 
ce  qu’on  vouloit  aux  geltes  5c  aux  voix  ,  ils  ont  cru 
que  donnant  des  lignifications  aux  caraéleres,  que  la 
main  pouvoir  former  5c  qui  relient  ,  ces  fortes  de 
lignes  pourroient  faire  fiçavoir  nos  penfées  à  ceux 
quifieroient  éloignez,  ou  qui  naîtroient  long-temps 
après  nous. 

Et  cela  s’ell  fait  de  diverfies  maniérés.  D’abord  oa 
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a  ufe  de  cara&ereSjdont  chacun  fignifioit  une  choie. 
Mais  cette  maniéré  étoic  embarraffante  :  il  falloir 
connoître  trop  de  caraéteres  ,  &  retenir  trop  de  fîgni 
fîcations,  D’ailleursil  n  y  avoit  que  les  chofes  qui 
piaffent  être  fîgni  fiées  :  les  aélions  ne  le  pouyoienÊ 
être  commodément  par  ce  moyen. 

Dans  la  fuite  ?  comme  on  a  obfervé  que  toutes  les 
diverfitez  de  la  parole  ne  venoient  que  de  la  differen¬ 
te  façon  de  former  les  voix,  ou  de  les  articuler 
que  cinq  voix  feulement,  diverfemenc  articulées  ,  ou 
diverfement  affemblées ,  formoient  toutes  les  paroles, 
on  s’eft  avifé  de  donner  un  caractère  à  chacune  de 
ces  voix.  Puis  on  a  inftitué  des  caraéteres,  pour  mar¬ 
quer  leurs  articulations;  &  1  affemblage  de  ces  diffé¬ 
rais  caraéleres  a  fait  des  fyllabes ,  qui  jointes  enfem- 
ble  ont  compofé  des  mots  entiers.  Si  bien  que  3  difpo- 
fant  ces  caraéteres  dans  un  ordre  femblable  à  celuy 
dont  on  forme  la  voix  ou  les  articulations  qu’ils  re- 
prefentent,on  fe  fouvient  des  paroles  ;  fk  ces  pa¬ 
roles  font  fouvenir  des  chofes  qu’elles  lignifient. 
Ainfî  on  voit  que  l’Ecriture  eft  un  moyen  de  parler 
aux  yeux ,  qui  véritablement  demande  plus  de  temps 
pour  l’exprelfion  ,  mais  qui  dure  auffi  plus  long¬ 


temps. 

Elle  a  encore  un  autre  défaut  ,  c’efl:  que  peu  de 
perfonnes  peuvent  voir  à  la  fois  les  penfees  de  ce^ 
luy  qui  s  en  fert.  Mais,  comme  en  récompenfc  elle 
a  ce  merveilleux  avantage  ,  de  pouvoir  apprendre 
malgré  la  diftance  des  lieux  ou  des  temps,  ce  que  pen- 
fent  les  perfonnes  qui  écrivent ,  elle  a  toujours  pa~ 
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ru  fi  commode  ,  que  cherchant  à  fuppléer  ce  qui 
luy  manquoit ,  on  a  enfin  trouvé  le  fecret  de  l’Im- 
preflion.  On  fait  des  caraéteres  de  métail  ou  de 
bois  ,  qui  étant  une  fois  arrangez  &  chargez  des 
noir  ou  de  couleur  ,  marquent  toutes  les  feuille 
dont  on  a  befoin  ,  pourfaire  lire  en  même  temps  & 
en  divers  lieux  un  même  piece  à  plufieurs  perfon- 
nés. 

Je  n’explique  pas  icy  qu’il  y  a  des  maniérés  d’é¬ 
crire  ordinaires,  &  d’autres  que  l’on  appelle  chiffress , 
qui  font  particuliers  à  certaines  gens.  Je  n’explique 
pas  aufli  la  maniéré ,  dont  on  exprime  les  nombres 
fur  le  papier  par  des  caraéteres,  qui  portent  plus  com¬ 
munément  le  nom  de  chiffres,  ni  comment  on  expri¬ 
me  les  fons  par  d’autres  caraéteres  qu’on  appelle 
tes ,  car  tout  cela  s’entend  afifez  de  foy-même. 

Quant  à  la  maniéré  de  s’exprimer  par  la  voix  ,  à 
laquelle  on  a  donné  principalement  le  nom  de  Parole  y 
on  peut  dire  qu’il  y  a  des  voix  naturelles  ,  comme 
celles  que  l’on poufife dans  la  douleur, dans  la  joye, 
ôc  dans  les  autres  pallions.  Mais  (  comme  je  l’ay  déjà 
dit  des  lignes  naturels  )  il  ne  faut  pas  toujours  fe  fier 
aces  voix  -,  6c  l’on  peut  fouvent  les  contraindre,  ou  les 
employer  pour  faire  croire  qu’on  relfent  ce  qu’on  ne 
relient  pas  en  effet. 

Il  y  a  d’autres  voix ,  dont  les  hommes  fe  fervent 
pour  s’expliquer  mutuellement  leurs  penfées.  Les 
unes  font  plus  univerfellement  reçues ,  comme  celles 
quicompofent  la  langue  de  tout  un  Peuple;  &  d’au¬ 
tres  font  particulières  à  des  perfonnes ,  qui  convien¬ 
nent 
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tient  entr’elles  de  mots  tous  nouveaux ,  pour  fîgnifiei 
leurs  penfées. 

J’ay  déjà  remarqué  comment  on  apprend  à  parler 
en  naiffant  ;  comment  on  peut  apprendre  une  nou¬ 
velle  langue  ;  ôc  s’il  me  refte  quelque  chofe  à  faire  fur 
cefujet  ,  c’eft  de  confîderer  icy  comment  celuy  qui 
apprend  une  nouvelle  langue  ,  en  peut  former  l'ha¬ 
bitude. 

Pour  cela  il  faut  remarquer  que  nous  joignons 
dés  la  première  langue  que  nous  apprenons ,  l’idée 
d’une  chofe  au  fon  d’un  mot  ,  ce  qui  eft  entièrement 
delà  part  de  lame:  car  la  fenfation  ,  qu’on  appelle 
(on ,  ôc  l’idée  de  la  chofe  qu’on  luy  fait  fignifier ,  font 
toutes  de  l’ame,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  reconnu. 
De  la  part  du  corps ,  il  y  a  un  mouvement  des  efprits 
ôc  du  cerveau ,  qu’excite  chaque  voix  ,  Ôc  une  im- 
preffion  qu’y  laifie  chaque  chofe.  Or  ce  mouvement 
eft  toujours  joint  à  cette  impreflion  ,  comme  la  per¬ 
ception  de  chaque  fon  eft  toujours  jointe  en  l’ame 
avec  l’idée  particulière  d’une  certaine  chofe.  Telle¬ 
ment  que, quand  on  veut  exprimer  l’idée  de  cette  cho¬ 
fe  ,  on  conçoit  en  même  temps  le  fon  de  voix  qui 
la  fignifie,  puis  qu’à  l’occafion  de  cette  idée  ôc  de  la 
volonté  que  l’ame  a  que  le  cerveau  fe  difpofe  com¬ 
me  il  faut  qu’il  le  foit,  pour  laifler  couler  des  efprits 
dans  les  parties  qui  la  doivent  former,  il  arrive  qu’il 
eft  ébranlé  à  l’endroit  où  l’impreflion  de  cette  chofe 
eft  reftée,d’où  les  efprits  coulent  dans  les  mufcles 
des  parties  qui  fervent  à  la  voix  ,  pour  les  difpo- 
fer  à  former  celle  qui  fignifie  ce  qu’on  veut  dire. 

Dd 
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Comme  on  a  appris  à  joindre  toutes  ces  chofesdés  la 
naiffance, cela  fuit  de  fi  prés  la  volonté  qu’on  a  de 
parler  ,  que  l’on  s’imagine  que  ce  qui  fe  fait  fi  prom¬ 
ptement,  eft  beaucoup  plus  fimple.  Et,  comme  on  ne 
voit  aucune  machine  fort  compofée ,  qui  ne  faffe  fes 
effets  avec  beaucoup  de  difficulté  ,  on  a  peine  à  croire, 
voyant  la  facilité  qu’on  a  de  parler  ,  qu’il  foit  befoin 
de  faire  joüer  tant  de  refforts  pour  cela.  Mais  il  faut 
s’accoutumer,  en  admirant  celle  de  nôtre  corps,  à 
confiderer  quelle  eft  faite  par  un  Ouvrier  incompa¬ 
rable,  6c  qu’on  ne  fçauroit  imiter.  D’ailleurs,  fi  nous 
fommes  convaincus  que  l’union  du  corps  6c  de  l’ame 
ne  vient  que  de  la  parfaite  correfpondance,  que  Dieu 
a  mife  entre  les  divers  changemens  du  cerveau ,  &  les 
diverfes  penfées  de  l’ame,  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  que  l’un  agiffe  fi  aifément  fur  l’autre ,  6c  que 
leurs  aétions  s’accompagnent  toujours  fi  bien ,  tandis 
que  Dieu  fait  durer  leur  union. 

Mais,  parce  que  c’eft  une  des  plus  importantes  ve¬ 
rriez  qu’on  puiflè  confiderer ,  il  eft  bon  pour  en  dé¬ 
mêler  toutes  les  difficultez ,  de  remarquer  qu’il  y  a 
trois  fortes  de  correfpondances  entre  lame  6c  le 
corps. 

La  première  eft  naturelle  ;  6c  c’eft  cette  correfpon¬ 
dance  neceflaire  ,  par  laquelle  certaines  fenfations 
naiffent toujours  en  lame  ,  dés  que  certains  mouve- 
mens  font  excitez  dans  le  cerveau ,  comme  des  mou- 
mens  font  excitez  dans  le  corps ,  dés  que  l’ame  en^a  la 
volonté.  Or  cette  correfpondance  ne  peut  ceffer  ab- 
folument  qu’avec  la  vie  -,  6c  ce  qui  la  change  entière¬ 
ment  >  donne  la  mort. 
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Outre  cela ,  il  y  a  une  fécondé  correfpondance  en¬ 
tre  les  idées  que  l’ame  a  des  chofes ,  &  les  impreftions 
que  ces  chofes  laiflentdans  le  cerveau.  Cette  corref¬ 
pondance ,  non  plus  que  la  première  ,  ne  peut  chan¬ 
ger  en  fon  tout  ;  ôc  tandis  que  l’ame  eft  unie  aux 
corps,  jamais  elle  n’a  l’idée  des  chofes  corporelles, 
que  leur  impreflîon  ne  foit  dans  le  cerveau. 

Maisilya  une  troifiéme  correfpondance  entre  le 
nom  de  chaque  chofe  ôc  fon  idée  ,  qui  n  étant  que 
d’inftitution  le  peut  changer  :  neanmoins  ,  comme 
le  fon  du  premier  nom  qu’on  donne  a  une  chofe ,  eft 
une  fenfation  que  l’ame  joint  étroitement  à  l’idée  de 
cette  chofe ,  ôc  que  d’ailleurs  l’impreflîon  de  ce  nom 
fe  trouve  jointe  à  celle  de  la  chofe  dans  le  cerveau, 
on  a  grande  peine  à  les  feparer.  D’où  vient  que,quand 
on  commence  à  apprendre  une  langue  ,  on  explique 
ordinairement  par  le  premier  mot  dont  on  nommoit 
une  chofe ,  le  nouveau  mot  par  lequel  on  fe  propofe 
de  l’entendre  dans  la  langue  qu’on  apprend. 

Il  y  en  a  même  dont  le  cerveau  eft  difpofé  de  for¬ 
te,  que  quand  ils  apprennent  une  nouvelle  langue, 
ils  joignent  toujours  aux  mots  de  celle  qu’ils  fça- 
voient  déjà ,  les  mots  de  la  fécondé ,  pour  fe  reprefen- 
ter  ce  qu’ils  fignifient. 

D’autres ,  qui  ont  une  autre  difpofition  du  cer¬ 
veau  ,  joignent  fi  aifément  le  fon  du  nouveau  mot 

[>ar  luy-même  à  l’idée  de  la  chofe ,  qu’elle  leur  eft  éga- 
ement  reprefentée  par  les  deux  mots  ,  fans  qu’ils 
(oient  obligez  de  penfera  l’un  pour  entendre  l’autre. 
Ainfi  l’on  peut  fi  bien  joindre  une  même  penfée 
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à  plufieurs  lignes ,  6e  à  des  mots  de  diverfes  langues, 
quon  pourra  avec  une  facilité  égale  fefervir  des  uns 
de  des  autres  pour  l’exprimer.  Mais ,  pour  peu  qu’on 
ait  de  raifonnement ,  on  pourra  facilement  juger  par 
les  peines  qu’on  a  dans  les  commencemens  à  joindre 
les  mots  d’une  nouvelle  langue  à  l’idée  de  chaque 
chofe,  par  la  neceflîté  où  l’on  efl  de  joindre  celle  du 
nouveau  mot  à.  celle  dunom  ancien  quilafaifoit  en¬ 
tendre  ,  6e  même  par  la  difficulté  qu’on  a  à  prononcer 
ceux  que  l’on  apprend ,  qu’en  effet  la  parole  dépend 
du  rapport  de  bien  des  chofes;  6e  que  fi  dans  la  fuite 
elle  devient  aifée  ,  ce  n’efl:  que  par  l’excellente  ma¬ 
niéré  dont  nôtre  cerveau  efl  compofé,6e  l’admira¬ 
ble  correfpondance  qui  efl:  entre  fes  mouvemens  6e 
nos  penfées. 

QueVame  A u  refte ,  il  me  femble  que  fi  l’ame  efl:  obligée, 

/epare'e  du  tandis  qu’elle  efl  unie  au  corps ,  de  joindre  fes  penfées 
rott plus  ai-  a  des  voix ,  qu i  ne  fe  peuvent  oüir  ni  former  fans  les 
muniquer  organes  de  la  langue  6e  de  l’oreille  i  elle  pourrait,  fi 
^nirlutre. certe  uni°n  cefloit  ,  découvrir  bien  plus  aifément  à 
tout  autre  efprit  ce  quelle  penferoit.Et  véritablement, 
fi  c’eft  une  peine  à  qui  l’examine,  que  de  concevoir 
comment  lapenfée  d’un  homme  qui  parle  ,efl  jointe 
au  mouvement  de  fon  cerveau  ,  6e  les  mouvemens 
du  cerveau  à  ceux  des  parties  qui  fervent  à  la  voix  ; 
s’il  efl:  difficile  de  comprendre  comment  cette  voix, 

*  qui  n’efl:  qu’un  air  agité ,  frappe  l’oreille ,  6e  peut ,  en 
émouvant  le  cerveau  ,  exciter  en  l’ame  de  celuy  qui 
écoute, le  fon  des  mots  6e  l  idée  des  chofes  qu’ils  figni- 
fient }  fi ,  dis-je ,  cela  fait  tant  de  peine  à  concevoir , 
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à  caufe  que  l’on  fqaic  qu’il  y  a  une  étrange  différence 
entre  la  nature  de  l’efprit  ôc  celle  du  corps ,  on  doit 
aifément  comprendre  que  fi  deux  efprits  n’étoient 
point  unis  à  des  corps  ,  ils  auroient  bien  moins  de 
difficulté  à  fe  découvrir  leurs  penfées ,  puifqu’il  y  a 
naturellement  bien  plus  de  proportion  entre  les  pen¬ 
fées  de  deux  efprits  femblables,  qu’entre  des  penfées 
ôc  les  mouvemens  de  deux  corps.  Et,  pour  peu  de  ré- 
fléxion  que  l’on  biffe  fur  la  facilité  &;  fur  la  netteté , 
avec  laquelle  un  homme  conçoit  les  penfées  d’un  au¬ 
tre  homme  par  la  parole  ,  on  avoiiera  qu’une  ame 
pourroit  concevoir  incomparablement  plus  nette¬ 
ment  ôc  plus  facilement  les  penfées  d’un  autre  ef- 
prit ,  s’ils  ne  dépendoient  ni  l’un  ni  l’autre  des  organes 
du  corps.  Car  enfin  l’efprit  doit  plus  aifément  apper- 
cevoir  une  penfée,  qui  efl  une  cho 
le  figne  de  cette  penfée ,  puifque  ce 
fe  corporelle. 

Ainfi  j’eftime  qu’il  efl  bien  plus  naturel  aux  ef¬ 
prits  de  fe  manifefler  ,  c’eft-à-dire ,  de  fe  communi¬ 
quer  leurs  penfées  par  elles- mêmes  ôc  fans  aucuns  fi- 
gnes ,  que  de  fe  parler ,  c’eft-à-dire ,  de  fe  communi¬ 
quer  leurs  penfées  par  des  fignes,  qui  font  d’une  na¬ 
ture  fi  differente  de  celle  des  penfées.  Auffi  la  peine 
que  chacun  a  dans  les  entretiens  &z  dans  toutes  les  oc- 
cafions,où  les  hommes  communiquent  leurs  penfées 
par  les  fignes  ou  par  les  paroles  ,  n’eft  pas  de  com¬ 
prendre  ce  qu’un  autre  penfe  j  mais  c’efl  de  démêler 
fa  penfée  des  fignes  ou  des  mots,  qui  fouvent  ne  luy 
conviennent  pas» 
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C’eft  aufïi  l’ignorance  des  fignes  Sz  des  mots,  qui 
fait  que  des  hommes  élevez  en  des  païs  differens  font 
long-temps  enfemble,  fans  fe  pouvoir  entendre.  Mais, 
fi-tôt  que  l’habitude  leur  a  donné  tout  ce  qu’il  faut 
pour  démêler  avec  promptitude  ce  que  veut  dire  cha¬ 
que  ligne ,  ou  chaque  mot ,  ils  n’ont  plus  de  peine  à 
concevoir  leurs  penfées ,  de  quelque  differente  na¬ 
tion  qu’ils  foient.  Cequifaitconnoître  avec  éviden¬ 
ce  que  les  hommes  s’entendent  naturellement;  que 
la  penfée  de  l’un  eft  toujours  claire  à  l’autre ,  dés  qu’il 
la  peut  appercevoir  ;  ôcque  s’il  y  a  des  hommes  qui 
conçoivent  mieux  que  d’autres  ce  que  l’on  dit,  cette 
facilité  d’entendre  ne  leur  vient  que  de  la  conftruétion 
de  leur  cerveau ,  qui  étant  difpofé  de  forte  que  les  im- 
preflions,dont  j’ay  parlé,  y  font  plus  aifément  reçues, 
mieux  arrangées ,  &  plus  diftinétement  marquées , 
fait  que  les  penfées  qui  y  répondent ,  font  auffi  plus 
faciles ,  plus  fuivies ,  &  plus  claires.  Au  lieu  que  ceux 
qui  n’ont  pas  le  cerveau  fi  bien  difpofé ,  doivent  être 
plus  lents  à  concevoir ,  à  caufe  de  ce  rapport  neceffai- 
re,qui  eft  entre  les  mouvemens  du  cerveau  &  les  pen¬ 
fées  de  lame ,  tandis  quelle  demeure  unie  au  corps  : 
mais  qui  ne  voit  que  cet  embarras  cefferoit  ,  fi  elle 
en  étoit  féparée  ? 

C’eft  auffi  de  la  difpofition  du  cerveau  &  des  au¬ 
tres  parties  qui  fervent  à  la  voix,  que  vient  la  facili¬ 
té  ou  la  difficulté  de  l’expreffion.  Et  la  peine  que  plu- 
fieursont  à  parler ,  procède  feulement  de  ce  que  les 
parties  de  leur  cerveau  ,  qui  répondent  aux  penfées 
de  r  ’ame ,  ou  celles  qui  fervent  à  la  voix  ,  font  mal 


de  la  Parole, 

difpofées,  mais  non  pas  de  leurs  penfées  qui  s’expli¬ 
quent  toujours  clairement  par  elles-mêmes ,  &  ne  fe- 
roient  jamais  obfcures ,  Ci  elles  étoient  fêparées  des 
fignes,oudes  voix, qu’on  employé  pour  les  faire  en¬ 
tendre  ,  &  qui  fouvent  ne  leur  conviennent  pas. 

Enfin  cette  neceflîté  indifpenfable ,  où  l’on  eft  pen-  Lee  eAufiS 
dant  la  vie  ,  de  s’exprimer  par  les  paroles ,  eft  caufe  fey{>EiZ 
que  ceux  qui  ont  naturellement  le  cerveau  le  mieux  îuence- 
difpofé  en  tout  ce  qui  peut  fervir  aux  operations  de 
lame,  qui  ont  les  impreftîons  les  plus  vives  de  cha¬ 
que  chofe,  qui  les  fçaventle  mieux  dilpofer,  &  qui 
le  font  accoutumez  à  les  exprimer  par  les  mots  les 
plus  propres ,  font  toujours  ceux  qui  parlent  avec 
le  plus  de  facilité,  le  plus  d’agrément  ,  éc  le  plus  de 
fuccez.  T ellement  que ,  Ci  l’on  veut  rechercher  les 
caufes  phylîques  de  l’Eloquence  ,  on  les  trouvera 
toutes  dans  cette  heureufedilpofition  de  cerveau. 

En  effet,  on  fçait  que  la  première  partie  d’un  ex-  En  tjuoy  el- 
cellent  Orateur ,  eft  de  pouvoir  aifément  difcerner,  leconMe- 
entre  toutes  les  chofes,qui  fe  prefentent  à  fon  efprit 
fur  le  fujet  qu’il  traite,  ce  que  les  auditeurs  en  doivent 
fçavoir ,  pour  ne  leur  dire  précifément  que  cela.  Et 
il  eft  évident  qu’à  moins  que  d’avoir  un  cerveau  dif¬ 
pofé  à  conferver  des  impreftîons  bien  diftinétes  de 
chacune  de  ces  chofes ,  il  n’en  peut  pas  faire  un  jufte 
dftcernement. 

La  fécondé  confifte  à  bien  arranger  tout  ce  qui 
peut  faire  concevoir  ce  qu’il  a  deffein  d’expliquer  :  en 
forte  que  ce  qui  eft  le  plus  fimple,  le  plus  clair,  & 
le  premier  dans  l’ordre  naturel, ferve comme  de  lu- 
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miere  pour  éclairer  ce  qui  fuit,  &  qui  defoy-même 
pourrroit  être  plus  embarraffé. Mais  cela  ne  peut  être, 
quand  les  parties  du  cerveau  font  mal  difpofees  ,  ou 
le  cours  des  efprits  mal  réglé;  car  alors  les  impref. 
fions  des  chofes  fe  confondant ,  offrent  fouvent  tout 
d’abord  à  l’efprit, ce  qui  ne  doit  être propofé  que  le 
dernier  j  ou  bien  elles  fe  remuent  avec  tant  de  pré¬ 
cipitation,  que  l’efprit  ne  peut  ,  ni  réfléchir  fur  l’or¬ 
dre  de  chacune,  ni  la  mettre  bien  en  fa  place. 

La  troifiéme  efl  de  bien  fçavoir ,  6c  de  trouver 
aifément  le  mot ,  par  lequel  chaque  chofe  efl  propre¬ 
ment  lignifiée  dans  la  langue  dont  on  fe  fert.  Et  cela 
dépend  d’une  mémoire  ,  qui  ne  peut  être  fidèle,  com¬ 
me  il  faut  qu’elle  le  foit ,  à  moins  que  les  parties 
du  cerveau  n’ayent  un  arrangement  6c  un  tempera- 
menc,qui  empêche  que  les  impreflions  ne  fe  confon¬ 
dent,  ou  que  l’idée  d’un  mot  ne  fe  prefente,  quand 
on  en  cherche  un  autre. 

Voilà  trois  chofes  abfolument  neceflàires  dans  le 
deflein  d’inftruire ,  qui  n’efl  que  la  première  partie 
de  l’Eloquence  \  6c  ces  trois  chofes  demandent  un 
cerveau,  dont  les  parties  foient  bien  ordonnées  &  affez 
arrêtées.  Elles  demandent  outre  cela  que  le  cours  des 
efprits  foit  merveilleufement  réglé ,  ce  qui  efl  déjà 
fort  difficile  à  trouver. 

Mais,  quand  on  vient  à  confiderer  que  pour  l’au¬ 
tre  partie  de  l’Eloquence,  qui  tend  à  émouvoir ,  il  faut 
connoître  les  pallions  des  auditeurs ,  6c  leurs  caufes, 
pour  les  fortifier  ou  les  changer  ,  félon  qu’il  en  efl:  be- 
foin  pour  la  fin  qu'on  fe  propofe  ^  6c  que  le  plus  grand 
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fecret  de  bien  exprimer  une  paffion  pour  I  émouvoir 
dans  les  autres ,  eft  de  la  reflentir  en  foy-même ,  on  eft 
obligé  d’avoüer ,  que  pour  y  bien  réüffir  ,  les  parties 
du  cerveau  femblent  ne  pouvoir  être  trop  agitées ,  ni 
le  cours  des  efprits  trop  impétueux. 

Véritablement,  fi  l’on  parloit  à  des  gens  qui  ne 
fuflent  fujets  qu  a  l’erreur  ,  6c  qui  ne  le  fuflent  point 
aux  paffions ,  il  fuffiroic  de  dire  les  chofes  d’ordre ,  de 
les  expofer  nettement ,  6c  de  les  prouver  pour  les  per- 
fiiader  ;  6c  pour  cela,  il  foffiroit  d’avoir  les  parties  du 
cerveau  bien  ordonnées ,  6c  d’un  tempérament  à  nê- 
tre  pas  facilement  émûës. 

Mais  ordinairement  on  parle  à  des  perfonnes ,  qui 
outre  leurs  erreurs ,  font  fi  fujettes  aux  pallions ,  qu’on 
ne  les  perfuade  point ,  à  moins  que  d’avoir  également 
ce  qu’il  faut  6c  pour  inftruire,&  pour  émouvoir.Or  ces 
deux  chofes  dépendent  de  deux  difpofitions  fi  op- 

f>ofées,  qu’il  eft  difficile  de  trouver  des  hommes,  dont 
e  cerveau  ait  ce  jufte  tempérament ,  qui  peut  don¬ 
ner  l’un  6c  l’autre  de  ces  talens. 

Auffi  voyons-nous  ,  que  pour  l’ordinaire  tous 
ceux  qui  font  propres  à  inftruire  ,  ont  une  froi¬ 
deur  ,  qui  fait  languir ,  quand  ils  veulent  émou¬ 
voir  j  6c  que  ceux  qui  font  fort  propres  à  émou¬ 
voir  ,  ont  un  feu  qui  fait  qu’on  ne  peut  concevoir 
qu’a  peine  ce  qu’ils  difent  pour  inftruire  :  à  quoy 
l’exemple  que  Cicéron  rapporte  de  deux  Orateurs , 
revient  merveilleufement.  Il  dit  que  l’un  avoir 
beaucoup  de  netteté  d’efprit  :  mais  il  étoit  froid; 
6c  voyant  qu’il  avoit  deux  fois  eflayé  de  faire  ab- 
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foudre  des  accufez  ,  fans  y  avoir  pu  refoudre  leurs 
Juges, qu’il  avoit  parfaitement  inftruits,il  pria  l’autre, 
dont  le  çénie  étoit  tout  different ,  de  parler  pour  eux: 
ce  qui  réüfïit.  Et  Cicéron  remarque  que  ce  vehement 
Orateur,  voyant  qu’il  ne  luy  reftoit  plus  qu’à  émou¬ 
voir  des  Juges  déjà  inflruits ,  fe  mit  quelques  heures, 
avant  que  d’aller  à  l’audience ,  à  parler  de  l’affaire 
dans  une  chambre  avec  tant  de  vivacité,  qu’il  étoit 
déjà  en  fueur,  quand  il  fe  prefenta  aux  Juges ,  qu’il 
força  par  la  vehemence  de  fon  aélion,  à  luy  accorder 
ce  que  le  premier  n’avoit  pu  obtenir  d’eux  par  fes  rai- 
fons. 

Toutes  les  fois  que  je  penfe  à  cet  événement ,  je 
ne  puis  m’empêcher  d’admirer  les  avantages ,  quece- 
luy  qui  le  rapporte  ,  avoit  dans  l’une  &  dans  l’autre 
partie  de  l’Eloquence.  Et ,  quoy  que  je  le  regarde 
comme  le  modèle ,  que  tous  ceux  qui  veulent  réüfïîr 
en  cet  art ,  fe  doivent  propofer ,  j’avoue  qu’il  me  pa- 
roît  inimitable  :  mais  il  peut  fervir  d’exemple  ,  pour 
montrer  qu’une  même  perfonne  fe  peut  rendre  capa¬ 
ble  d’émouvoir  &  d’inftruire.  Je  dis  s’en  rendre  ca¬ 
pable  :  car  je  n’eftime  pas  qu’on  puiffe  naître  propre 
à  ces  deux  chofes ,  à  ne  confiderer  que  ce  qui  le  ren¬ 
contre  naturellement  en  chacun  ;  ôc  je  penfe  que  des 
deux  talens,qui  fervent  à  rendre  un  homme  parfai¬ 
tement  éloquent ,  il  y  en  a  un  qui  fe  peut  fuppléer  par 
l’étude ,  quand  on  a  l’autre  naturellement ,  mais  cela 
n’eflpas  réciproque. 

Et, afin  de  mieux  examiner  cette  difficulté ,  il  faut 
remarquer  que  ceux  qui  ont  la  conception  vive  ,  ont 
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ordinairement  les  paillons  violentes ,  parce  qu’  ils  ont 
toutes  les  parties  du  cerveau  fort  déliées  ,  de  fort  mo¬ 
biles  :  mais  ordinairement  ils  ont  peu  de  mémoire  ; 
de  s’ils  trouvent  aifémentles  chofes,  ils  s’enfouvien- 
nent  fort  difficilement.  Au  contraire  ceux  qui  ont  les 
parties  du  cerveau  plus  groifes  &  plus  fixes,  conçoi¬ 
vent  moins  de  chofes  de  moins  aifément.  D’ailleurs 
ils  n’ont  pas  les  paffions  fi  promptes  :  mais  en  récom- 
penfe  ils  retiennent  plus  long-temps  de  les  chofes 
de  les  pallions. 

Or  il  eft  aifédevoir  ,  que  ces  derniers  font  capa¬ 
bles  de  parler ,  quand  il  ne  s’agit  Amplement  que 
d’inftruire.  Mais,  s’il  faut  ménager  les  efprits ,  de  ne 
leur  faire  fçavoir  certaines  chofes,qu’aprés  leur  avoir 
infpiré  certaines  paffions ,  ils  n’en  viendront  jamais 
à  bout.  Que  fi  quelquefois  ,  à  force  d’obferver  d’au¬ 
tres  Orateurs ,  ou  en  lifant  leurs  ouvrages ,  ou  en  les 
écoutant ,  ils  en  reconnoifTent  les  adrefles  \  ils  ne  les 
peuvent  imiter, qu’en  les  copiant  dans  des  fujets  tous 
femblables  à  ceux  que  ces  Orateurs  ont  traité ,  fans 
jamais  rien  produire  qui  foit  original.  Quelquefois 
me  me, comme  la  mémoire  eft  toute  leur  force ,  ils 
empruntent  jufqu’aux  paroles  de  ceux  qu’ils  copient, 
de  fouventils  nomment  leurs  Auteurs  pour  donner 
quelque  poids  aux  chofes  ,  qu’ils  débitent  ordinai¬ 
rement  fi  mal  à  propos  ,  de  toujours  fi  froidement , 
quelles  feroient  infupportables  ,  fi  elles  n ’étoient 
foûtenuës  de  quelques  noms  révérez  entre  les  grands 
hommes. 

Des  Orateurs  de  cette  efpece  ont  beau  s’exercer , 
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ils  ne  pourront  tout  au  plus  être  que  de  bons  co¬ 
piées  d’une  piece  toute  entière  :  mais  ils  n’auront 
jamais  l’adrefie  de  réünir  plufieurs  traits  de  differens 
defleins  ,  6c  moins  encore  celle  d’en  faire  de  nou¬ 
veaux. 

Au  lieu  que  ceux  qui  font  du  tempérament  con¬ 
traire,  ayant  une  imagination  vive  &  prompte  >con* 
noilfent  aifément  ce  qu’il  y  a  de  fort  6c  de  foible  dans 
un  fujet.  Ils  difcernent  facilement  ce  qu’il  faut  ex- 
pofer,ou  ce  qu’il  faut  cacher.  S’ils  font  obligez  de 
tout  dire ,  ils  fçavent  prévenir  les  efprits ,  avant  que 
de  propofer  ce  qui  pourroit  nuire  à  leur  party  ,  ou 
déplaire  à  l’auditeur  ;  &  quand  ils  forment  le  deflein 
de  leurs  difcours ,  s’ils  imitent  d’autres  Orateurs ,  ce 
n’eft  qu’autant  que  cela  convient  à  leur  fujet  y  6c  à  vray 
dire  ,  un  homme  de  génie  tombe  plutôt  dans  les  pen- 
fées  des  grands  hommes  qui  l’ont  précédé  ,  parce  que 
la  raifon  luy  fuggere  ce  quelle  leur  a  fuggeré ,  que 
parce  qu’il  a  lu  leurs  ouvrages. 

Ileft  vray  que  cette  fécondité  d’efprit,  qui  le  fait 
aifément  concevoir  &  produire ,  peut-être  caufe  qu’il 
s’emporte  trop  en  certaines  chofes ,  ou  qu’il  les  arran¬ 
ge  mal ,  ou  enfin  qu’il  ne  les  puifle  retenir: mais  ces 
défauts  ne  font  pas  fans  remedes. 

On  peut  fuppléer  au  premier,  en  s’exerçant  fouvent 
à  parler  furies  fujets,  ou  l’on  fent  qu’on  s’emporte  le 
plus  aifément ,  6c  en  s’accoutumant  à  ne  point  pafifer 
certaines  bornes  qu’on  fe  preferit  à  foy-même  ,  ou 
qu’on  fe  fait  preferire  par  fes  amis  ;  &il  n’efl  pas  diffi¬ 
cile  de  fe  donner  ce  frein ,  depuis  qu’une  fois  on  con- 
noît  fon  emportement. 
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Pour  remedier  au  fécond  inconvénient  ,  il  faut 
s’accoutumer  à  démêler  fes  penfées ,  &  à  les  bien  or¬ 
donner  fur  tous  les  fujets  qu’on  fe  propofe ,  de  quel¬ 
que  nature  qu’ils  foient.  Et,  comme  le  biais  de  les  ex- 
pofer  efl:  tres-different  de  celuy  dont  on  les  çonçoit, 
il  faut  auflï ,  pour  s’accoutumer  à  bien  dire  ce  que  l’on 
fçait ,  fe  demander  fouvent  à  foy-même  comment 
on  expoferoit  une  chofe  ou  une  autre ,  fi  on  y  étoit 
obligé  j  de  quelle  maniéré  on  traiterait  le  même 
fu jet  devant  un  grand  peuple ,  ou  devant  une  affem- 
blée  moins  tumultueuie  ;  ce  que  l’on  en  dirait  devant 
des  perfonnes  puiflantes  ôc  de  refpeèt ,  ou  devant  fes 
égaux  y  de  quelle  figure  on  fe  ferviroit  félon  les  temps 
&  les  lieux.Mais,pour  rendre  cette  pratique  plus  utile , 
il  faut  encore  examiner ,  quand  d’autres  ont  parlé 
en  public  ,  en  quoy  ils  ont  bien  réiiflî ,  &  en  quoy  ils 
ont  manqué  :  tâcher  même  ,  après  avoir  trouvé  la 
raifon  de  leurmanquement ,  à  refaire  les  mêmes  dif- 
cours  mieux  qu’ils  ne  les  ont  faits;  ôc  continuer  ces 
exercices  jufqu’à  ce  qu’on  ait  accoutumé  fon  elpric 
â  bien  digérer  toutes  fortes  de  fujets. 

Quant  au  troifiéme  inconvénient,  qui  efl;  celuy 
de  la  mémoire  ,  elle  ne  peut  être  fautive  ,  que 
parce  qu’elle  ne  reprefente  pas  dans  l’occafion  les 
chofes ,  ou  les  mots.  On  peut  remedier  au  premierdé- 
faut,  en  mettant  les  chofes  dans  un  ordre  fi  natu¬ 
rel,  que  l’une  fade  neceflairement  fouvenir  de  l’au¬ 
tre  par  la  liaifon  quelles  auront  enfemble.  D’ailleurs , 
après  avoir  formé  le  deflein,&  ordonné  toutes  les  par¬ 
ties  d’un  difeours  ,  il  faudra  le  rebattre  fouvent,  afin 
de  s’y  accoutumer.  E  e  îij 


70  Discours 

Pour  les  mots ,  il  ne  faut  pas  craindre  qu’ils  ne 
viennent  aifément  à  la  bouche,  quand  on  aura  les 
chofes  prefentes  à  l’efprit ,  pourvu  qu’on  ait  fait  ha¬ 
bitude  ae  parler.  Et  pour  cela  il  faut  s’impofer  la  ne- 
ceffité  de  parler  fur  toutes  chofes  ,  s’accoutumer  en 
écrivant  à  les  bien  tourner  ,  8c  choifir  toujours  les 
matières  les  plus  difficiles  ou  les  plus  abftraites.  Car, 
lors  qu’à  force  de  chercher ,  on  peut  trouver  des  biais 
j3our  les  faire  entendre  ,  on  n’a  prefque  pas  de  peine 
a  trouver  des  paroles  8c  des  expreffions  dans  tous  les 
autres  fujets  plus  ordinaires ,  8c  que  les  differentes 
neceffitezde  la  vie  rendent  plus  communs. 

Que  ie  Apres  avoir  examiné  combien  l’Eloquence  dépend 
mtnfinge  tempérament ,  8c  comment  on  peut  le  corriger  ou 
la  vemabie  le  perrebuonner  par  1  exercice ,  il  eft  bon ,  ce  me  lem- 
1 Uojumct.  deconfiderer  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  ennemy  de 

la  véritable  Eloquence ,  que  le  menfonge.  En  effet , 
comme  l’Eloquence  eft  un  moyen ,  non  feulement 
d’exprimer  ce  que  nous  penfons ,  mais  auffi  d’obliger 
les  autres  à  penfer  comme  nous ,  elle  ne  doit  jamais 
être  employée  qu  a  faire  connoître  la  vérité  ,  ou 
à  la  faire  fuivre.  Et  celuy  qui  s’en  fert,  pour  exciter 
dans  les  autres  des  fentimens  injuftes,  ou  pour  leur 
faire  croire  des  chofes  fauffes ,  commet  la  plus  in¬ 
digne  de  toutes  les  trahifons.  Car  enfin,  fi  lafocieté 
ne  s’entretient  que  par  la  parole ,  n’eft-ce  pas  violer 
le  droit  le  plus  faint  qui  foit  entre  les  hommes ,  que 
d’employer  pour  les  jetter  dans  l’erreur,  ou  pour  leur 
perfuader  le  mal  ,  des  talens  qui  ne  doivent  fervir 
qu’à  leur  faire  connoître  ce  qui  eft  véritable  ou  ce  qui 
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eft  jufte  ?  Si  l’on  y  penfoit  bien ,  on  auroit  plus  de  fin- 
cerité  ,  fur  tout  quand  on  parle  en  public  ,  où  les 
moindres  déguifemens  peuvent  toujours  avoir  de 
perilleufes  confequences.. 

Au  refte  ,  il  me  femble  que ,  pour  s’accoutu¬ 
mer  à  ne  dire  que  la  vérité  ,  c’eft  un  puiflant  mo¬ 
tif  que  de  fe  reprefenter  fouvent  que  nous  n’a¬ 
vons  la  facilité  de  nous  expliquer  ,  que  parce  que 
Dieu  ,  à  qui  nous  devons  nos  penfées  ,  &  les  mou- 
vemens  de  nôtre  langue  y  veut  bien  exciter  les  uns* 
dés  que  nous  voulons  faire  entendre  les  autres.  Il 
me  femble  comme  impoflîbleà  qui  fait  fouvent  cet¬ 
te  réfléxion  ,  de  mentir:  car  enfin,  fi  nous  fommes 
convaincus ,  que  Dieu  n’eft  fujet  ni  à  l’erreur,  ni  au 
menfonge ,  ni  à  l’iniquité  qui  le  fuit  toujours  de  fi 
prés,  comment  oferons-nous  employer  des  fignes  ôc 
des  voix  ,  qui  ne  fe  forment  que  par  fa  puiflance,  à 
faire  ce  qui  luy  déplaît  le  plus  ?  J’admire  qu’un  Payen 
ait  pu  connoître  cette  vérité,) ufqu’à  dire  qu’un  hom¬ 
me  ne  pouvoir  être  éloquent  fans  être  homme  de 
bien,  &  que  nous  ayons  des  fentimens  fi  contraires.. 

Mais,pour  ne  mêler  icyta  Morale,qu’autant  qu’el- 
le  convient  à  un  difeours  de  Phyfique ,  il  eft  à  propos 
d’examiner  en  cet  endroit ,  d’où  vient  que  non  feu¬ 
lement  l’Orateur  doit  être  homme  de  bien ,  mais  mê¬ 
me  qu’il  ne  peut  être  parfaitement  éloquent ,  s’il  n’a 
cette  qualité.  Et  cela  n’eft  pas  difficile  à  concevoir  : 
car, fi  Ton  convient  que  pour  être  parfaitement  élo¬ 
quent,  il  faut  fçavoir  l’art  d’inftruire  les  auditeurs , 
&  celuy  de  reprimer  ou  d’exciter  leurs  paillons ,  félon 
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qu’il  efl:  utile  pour  la  fin  qu’on  fe  propofe  ;  il  faut: 
aulfi  convenir  qu’un  Orateur,qui  dit  le  contraire  de 
ce  qu’il  fçait ,  ne  doit  pas  trouver  fi  aifément  des  pa¬ 
roles  pour  l’exprimer ,  que  s’il  difoit  la  vérité.  Et ,  fi 
pour  ne  fe  point  méprendre  ,  il  étudie  ce  qu’il  doit 
dire  ,  il  faut  avouer  que  fon  difcours  ,  qui  ne  fera 
que  de  mémoire ,  ne  pourra  jamais  avoir  fa  grâce  ni 
la  force ,  qu’a  toujours  celuy  d’un  homme,  qui  ayant 
appris  à  bien  parler ,  &  difant  ce  qu’il  penfe ,  ne  craint 
pas  de  fe  tromper. 

D’ailleurs ,  il  faut  demeurer  d’accord  que,fi  celuy 
quin’eft  pas  homme  de  bien,  veut  exciter  dans  les 
autres  des  mouvemens  &  des  pallions ,  qui  ne  font 
pas  véritablement  en  luy  ,ce  fera  toujours  froidement 
qu’il  exprimera  ces  pallions  étudiées.  Ou  fi,  pour  fur- 
monter  l'effet  de  cette  contrainte  (  qui  paroît  tou¬ 
jours  quand  on  veut  retenir  fes  mouvemens  pour  en 
feindre  d’autres  )  il  veut  effacer  tous  les  traits  ôc  les 
petits  mouvemens ,  par  lefquels  fon  vifage ,  fes  yeux 
&fes  geftes  diroient  le  contraire  de  ce  que  fes  paro¬ 
les  expriment,  il  faut  qu’il  faffe  de  fi  grands  efforts, 
que  non  feulement  il  pert  cette  grâce  ,  fans  laquelle 
on  ne  fçauroit plaire  ni  perfuader,mais  encore  il  le 
rend  odieux.  Et,  loin  d’exciter  dans  les  autres  les 
mouvemens  qu’il  n’a  pas  en  luy-même ,  il  fait  hor¬ 
reur  à  tous  ceux  qui  fe  perfuadent  qu’il  reffent  en  effet 
la  violence  des  pallions ,  dont  il  paroît  agité. 

En  un  mot,  il  efl:  évident,  qu’il  y  a  naturellement 
un  tel  rapport  entre  les  fentimens  des  hommes ,  ôc 
les  lignes  ou  les  paroles,  dont  ils  fe  fervent  pour  les 

exprimer , 
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exprimer,  que  jamais  une  même  perfonne  ne  fçau- 
roit  de  fi  bonne  graçe  dire  un  menfonge  qu’une  vé¬ 
rité.  Et ,  comme  on  11e  peut  être  bien  éloquent ,  lors 
qu’on  fie  contraint  à  dire  ce  qu’on  nepenfe  pas  ,  ou  à 
témoigner  ce  qu’on  ne  reflentpoint  ^  il  eft  impoftîble 
d’être  fort  éloquent, qu’on  ne  foit  fort  homme  de 
bien  ,  puis  qu’il  n’appartient  qu  a  l’homme  de  bien 
de  dire  naïvement  ce  qu’il  penfe.  Ses  mouvemens 
font  fi  juftes,  qu’il  n’eft  point  obligé  de  les  contrain¬ 
dre.  D’ailleurs  la  vérité ,  qui  accompagne  toutes  Tes 
paroles,  ôc  cet  amour  de  juftice,  qui  anime  tous  Tes 
mouvemens ,  donnent  tant  de  poids  ôc  de  grâce  à  fon 
aétion,  qu’il  eft  comme  impoftîble  d’y  refifter»  Sur 
fout  on  fe  laiffe  facilement  emporter  aux  mouve- 
mens  d’un  homme  que  l’on  croit  vertueux  j  ôc  dés 
que  çdny  qui  parle ,  a  [avantage  d’exciter  dans  les 
autres  les  mêmes  pallions  qu’il  relient ,  comme  il  eft 
bien-tôt  le  maître  de  leur  penfée  ,  il  rend  bien-tot 
leur  jugement  favorable  a  fes  prétentions.  Et,  puis 
que  nous  voyons  que  ceux  qu’une  femblable  difpofi- 
tion  de  corps  rend  fujets  à  des  mouvemens  fembla- 
bles ,  ont  ordinairement  les  mêmes  fentimens  fur 
les  mêmes  chofes  ,  il  faut  croire  que  le  plus  beau 
moyen  de  faire  que  les  autres  ayent  des  fend- 
mens  conformes  à]  ceux  que  nous  avons  5  eft 
d’exciter  en  eux  des  mouvemens  tout  femblablcs 
aux  nôtres.  Car  enfin  (  ôc  cela  ne  fe  peut  trop  répéter) 
tandis  que  nos  âmes  demeureront  unies  à  nos  corps, 
cous  nos  mouvemens  feront  fi  bien  d’accord  aveç 
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nos  fentimens,  que  jamais  nous  ne  pourrons  infpirer 

les  uns  que  par  les  autres. 

Cette  réflexion  me  fait  penfer  que,  comme  Ton 
peut  concevoir  des  efprits,  qui  ne  foient  pas  unis  à  des 
corps ,  s’il  y  a  de  l’éloquence  entr’eux  ,  ce  ne  peut 
être  par  le  moyen  des  mouvemens  ,  puis  qu’ils  n’en 
font  pas  capables.  Mais, fi  l’on  fuppofe  que  ces  efprits 
fiaient  dans  cet  état  de  liberté  ,  qui  fait  qu’on  peut 
fe  déterminer  aune  cbofeou  à  l’autre  ,  il  efl:  aile  de 
concevoir  que  fi  l’un  d’eux  étant  plus  éclairé  ,  a 
quelque  defir  pour  une  chofe  ,  qu’un  pur  Ef- 
prit  foit  capable  de  vouloir  -,  par  exemple  ,  pour 
fi  propre  gloire  ;  il  pourra  mettre  les  penfées  ,  qu’il 
manifeftera  aux  autres  fur  ce  fujet ,  dans  un  or* 
dre  qui  leur  paroîtra  fi  beau  ,  qu’il  excitera  en 
quelques-uns  le  même  defir  qu’il  relfent.  D’ailleurs 
(  pour  fuivre  le  même  exemple  )  un  Efprit  encore 
plus  éclairé  6c  mieux  intentionné  que  le  premier  y 
pourra  faire  concevoir  a  ceux  qui  aur oient  pu 
tomber  dans  cette  erreur  ,  que  la  gloire  ne  pouvant 
appartenir  qu  a  la  fouveraine  puiflance  ,  c’efl:  une 
folie  d’y  prétendre,  quand  on  n’eft  pas  Dieu. 

On  pourroit  concevoir  de  même  ,  comment  de 
purs  Efprits  fe  pourroient  infpirer  divers  fenti- 
mens  fur  toutes  les  chofes ,  pour  lefquelles  ils  fe- 
roient  capables  d’avoir  des  defirs,  fuppofe  ,  com¬ 
me  je  l’ay  dit ,  qu’ils  fuffent  en  état  de  choifir  l’un  des 
deux  partis. 

Mais,  pour  ne  tirer  de  cette  notion  que  ce  qui  peut 
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fervir  à  mon  deflein ,  il  faut  confiderer  ,  que  fi  vent  décent 

I  I  n  •  1  1  vrir  leHrs 

nomme  a  beioin  pour  parler  ,  du  mouvement 
des  parties  qui  fervent  à  la  voix,  8c  un  autre  pour 
écouter  ,  de  lebranlement  de  celles  qui  fervent  a 
l’ouïe  -,  deux  efprits  n’ont  befoin  ,  pour  fe  commu¬ 
niquer  leurs  penfées ,  que  de  le  vouloir.  Et,  com¬ 
me  on  reconnoît  que  la  penfée  d’un  homme  fe  con¬ 
çoit  aifémentpar  un  autre  homme ,  dés  que  le  pre¬ 
mier  a  parlé ,  c’eft-à-dire ,  dés  que  par  des  mouvemens 
qui  fervent  à  battre  l’air ,  il  a  remué  l’oreille  de  celuy 
auquel  il  veut  que  fa  penfée  foit  connue  ;  il  eft  aifé 
auffi  de  reconnoître  que,  fi  deux  Efprits  qui  ne  dé- 

Î>endent  point  du  corps  dans  leurs  operations,  feveu- 
ent  découvrir  leurs  penfées ,  ils  n’ont  qu’à  le  vouloir. 

Il  y  a  ,  ce  me  femble ,  bien  moins  de  peine  à  conce¬ 
voir  l’un  que  l’autre  ,  coume  je  l’ay  déjà  remar¬ 
qué:  car  dans  la  parole  il  y  a  deux  chofes,  fçavoir 
la  volonté  de  communiquer  fes  penfées ,  8c  les  mou¬ 
vemens  par  lefquels  on  les  communique.  Or  ces  mou¬ 
vemens  ont  fi  peu  de  rapport  par  eux-mêmes  avec 
les  penfées ,  qu’il  eft  étonnant  de  voir  comment  la 
penfée  peut  être  fi  bien  unie  au  mouvement,  que  l’un 
foit  une  occafion  de  connoître  l’autre.  Au  lieu  que 
dans  la  manifeftation,  que  deux  Efprits  fe  font  de 
leurs  penfees ,  il  n’eft  beioin  que  de  la  volonté  de  les 
communiquer  ;  8c  les  efprits  étant  de  même  nature , 
il  eft  évident  qu’une  penfée  peut  être  plus  aifément 
l’occafion  d’une  autre  penfée ,  que  le  mouvement. 

Au  refte ,  ce  qui  fe  dit  de  la  communication  de 
deux  purs  Efprits ,  fe  doit  dire  de  celle  qui  peut  par* 
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être  entre  tin  efprit  uni  à  un  eorps  ,  6c  un  efprit 
qui  n’y  eft  pas  uni.  Car  enfin  ce  qui  fait  que 
deux  hommes  ne  fe  peuvent  communiquer  leurs 
penfêes  fins  mouvemens,  c’eft  qu’ils  ont  des  corps,, 
Ôc  que  l’un  ne  peut  être  averti  par  l’autre ,  qu’à  l’occa- 
fion  des  mouvemens  du  corps  ,  auquel  fon  ame  eft 
unie.  Mais,  fi  l’on  fuppofeque  l’un  des  efprits  n’ait 
point  de  corps ,  il  pourra  fe  rendre  prefenc  par  fes 
peniées  mêmes  à  celuy  qui  aura  un  corps ,  commeà 
celuy  qui  n’en  aura  pas  ;  6c  réciproquement  l’efpric 
qui  fera  uni  à  un  corps  ,  pourra  fans  le  fecours  de 
la  voix,  exprimer  fes  penfêes  à  tout  efprit ,  qui  n’aura 
point  de  corps. 

Cependant  nous  fommesfi  accoutumez  à  juger  de 
toutes  chofes ,  parcelles  que  nous  voyons,  que  voyant 
les  hommes  ufer  de  la  voix  ,  6c  s’entendre  fort  aifé- 
ment ,  nous  jugeons  temerairement  qu’il  feroit  bien 
difficile  à  deux  efprits  de  fe  communiquer  leurs  pen¬ 
fêes.  Quelques-uns  mêmes  eftiment  qu’il  eft  im- 
poffible  qu’un  efprit  qui  n’a  point  de  corps  (  par  exem¬ 
ple  un  Ange)  communique  avec  nous.  Mais  il  eft 
évident  que  cela  ne  vient  que  de  la  précipitation 
de  notre  efprit ,  qui  ne  réfléchit  point  fur  ce  qui 
luy  arrive  dans  la  communication  qu’il  a  avec  ce¬ 
luy  d’un  autre  homme.  Car ,  s’il  confideroit  que  le 
battement  de  l’air  6c  les  autres  chofes  ,  qui  fervent 
à  luy  faire  concevoir  la  penfée  de  celuy  qu’il  entre¬ 
tient,  n’ont  rien  de  femblable  à  cette  penfée  ;  il  s’é- 
tonneroit  plus  de  ce  qu’il  l’entend, qu’il  ne  s’étonne, 
quand  on  luy  veut  perfuader  que  deux  Anges  fe  par- 
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lent,  ou  même  qu’un  Ange  peut  communiquer  avec 
nous,  fans  le  fecours  delà  voix. 

Je  ne  puis  en  cet  endroit  m’empêcfier  de  faire  re¬ 
marquer,  combien  la  réflexion  que  nous  fai  fous  fur 
ce  qui  fe  paffe  en  nous ,  eft  capable  de  nous  faire  bien 
juger  de  ce  qui  fe  fait  ailleurs  ,  ou  du  moins  de  ce 
qui  s’y  peut  faire.  L’exemple,  que  je  tire  de  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  communiquons  avec  les  hommes  > 
eft  fi  propre  à  faire  concevoir  ce  qui  fe  pourroit  pafler 
entre  les  efprits  qui  n’auroient  pas  de  corps ,  comme 
nous  en  avons  ,  &:  même  entre  ces  efprits  &  nousj 
que  fi  l’on  examine  bien  la  chofe ,  on  ne  trouvera 
point  d’autre  différence  entre  l’une  de  ces  communica¬ 
tions  6e  l’autre ,  finon  que  la  communication  qui 
efl:  entre  les  hommes ,  efl:  la  plus  mal-aifée  à  conce¬ 
voir,  à  caufe  quelle  fe  fait  parle  moyen  des  mou- 
vemens ,  qui  font  tout-a-fait  diftercns  des  penlées  ; 

&  que  celle  que  nous  pouvons  avoir  avec  de  purs 
Efprits,  efl:  moins  fenfible,  parce  qu’elle  fe  fait  fans 
aucun  de  ces  mouvemens ,  qui  nous  rendent  comme 
fenfibles  les  penfées  des  hommes ,  dont  lavoix  frap¬ 
pe  nos  oreilles» 

Auflfieft-ce  peut-être  la  caufe  pour  laquelle  nous  POHttJUOf 
apprenons  que,  quand  des  Efprits  ont  voulu  donner 
des  avis  importans  à  quelques  hommes,  ils  ont  em- 
prunté  des  corps ,  6e  qu’ils  ont  formé  des  voix  fe m- eorPls<Peur 
blables  à  celles  des  hommes.  Mais  ces  choies  extraor-  hommu 
dinaires  ne  doivent  pas  empêcher  de  concevoir  que 
naturellement  nous  pouvons  communiquer  avec  de 
purs  Efprits,  plus  facilement  qu’avec  les  hommes.  De 
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forte  que, fi  la  Foy  nous  propofe  qu’il  y  a  des  Efprits 
qui  ne  font  point  unis  à  des  corps ,  6c  que  celuy  qui 
les  a  créez  comme  nous  ,  leur  ayant  commis  le  foin 
de  nôtre  conduite ,  ils  font  toujours  prefens  à  nôtre 
efprit  pour  le  diriger  fans  le  contraindre  ,  il  n’y  a  rien 
en  cela  qui  foit  au  deflus  des  chofes  que  nous  pen- 
fons  le  mieux  fçavoir.  Car  enfin ,  comme  nous  con¬ 
cevons  que  la  communication  entre  deux  hommes 
fe  fait  par  la  parole  ,  c’eft-à-dire ,  par  une  volonté 
d’exprimer  ce  qu’ils  penfent ,  6c  par  desmouvemens 
qui  répondent  à  cette  volonté  ,  nous  pouvons  aufli 
concevoir ,  ce  me  femble ,  que  celle  de  deux  efprits  fe 
peut  faire  par  la  feule  volonté  de  fe  manifefter  -,  6c 
que  fi  un  pur  Efprit  communique  avec  un  homme  , 
encore  que  ce  foit  d’une  façon  moins  fenfibleque  ne 
font  les  paroles  ordinaires  ,  c’eft  toutefois  d’une  ma¬ 
niéré  intelligible  ,  qui  peut  luy  donner  infenfi- 
blement  les  penfées ,  dont  il  a  beioin  pour  fa  con¬ 
duite,  6c  en  un  mot  l’infpirer.  De  même  nous  con¬ 
cevons  aifémentque  Dieu, qui  fait  que  nos  efprits 
agitent  des  corps  ,  peut  (  s’il  eft  neceffaire  )  donnera 
un  Ange  le  même  pouvoir, pour  fe  faire  entendre  par 
la  parole . 

Enfin,  pour  peu  que  nous  examinions  les  penfées 
de  ccs  grands  Perfonnages  admirez  dans  l’Eglife , 
pour  lafaintetéde  leur  vie ,&  pour  la  pureté  de  leur 
doctrine,  nous  en  trouverons  tant  au  de-là  de  celles 
que  l’entretien  des  hommes  leur  a  pu  donner  *  6c  nous 
verrons  qu’ils  fçavôient  des  chofes  tellement  au  def- 
fus  de  la  nature,  qu’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  dou- 
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ter  qu’ils  n’ayent  eu  communication  avec  d’autres 
efprits.,  qu’avec  les  hommes  qui  nous  parlent  tous  les 
jours.  Etjcomme  on  ne  fçauroit  trop  faire  de  réfle¬ 
xion  fur  de  femblables  fujets ,  je  crois  ne  me  pouvoir 
trop  repeter  à  moy-même  ces  dernieres  veritez. 

je  vois  maintenant  3  ce  me  femble ,  ce  que  Ton 
doit  entendre  proprement  par  le  mot  d'infpiratwn  ■>  & 
je  crois  ne  me  point  tromper  3  quand  je  dis  quecefl: 
par  ce  moyen  feulement,  que  nous  peuvent  venir 
ces  penfées  3  qui  n’ont  point  de  rapport  à  toutes  celles 
qui  ne  font  naturellement  en  nôtre  ame  ,  que  parce 
que  nous  avons  un  corps. 

Secondement  3  je  vois  que  nous  ne  connoiflbns  pas 
plus  lesefpritsdetous  les  nommes  qui  nous  parlent  5 
quand  ils  nous  infpirent  leurs  fentimens  3  que  ces 
purs  Efprits  que  je  tiens  capables  de  nous  en  infpirer 
de  meilleurs.  Et  5  comme  les  nouvelles  penfées  3  qui 
nous  viennent  par  l’entretien  que  nous  avons  avec  les 
hommes  5  font  un  témoignage  afluré  à  chacun  de 
nous  3  qu’ils  ont  un  efprit  comme  le  nôtre  3  nous  de¬ 
vons  prendre  les  nouvelles  penfées  qui  nous  viennent* 
fans  que  nous  en  puiffions  trouver  la  caufe  en  nous- 
mêmes  5  ni  l’attribuer  à  l’entretien  des  hommes  3  pour 
une  certitude  qu’il  y  a  encore  d’autres  efprits  3  qui 
nous  les  peuvent  infpirer. 

Jeconnois  même  que  la  coutume  de  concevoir 
les  penfées  des  autres  hommes  par  les  geftes  &:  par 
la  voix  ,  fait  que  cette  maniéré  nous  affe&e  davanta¬ 
ge  j  que  les  chofes  qui  nous  font  inlpirées  ians  cela. 
Mais,quand  j’y  prens  garde  de  prés  3  je  vois  que  nous 
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ne  connoîffons  pas  davantage  l’efprit  des  hommes 
qui  nous  parlent,  que  lesEfprits  qui  nous  infpirent. 
Un  peu  d’air  pouffé  par  les  poulmons  de  celuy  qui 
nous  entretient,  frappant  nos  oreilles,  excite  à  loc- 
cafionde  l'ébranlement  du  cerveau  ,  des  fons  en  no* 
tre  ame,  ôc  en  meme  temps  les  idées  que  nous  avons 
jointes  à  ces  fons.  Mais  en  vérité  ni  cet  air  pouffé ,  ni 
tout  ce  qui  paffe  dans  le  corps  de  celuy  qui  nous 
parle,  n’eft  fapenféej  &  fi  nous  avons  quelque  rai- 
Ion  de  croire  qu’il  ait  des  penfées ,  c’eft  a  caufc  feu* 
lement  que  nous  éprouvons  qu’il  en  excite  en  nous 
de  nouvelles.  Or,  fi  toute  la  raifon  que  nous  avons 
de  croire  qu’il  y  a  des  efprits  unis  aux  corps  des  hom¬ 
mes  qui  nous  parlent,  eft  qu’ils  nous  donnent  fou-* 
vent  de  nouvelles  penfées  que  nous  n’avions  pas , 
ou  qu’ils  nous  obligent  à  changer  celles  que  nous 
avions,  pouvons-nous  douter, lors  qu’il  nous  vient 
de  nouvelles  penfées  qui  font  audeffus  de  nos  lumiè¬ 
res  naturelles ,  6c  contraires  aux  fentimens  que  le 
corps  peut  exciter  en  nous  $  pouvons-nous, dis- je, 
lors  que  des  hommes  ne  nous  les  infpirentpas ,  dou^ 
ter  qu'elles  ne  nous  foient  infpirées  par  d’autres  eff 
pries  ?  Encore  un  coup ,  je  n’eftime  pas  que  cela  fo 
puiffe  raifonnablement  j  &  la  coutume  que  nous 
avons  d’en  recevoir  par  l’entremife  de  la  parole,  qui 
cil  une  maniéré  fenfible ,  ne  nous  doit  point  faire 
méconnaître  celles  qui  nous  font  infpirées  par  unç 
veye  differente  de  celle  des  fens. 

Je  connois  auffi  que ,  s’il  nous  eft  libre  de  cacher 
nos  penfées ,  tandis  que  nôtre  ame  eft  unie  à  un  corps , 

nous 
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flous  aurions  la  même  liberté,  fi  elles  en  étoient  ré¬ 
parées  ,  ôc  qu’en  quelque  façon  elle  feroit  plus  gran¬ 
de  encore,  puifquefouvent,  lors  que  nous  parlons  à 
une  perfonne ,  les  fignes  &  les  voix  par  lefquels 
nous  nous  exprimons ,  peuvent  êtreapperçûs  ou  en¬ 
tendus  par  un  tiers  ,  à  qui  nous  ne  voulons  pas  dé¬ 
couvrir  nos  penfées  :  au  lieu  qu’un  pur  Efprit ,  qui 
n’eft:  point  obligé  de  le  fervir  de  ces  moyens  exté¬ 
rieurs  ,  peut  manifefter  fes  penfées  à  l’efprit  qu’il  en 
veut  informer ,  fans  qu’un  autre  les  connoiffe. 

En  effet, en  l’état  où  nous  fommes  maintenant, 
pour  découvrir  nos  penfées  ,  nous  ne  faifons  autre 
chofe  que  de  le  vouloir  j  Ôc  bien  que  ce  vouloir  foit 
joint  à  des  mouvemens, qui  ne  manquent  point  d’être 
en  certaines  parcies  de  nôtre  corps ,  fi-tôt  que  nous  en 
avons  befoin,  pour  lignifier  nos  penfées ,  neanmoins 
nos  âmes  ne  font  pas  caufe  de  ces  mouvemens  (  fui- 
vant  ce  qui  eft  démontré  dans  le  quatrième  Difcours)  Cy  de^u, 
elles  ne  font  autre  chofe  pour  s’exprimer,  que  de 
le  vouloir.  De  forte  que  ,  fi  tandis  quelles  font  unies  part.  p.  64.. 
À  nos  corps ,  nous  ne  pouvons  exprimer  les  penfées 
qui  nous  viennent,  qu’en  remuant  la  langue,  le  go- 
fier,  6c  la  bouche  ,  c’elt  par  la  necellîté  que  cette 
union  nous  impofe.  Mais,  fi-tôt  qu’il  n’y  auroit  plus 
une  femblable  necelfité  d’emprunter  des  mouvemens 

f>our  exprimer  ce  qu’on  penfe,  on  n’auroit  plus ,  pour 
e  faire  concevoir  à  d’autres  efprits ,  qu’à  vouloir  qu’ils 
le  connuffent  -,  &:  pour  le  cacher ,  on  n’auroit  qu’à  ne 
vouloir  pas  qu’il  leur  fût  connu. 

J’ay  expliqué  ailleurs  les  raifons,  par  lefquelles 
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paroît  que  toute  l’aétion  de  l’arne  confifte  a  'Vouloir  j 
6c  je  penfe  avoir  affez  montré  que  tout  ce  qui  dé¬ 
pend  d’elle ,  eft  de  fe  déterminer  à  une  chofe  ou  à  l’au¬ 
tre  ,  pour  n’avoir  pas  befoin  de  rien  répéter  icy  de 
tout  ce  que  j’ay  dit  fur  ce  fujet. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer  en  cet  endroit 
que  ,  bien  que  Dieu  ne  nous  faffe  pas  concevoir 
la  fubftance  de  nos  efprits  mêmes  ,  ni  comment 
ils  veulent  ,c’eft- à-dire  ,  comment  ils  fe  détermi¬ 
nent  ;  neanmoins  nous  connoiffons  clairement 
que  nous  avons  un  efprit  ,  6c  que  notre  efprita 
le  pouvoir  de  fe  déterminer.  Or  ,  comme  nous 
fommes  affurez  que  nous  ne  difons  nos  penfées, 
que  quand  il  nous  plaît  ,  nous  devons  croire  que, 
fi  nous  étions  en  état  de  n’avoir  plus  befoin  des 
fignes  ni  de  la  voix  ,  nous  pourrions  par  nôtre 
feule  volonté  découvrir  ou  cacher  nos  penfées. 

Nous  devons  auflî  nous  reffouvenir  qu’il  n’eft  pas 
plus  difficile  de  concevoir  que  nous  fiflîons  alors 
appercevoir  nos  penfées  à  d’autres  efprits  ,  que  de 
concevoir  que  l’efprit  d’un  autre  homme  apperçoive 
dans  l’état  prefent  ce  que  nous  penfons ,  quand  nous 
l’exprimons  par  la  voix ,  ou  par  les  fignes. 

Au  refte,  quand  je  dis  que  des  âmes  affranchies 
du  corps,  pourroient  fe  cacher  ou  fe  manifefter  leurs 
penfées  ,  cela  fe  doit  entendre  ,  fi  elles  avoient  le 
même  fujet  de  les  cacher  ,  qu’elles  ont  en  1  état 
prefent.  Mais  il  eft  apparent  ,  que  fi  elles  doi¬ 
vent  être  bienheureu fes  ,  comme  elles  n’auront  de 
penfées  que  pour  la  gloire  de  leur  Auteur,  elles  vou- 
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drontque  tous  les  cfprits  les  connoiffent;  Sc  que  (I 
elles  perdent  pour  jamais  fa  grâce  ,  elles  n  auront  que 
des  penfées ,  qui  devant  fervir  à  publier  les  effets  de 
la  juftice,  feront  connues  à  tous  les  elprits. 

Enfin  ,  nous  devons  nous  reffouvenir  que  3  fuivant 
ce  que  j’ay  expliqué  de  l’aétiondes  âmes  &  des  corps 
dans  le  cinquième  Difcours  de  la  première  Partie ,  Cy  de^as 
nous  difons  qu’une  ame  agit  fur  une  autre  ame  ,  tou-  r-  Dlfc-  P 
tes  les  fois  que  l’une  a  des  penfées  nouvelles  à  l’occa- 
fion  de  l’autre;  de  meme  que  nous  difons  qu’un  corps 
agit  fur  un  autre  corps , toutes  les  fois  que  cet  autre 
corps  reçoit  quelque  changement  à  fon  occafion. 

Etxomme  j’av  montré  qu’un  corps  ne  donne  jamais 

1  ]  \  ^  •  rr  1  î  >  60.  & 

le  mouvement  a  un  corps,  mais  leuiement  que  leur  fui'rf. 

rencontre  eff  une  occafion  à  la  Puiffance  divine  ,  qui 
mouvoit  l’un,  de  s’appliquer  à  l’autre;  il  faut  con¬ 
cevoir  auffi,  que  dés  qu’une  ame  veut  faire  connoî- 
tre  à  une  autre  ame  ce  qu’elle  penfe,  cela  arrive  ,  par¬ 
ce  que  Dieu  fait  que,fuivant  cette  volonté  de  la  pre¬ 
mière  j  la  fécondé  le  connoît.  Et  de  même  que  la  vo¬ 
lonté  que  nous  avons ,  que  nôtre  corps  foit  mû ,  ne 
le  fait  pas  mouvoir  ,  mais  eft  feulement  une  occa¬ 
fion  à  la  première  Puiffance  de  le  mouvoir  au  fens 
que  nous  defirons  qu’il  foit  mû  ;  auffi  la  volonté  que 
nous  avons  qu’un  efprit  connoiffe  ce  que  nous  pen- 
fons,  eft  une  occafion  à  cette  Puiffance  de  faire  que 
cet  efprit  l’apperçoive. 

Delà  il  refulteneceffairement3  qu’il  eft  auffi  im- 
poffibleà  nos  âmes  d’avoir  de  nouvelles  perceptions 
&ns  Dieu  ,  qu’il  eft  impoflible  au  corps  d’avoir 
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de  nouveaux  mouvemens  fans  luy. 

D’ailleurs ,  il  eft  évident  qu’il  laifle  à  nos  âmes 
la  détermination  toute  libre  de  leur  volonté.  J’ofe 
même  avancer  (  ôc  lachofe  paraîtra  manifefte  à  tout 
hommmedebonfens,qui  la  voudra confiderer  avec 
attention)quc  comme  le  corps  eft  une  fubftance  à  qui 
l’étendue  convient  de  forte,  qu’il  cefleroit  d’être  corps  y 
s’ilcefloit  d’être  étendu  j  de  même  l’efprit  eft  une  fub- 
ftance,à  qui  le  pouvoir  de  fe  déterminer  de  foy-même 
convient  fi  naturellement,  qu’il  cefleroit  d’être  efprit 
s’il  cefloit  de  vouloir.. 

Dieu  l’a  fait  ainfi  y  pour  en  être  aimé.  Ce  qui 
paroit  fi  évidemment  que,  quand  il  ne  l’auroit  pas 
déclaré  par  tant  de  témoignages  miraculeux  de  fa 
tendrefle  ,  qur  va  jufqua  nous  demander  notre 
cœur,  c’eft- à-dire  nc>tre  amour  ;  nous  déviions  être 
trés-perfuadez  qu’il  a  voulu  être  l’objet  de  nc>tre 
volonté  dés  ce  monde,  par  cette  feule  confideration, 
qu’il  n’y  a  point  d’objet  fi  grand,qu‘elle  nepuifleem^ 
brader.. 

Quant  au  pouvoir  de  connoître ,  peut-être  ne  nous 
l’a-t’il  pas  donné  aufli  grand ,  du  moins  en  ce  monde. 
Mais  il  eft  certain  que  nous  avons  adfez  de  connoifi. 
fance,  pour  ne  pouvoir  manquer  ,  fi  nous  ufons  bien 
de  nos  lumières  -*&  du  pouvoir  que  nous  avons  de 
ne  juger  de  rien ,  qu’aprés  l’avoir  bien  connu.  Car 
enfin  ,  Dieu  nous  donne  toutes  les  lumières  dont 
nous  avons  befoin.  Nous  avons  des  idées  trés-diftin- 
des ,  pour  connoître  les  chofes  de  la  nature  ,  autant 
qu’il  eft  utile  de  les  connoître  ,  puifque  nous  pou~ 
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vons ,  lors  que  nous  ufons  de  prudence ,  difcerner  en 
quoy  chacune  nous  eft  utile  ou  dommageable.  Et  , 
quoy  qu’il  ne  nous  donne  pas  l’avantage  de  con- 
noître  ce  que  *  font  ces  chofes  ,  cependant  il  nous  dé-  * 
couvre  fi  bien  en  quoy  elles  nous  peuvent  nuire  ou  cftîi^gu- 
profiter,  que  pour  en  bien  ufer  ,  nous  n’avons  qu’à  le  don^ie' 

Vouloir.  mouvemcnf 

Pour  celles  qui  font  audefïus  de  la  nature  ,  bien  parties  in- 
qu’elles  furpaflent  infiniment  nôtre  connoiffancej fcnribies* 
neanmoins  nous  avons  des  notions  fort  diftin&es, 
des  raifons  pour  lefquelles  nous  ne  fçaurions  les 
concevoir  ,  &  de  celles  qui:  nous  obligent  à  les 
croire.  Car,fi  d’un  côté  dans  ce  que  la  foy  nous  en- 
feigne  ,  il  fe  trouve  des  chofes  audefïus  de  nos 
lumières  naturelles  ;  nous  avons  d’ailleurs  des  mar¬ 
ques  trés-évidentes  de  l’obligation,  où  nousfonv 
mes  de  foûmetrre  nôtre  efprit  à  l’autorité  qui  nous 
les  propofe  ,  6c  de  prendre  tout  ce  qui  nous 
vient  de  cette  part  pour  des  veritez  infaillibles, 
ou  pour  des  notions,  que  nous  tenons  de  la  Grâ¬ 
ce  ,  6c  defquelles,  aufïi  bien  que  de  celles  que  nous 
tenons  delà  nature,  nous  pouvons  tirer  toutes  les 
conclufions  ,  qui  peuvent  fervir  à  regler  nôtre 
croyance  ,  6c  la  conduite  de  nôtre  vie.  Si  bien 
que  nous  fommes  coupables,  lors  que  par  précipita¬ 
tion  ou  par  opiniâtreté,, nous  nous  écartons  de  ces  re- 
gles. 

Mais,fans  m’appliquer  à  la  confideration  de  tou¬ 
tes  les  grandes  veritez  ,  qu’on  pourroit  déduire  de 
ce  Difcours ,  je  penfc  le  dçvoir  finir ,  puifque  j’ajr 
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confideré  toutes  les  diverfes  maniérés  ,  dont  les 
penfées  fe  peuvent  communiquer  ,  qui  eft  propre¬ 
ment  ce  qu’on  appelle  parler  j  &  ce  que  je  m  etois 
propofé  d’examiner. 
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Pour  montrer 

Que  tout  ce  que  Aionjieur  Dejcartes  à  écrit  du  Syflême 
du  Ai  onde,  &  de  tame  des  Bêtes ,  femble  être  tiré 
du  premier  Chapitre  de  la  Genefe. 


On  Reverend  Pere 


Je  fçay  bien  que  Moïfe  n’a  pas  écrit  la  Genefe  , 
dans  le  deffein  d’expliquer  aux  hommes  les  fecrets 
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de  la  Nature  :  mais  je  fçay  bien  auffi  ,  qu’étant  inf- 
piré  de  Dieu  comme  il  l’étoit  ,  il  ne  luy  a  pas  été  pof- 
fiblede  rien  dire  touchant  la  formation  de  cet  Uni¬ 
vers,  qui  ne  foie  véritable.  A  in  fi  j eftime  que,  pour 
trouver  les  principes  d’une  Phyfique  infaillible ,  il  ne 
ne  les  faut  chercher  que  dans  l’hiftoire  qu’il  nous  a 
donnée  de  la  création  du  Monde;  ou  du  moins, 
quon  doit  regarder  comme  faux,  tout  ce  qui  fedit 
de  la  nature ,  quand  il  ne  peut  convenir  avec  les  cir- 
conftances  de  cette  hiftoire. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas ,  fi  je  vous  renvoyé  fi 
fouvent  à  la  Genefe,&  fi  je  déféré  tant  aux  princi¬ 
pes  de  Monfieur  Defcartes.  La  plupart  de  fes  fentf 
mens  font*  fi  conformes  à  ce  que  Moïfe  a  dit, 
qu’il  femble  n’être  devenu  Philofophe  que  par  la 
leéture  de  ce  Prophète.  Mais,  afin  que  vous  connoif- 
fiez  plus  aifément  combien  il  y  a  de  rapport  entre 
l’Ecriture  &  fa  Philofophie,  j’ay  deffein  de  vous  ex¬ 
pliquer  le  premier  Chapitre  de  la  Genefea  la  lettre; 
&  vous  verrez  que  pour  cela  ,  je  vous  diray  prefque 
les  mêmes  chofes ,  que  je  vous  difois  dernièrement , 
en  vous  expofant  les  principes  de  Monfieur  Def¬ 
cartes. 

La  feule  différence  que  vous  y  trouverez  ,  c’eft 
que  Monfieur  Defcartes  écrit  les  chofes  plus  parti¬ 
culièrement  ,  &  dans  le  deffein  de  les  faire  connoî- 
*re  en  elles-mêmes  ;  au  lieu  que  Moïfe  écrit  comme 
un  hiftorien  ,  qui  ne  parle  de  la  Nature ,  qu’autant 
qu’il  le  faut, pour  nous  faire  admirer  la  puiffance  de 
Ion  Auteur.  Ainfi ,  l’un  ne  dit  que  les  principales 
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chofes  ;  &  l’autre  va  dans  un  plus  grand  détail.  Mais 
enfin, tout  ce  détail  n’eft  vifiblement  qu’une  expli¬ 
cation  plus  étendue  ,  &  une  fuite  de  ces  chofes  prin¬ 
cipales  ,  dont  Moïfe  a  fait  le  récit  d’une  maniéré  fi 
belle,  fi  concife ,  fi  hardie,  fi  véritable. 

Je  vousdifois  l’autre  jour  que  Monfieur  Defcar- 
tes  dans  le  commencement  de  fes  principes  ufe  de 
beaucoup  de  raifonnemens  ,pour  montrer  qu’il  y  a 
un  Dieu  ;  Que  tout  ce  qui  eft  n’eft  que  par  luy  ;  Qu’il 
a  commencé  ce  grand  Ouvrage,  que  nous  appelions 
le  Monde,  en  créant  les  corps  ;  Qu’il  les  a  mus  dés- 
lors,  &  qu’il  continué  toujours  de  les  mouvoir.  Je 
vous  difois  aufii,  que  parmi  tant  de  différences  que  les 
figures  peuvent  mettre  entre  les  corps ,  Monfieur 
Delcartes  en  fait  remarquer  trois  principales.  Qu’il 
démontre  quil  y  en  a  une  tres-grande  quantité  qui 
font  ronds  comme  des  petites  boules  :  d’autres  afléz 
fubtils  pour  remplir  les  eipaces  que  ces  boules  laiffent 
entr’elles;  Ôc  d’autres  encore  que  leurs  figures  irré¬ 
gulières  embarraffent  de  forte  les  uns  dans  les  au¬ 
tres  ,  qu’ils  peuvent  compofer  les  plus  grandes  maffes. 

J’ajoûtois  à  cela,  qu’examinant  les  divers  change- 
mens,  que  peut  avoir  fouffert  fucceftivement  la  ma¬ 
tière  ou  l’affemblage  de  tous  ces  corps  ,  Monfieur 
Defcartes  montre  qu’il  fe  peut  être  formé  plu  fleurs 
maffes  de  differentes  grandeurs  d’une  figure  appro¬ 
chante  de  celle  delà  terre  ,  audeffus  defquelles  il  fait 
voir  qu’il  a  dû  refter  quantité  de  particules,  les  unes 
femblables  à  celles  qui  compofent  l’eau ,  &  les  autres 
femblables  à  celles  qui  compofent  l’air.  Que  cet  amas 
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de  terre, d’eau  ,  &  d’air,  a  dû  être  mêlé  Ôc  entouré 
d’uti  nombre  prefque  infini  de  ces  petits  corps  faits 
en  globules,  êc  de  ces  autres  plus  fubtils  ,  qui  en  doi¬ 
vent  remplir  les  intervales.  Et  qu’enfin  Monfieur 
Defcartes  répété  fouvent  que  Dieu  entretient  dans 
un  mouvement  continuel  cette  matière  fubtile  ,  qui 
autrement  ne  pourroit  être  mue. 

Or  tout  cela,  fi  vous  y  prenez  garde  ,  n’eft  autre 
chofe  que  décrire  philofophiquement,  &  avec  afifez 
d’exaélitude  ,  pour  en  faire  connoître  les  moindres 
circonftances ,  les  mêmes  merveilles  que  Moïfe  a  dé¬ 
crites  hiftoriquement  en  ces  quatre  lignes.  Dieu  créa, 
d'abord  le  Ciel  y  &  la  Terre.  Or  U  Terre  étoit  inutile  3  & 
ne  rapportoit  rien  ,  parce  quelle  étoit  toute  couverte  dé  eaux 
profondes .  Les  tenebres  étoient  fur  toute  la  face  de  cet  abîme  y 
O*  le  Seigneur  agitoit  une  matière  fubtile  aude fus  des  eaux. 

Si  on  veut  fu  ivre  l'un  dans  le  progrès  de  fes  rai- 
fonnemens,  &  l’autre  dans  le  progrès  de  fonhiftoi- 
re  *,  on  pourra  juger  que  c’efl  de  Moïfe  que  Mon¬ 
fieur  Defcartes  avoit  appris,  que  la  lumière  avoit  été 
faite  avant  le  Soleil  :  du  moins  on  verra  que  cet  en¬ 
droit  de  la  Genefe  ,  qui- depuis  tant  de  fiecles  a  mis 
tous  les  efprits  à  la  torture  ,  fe  trouve  heureufement 
expliqué,  &:  fuivant  la  lettre  ,  par  les  principes  de 
Monfieur  Defcartes. 

Moïfe  ayant  fiitvoir  la  Terre  infertile  ,  à  caufe 
des  eaux  qui  1 environnoient ,  &  la  matière  celefte 
inutile,  parce  que  les  mouvemens  n’en  étoient  pas 
reglez  ;  fait  voir  enftiite  que  Dieu,  qui  ne  fait  rien 
en  vain  ,  commença  par  ordonner  toutes  ces  cho- 
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fes  ,  en  créant  la  lumière.  Il  s’explique  magni¬ 
fiquement  à  Ton  ordinaire  ,  &  fait  parler  le  Sei¬ 
gneur  d’une  façon ,  qui  eft:  capable  toute  feule  de  per- 
fuaderque  c’eft  le  Seigneur  même,  qui  le  fait  parler 
ainfi. 

Voicy  fès  termes  :  Dieu  dit  que  U  lumière Joit ,  &  la 
lumière  fut.  Il  ajoute,  que  le  Seigneur  trouva  fon  Ou¬ 
vrage  excellent  ;  qu’il  divila  la  lumière  des  tenebres  ; 
êc  qu’il  donna  le  nom  de  jour  à  la  lumière ,  &  celuy 
de  nuit  aux  tenebres. 

Il  n’y  a  perfonne  de  bon  fens  qui  ne  voye  ,  que 
Moïfe  ayant  expofé  que  d’abord  Dieu  créa  le  Ciel 

la  Terre  ,  ôe  que  des  corps  affez  fubtils  pour  être 
appeliez  Efrits ,  étoient  portez  ça  &  là ,  ne  compren¬ 
ne  que  tous  les  corps  étoient  déjà  créez  :  Qu’il  en- 
trctenoit  dés-lors  dans  toute  la  matière  autant  de 
mouvement  qu’il  en  conferve  maintenant }  &  que  ce 
qu’il  a  fait  dans  toute  la  fuite  de  fix  jours, n’a  été 
que  pour  ordonner  ces  corps  déjà  créez,  6e  pour  en 
regler  tous  les  mouvemens. 

De  foite  que,  fi  en  parlant  comme  un  hiftorien , 
Moïfe  a  marqué  le  premier  Jour  de  cette  ordonnan¬ 
ce  admirable  par  la  formation  de  la  lumière  ;  cela 
nous  fignifie  feulement  que  Dieudifpofa  les  corps , 
comme  il  faloit  qu’ils  le  fulfent ,  pour  produire  ce 
merveilleux  effet.  Ce  quifuffifoitàî’Hiftonen  :  mais 
le  Philofophe  a  dû  expliquer  ,  comment  ces  corps 
ont  dû  être  difpofez  pour  cela. 

C’efl:  pourquoy ,  choififfant  entre  toutes  les  figu¬ 
res  celles  qui  pouvoient  le  mieux  convenir  aux  pe- 
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tits  corps  qui  caufent  la  lumière  ;  6c  voyant  que 
ceux  qu’il  avoit  dépeints  comme  des  globules ,  étant 
mus  en  certain  fens  ,  fatisferoient  neceffairement  à 
tout  ce  qu’on  a  reconnu  des  rayons  que  fait  la  lumiè¬ 
re  ;  Moniteur  Defcartes  a  fuppofé  qu’il  s’étoit  for¬ 
mé  differens  tourbillons  de  ces  petits  corps  ronds , 
6c  que  plufieurs  tournant  autour  d’un  même  centre, 
une  partie  de  la  matière,  qui  remplit  leurs  interva- 
les ,  s’étoit  raffemblée  vers  le  centre  ,  d’où  elle  avoit 
pouffé  les  globules  qui  l’environnoient  ;  en  forte  que 
ce  preffement  des  globules  avoit  fait  de  la  lumière 
en  tous  les  endroits ,  où  il  s’étoit  trouvé  un  fuffifant 
amas  de  matière  fubtile. 

Mais  il  ajoute  que,  comme  en  ce  commencement 
il  n’y  avoit  pas  encore  un  grand  nombre  de  ces  plus 
fubtiles  parties  dans  les  centres  des  tourbillons ,  l’a- 
<5tion  qui  preffoit  les  globules  ,  ne  s’étendoit  pas 
loin:  ainfîles  endroits  ,  où  fon  effet  ne  pouvoir 

(>arvenir  ,  demeuroient  en  tenebres  ,  tandis  que 
es  autres  étoient  déjà  éclairez.  Ce  qui  convient  mer- 
veilleufement  à  l’effet, que  Moïfe  donne  à  la  premiè¬ 
re  parole  du  Seigneur  ,  laquelle  fepara  la  lumière 
des  tenebres  ,  dés  qu’elle  commença  de  la  former. 
Par  là  auffion  peut  dire,  fuivant  la  Genefe,  que  la 
nuit  étoit  où  les  tenebres  étoient  refiées ,  Ôc  le  jour , 
où  la  lumière  avoir  commencé. 

Il  efl  à  propos ,  M.  R.  P.  que  Vous  obferviez  que 
par  ce  mot  de  lumière  ,  on  ne  doit  entendre  icy  que 
ce  qui  efl  caufe  que  les  corps ,  qu’on  nomme  lumi¬ 
neux,  excitent  en  nous  le  fentiment  qui  nous  les  fait 
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appercevoir ,  Sc  non  pas  le  fentiment  même. 

On  confond  fouvent  ces  deux  chofes  ;  &  c’eft  affu- 
rément  de  là,  que  viennent  tous  les  doutes  qu’on  a 
fur  ce  fujet.  Mais  il  me  femble,  qu’en  ce  que  Moïfe 
a  écrit  de  la  lumière,  il  eft  évident  qu’il  n’a  voulu 
parler  que  de  ce  qui  fe  rencontre  de  la  part  des  corps, 
ôc  non  pas  de  l’effet  qu’elle  produit  dans  les  fujets 
capables  d’en  avoir  le  fentiment  ;  puifqu’il  eft  cer¬ 
tain  ,  félon  ce  Prophète ,  que  lors  que  ce  qu’il  appel¬ 
le  lumière  ,  fut  créé  ,  il  n’y  avoit  encore  aucune  de 
toutes  les  créatures  capables  de  fentir. 

Je  vous  prie  d’obferver  en  paffant  une  fécondé 
chofe ,  qui  eft  ,  que  ce  fentiment  que  nous  avons  à 
l’occafïon  des  corps  lumineux  ,  eft  tellement  de  la 
part  de  nôtre  ame ,  fe  rapporte  fi  neceffairement  au 
mouvement  de  certaines  parties  de  nôtre  cerveau, 
que  bien  fouvent ,  fans  que  les  nerfs  de  nos  yeux 
foient  excitez  par  aucun  corps  lumineux ,  nous  avons 
le  fentiment  de  la  lumière.  Ainfi  dans  les  fonges ,  le 
cours  fortuit  des  efprits,  émouvant  ces  parties  de  nô¬ 
tre  cerveau ,  dont  l’ébranlement  eft  inftitué  pour  exci¬ 
ter  en  nous  ce  fentiment  ,  nous  fait  voir  clairement 
des  objets  qui  ne  font  pas  prefens.  Et  par  la  même 
raifon  ceux ,  qui  marchant  dans  un  lieu  bien  fombre , 
fe  heurtent  la  tête  contre  le  mur  ,  font  fujets  à  voir 
mille  feux.  D’où  nous  devons  conclure ,  que  ces  mou- 
vemens  du  cerveau ,  qui  n’ont  rien  de  femblable  aux 
penfées  qui  viennent  en  lame  à  leur  occahon  ,  peu¬ 
vent  être  excitez  par  d’autres  corps ,  que  par  ceux 
qu’on  appelle  lumineux.  Mais  il  a  été  fort  à  propos 
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de  ne  donner  ce  nom  qu  a  des  corps ,  dont  la  figure 
&  le  mouvement  fuflent  fi  proportionnez  à  la  déli- 
catefle  de  nos  yeux  ,  que  leurs  nerfs  pufient  en  être 
ébranlez  fans  douleur ,  de  fans  danger  pour  les  autres 
parties  de  nôtre  corps.En  quoy  il  me  femble  que  Mon- 
fieur  Defcartes  a  merveilleufement  bien  réiiffi , ne- 
tant  pas  pofifible  d’afligner  aux  corps  lumineux  de 
figure  plus  propre  que  celle  qu’il  leur  donnne ,  ni  de 
mouvement  plus  convenable  que  celuy  qu’il  leur  at¬ 
tribue. 

Moïfe,  rapportant  ce  qui  fe  pafla  dans  le  fécond 
Jour,  pour  la  formation  du  Firmament,  s’exprime 
en  ces  termes;  Dieu  dit ,  que  le  Firmament  Joit  au  milieu 
des  eaux  ,  &  quil  les  fefare  les  unes  des  autres .  Il  ajoute 
qu’auffi-tôt  le  Firmament  fut  fait ,  &:  que  les  eaux 
furent  féparées  des  eaux  ,  en  forte  qu'il  y  en  eut  au- 
deffusôe  audeffous  du  Firmament,  qu’il  appella  Le 
Ciel. 

Pour  entendre  comment  les  eaux  ont  été  féparées 
les  unes  des  autres  par  la  formation  du  Firmament, 
fuivant la penfée  de  Monfieur  Defcartes,  il  ne  faut 
que  dire  ce  qu’il  croit  des  eaux,  de  ce  qu’il  croit  du 
Firmament. 

Ceux  qui  ont  un  peu  lu  ce  qu’il  en  a  écrit ,  fça- 
vent  qu’aprés  avoir  confideré  tous  les  effets  de  l’eau , 
il  a  penféqueles  particules  qui  la  compofent  dévoient 
être  unies,  longues,  &  pliantes;  de  que  par  cette  feu¬ 
le  fuppofition ,  il  a  rendu  raifon  de  tout  ce  qui  arri¬ 
ve  a  l’eau ,  foit  qu’elle  coule  ,  foit  qu’elle  s’étende 
dans  un  vafe ,  foit  qu’on  la  voye  en  gouttes ,  foit 
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qu’elle  forme  de  l’écume,  foit  qu’elle  s’élève  en  va¬ 
peurs  *  ou  que  reliée  fans  mouvement,elle  paroilfe  en- 
glace,  ou  en  neige. 

Onfçait  aulfi  qu’il  fuppofe  qu’il  y  a  eu  un  grand 
nombre  de  ces  particules,  fort  unies  ,  &:  fort  plian¬ 
tes,  mêlées  à  d’autres  particules  ,  dont  la  plupart  a- 
voient  des  figures  fi  embarraffantes ,  que  leur  affem- 
blagene  pouvoit  former  que  des  malfes  dures. 

Enfin,  on  fçait  qu’il  fuppofe  que  ces  dernieres 
particules  ont  été  la  matière  de  plufieurs  malfes  à  peu 
prés  femblables  à  la  terre  ;  &  comme  ces  malfes  n’ont 
pu  être  bien  folides  &  bien  dures, que  par  un  extrê¬ 
me  prelfement  des  particules  rameufes  qui  les  com- 
pofent ,  il  eil  évident  que  les  particules  d’eau  ,  qui 
y  étoient  mêlées,  en  ont  été  chalfées ,  qu’ainfi  les 
fuperficiesde  ces  grandes  malfes  en  ont  dû  être  toutes 
couvertes. 

Cela  pofé,  il  faut  maintenant  obferver,  que  félon 
Mon fieur  Defcartes  ,  la  formation  du  Firmament 
n’eft  autre  chofe  que  le  parfait  arrangement  de  tous 
les  tourbillons  ,  dont  j’ay  déjà  parlé  au  fujet  de  la 
Lumière.  Leur  nombre  eil  fi  grand ,  ôe  l’elpace  qu’ils 
remplilfent  fi  immenfe,  que  fi  le  mot  de  Firmament, 
félon  la  plus  véritable  interprétation  ,  fignifie  une 
valle  étendue  ,  rien  ne  mérité  mieux  ce  nom  que 
leur  aflemblage.  Mais ,  comme  on  ne  doit  marquer  le 
temps  de  la  formation  de  chaque  chofe,  que  par  le 
moment  qui  luy  donne  fa  perfection ,  Monfieur  Défi 
cartes  ayant  fuppofe  que  l’alfemblage  de  tous  les 
tourbillons  n’étoit  pas  encore  bien  ordonné  ,  lors 
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que  la  lumière  commença,  ni  leur  mouvement  bien 
libre,  ne  marque  le  temps  de  la  formation  du  Fir¬ 
mament,  qu’au  moment  qu’ils  ont  été  fi  bien  ajuftez, 
que  l’écliptique  des  uns  répondant  aux  pôles  des  au¬ 
tres  ,  ils  ont  commencé  à  fe  mouvoir  entr’eux  d’un 
mouvement  tout-à-fait  libre,  &  tellement  concerté* 
que  pas  un  n’a  reçu  d’obftacle  de  tous  ceux  qui  l’envi- 
ronnoient. 

C’eft  en  cet  inftant  que  ,  fuivant  fon  hypothefe  , 
les  mafTes  qui  fe  font  rencontrées  dans  le  même 
tourbillon  où  étoit  la  terre  ,  ont  commencé  d’en  être 
féparées  par  la  matière  du  tourbillon, qui  s’eft  coulée 
entr’elles ,  &  qui  les  a  tenues  plus  ou  moins  éloignées 
du  centre  ,  félon  la  différence  de  leur  groffeur ,  ou  de 
leur  folidité.  Or ,  comme  nous  avons  remarqué  , 
qu’elles  étoient  toutes  couvertes  de  leurs  eaux ,  &  que 
la  matière  des  tourbillons ,  qui  félon  cette  doétrine, 
eft  la  matière  du  Firmament ,  les  a  féparées  de  la 
terre ,  on  a  pu  dire  ,  fuivant  la  même  doétrine , 
aufti-bien  que  ,  fuivant  la  Genefe  ,  que  les  eaux 
ont  été  féparées  des  eaux  par  la  formation  du  Firma¬ 
ment. 

Ainfi,  Monfieur  Defcartes  ,  qui  femble  toujours 
fuivre  Moïfe,  difpofe  les  eaux  de  forte  ,  qu  il  y  en  a 
audeffus  &  audeffous  du  Firmament  :  car  on  fçait  que 
ce  que  le  Prophète  appelle  en  cet  endroit  le  deffous, 
eft  la  terre  que  nous  habitons,  &  que  tout  ce  qui  en  eft 
fép  aré  par  la  matière  celefte  ,  fe  peut  dire  à  nôtre 
égard ,  être  audeffus  du  Firmament. 

Je  n’explique  pas  cela  plus  au  long,  &  je  n’exa¬ 
mine 
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hnne  point  combien  ces  différais  refervoirs  d’eaux, 
que  Monfieur  Defcartes  met  en  differentes  parties 
du  Ciel  ,  reprefentent  bien  ces  cataratfes  ,  dont  le 
Seigneur  tira  ,  dans  les  jours  de  fa  colere  ,  dequoy 
inonder  toute  la  terre. 

Je  ne  fais  point  au fli  de  réflexion  fur  les  change- 
mens,  qui  font  arrivez  à  la  terre  par  cette  prodigieufe 
quantité  d’eaux. C’efi:  peut-être  la  caufe  *  des  différen¬ 
ces  faifons  ,  des  nuages ,  des  pluyes ,  6c  de  la  premiè¬ 
re  apparition  de  cet  admirable  Phenomene ,  dont  le 
Seigneur  fe  fervit  ,  pour  aflurer  Noé  contre  les 
frayeurs  d’un  nouveau  Déluge ,  lors  qu’il  luy  promit 
de  fermer  pour  jamais  les  cataraétes ,  qu’il  avoit  ou¬ 
vertes  pour  fa  vengeance  :  mais  cela  nous  meneroit 
trop  loin. 

fgu’elle  n’avoic  auparavant ,  à  l’égard  du  Soleil. 


*  En  effet 
l’Ecriture 
ne  parle  de 
la  différence 
des  faifons , 
qu’aprés  le 
Deluge , 
qui  en  a  pu 
être  la  eau* 
fe  ,  en  fai-— 
faut  pren¬ 
dre  à  la  ter¬ 
re  une  autre 
fituation  . 


Au  troifiémejour ,  Moïfe  remarque  que  les  eaux  Troifîém 4 
Couvrant  tout  le  rond  de  la  terre  ,  il  fut  à  propos  de  l°nr 4 
îes  affembler  en  certains  lieux,  afin  que  les  autres  de* 
meurant  à  découvert ,  elle  put  produire  des  herbes, 
des  plantes  ôc  des  arbres  de  tout  genre.  Il  dit  que  la 
même  parole  ,  qui  avoir  opéré  les  merveilles  des 
jours  précédens  ,  opéra  encore  celle-là.  A  quoy  il 
.ajoute  que  ce  qui  parut  à  fec  ,  fut  appellé  Terre  ,  ôc 
que  l’aflemblage  des  eaux  fut  appellé  Mer. 

Or  il  eft  évident  que,  fî  la  Terre  fût  demeurée  par¬ 
faitement  ronde,  les  eaux  n’auroient  pu  être  affem- 
blées  en  des  endroits ,  pour  en  Jaiffer  d’autres  a  fec. 

Ainfi  il  faut  croire  que  le  même  jour  ,  qui  vit  la  fepa- 
fcmon  des  eaux  fur  la  terre ,  vit  aulli  la  tonnât  ion  des 
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collines  Bc  des  montagnes  ;  Bc  que  certaines  parties 
de  la  terre, s’élevant  audeffus  des  autres ,  laifferent  des 
vallées  entr’elles  pour  lit  aux  eaux  ,  Bc  des  creux  au- 
deffous  de  leurs  élévations ,  pour  recevoir  une  quan¬ 
tité  d’eau ,  approchante  de  celle  qui  ne  devoit  plus 

Î>aroître.  Cdl  ainfi  que  Monfîeur  Defcartes  explique 
a  chofe,  Il  explique  aufli  comment  la  Terre  a  pu 
produire  les  herbes  ,  les  plantes  Bc  les  arbres ,  Bc  com- 
ment  les  differens  fucs,qui  font  agitez  dans  le  fein  de 
la  terre  ,  s’infinuënc  dans  les  diverfes  femences  *  donc 
les  pores  font  ajuflez  à  leur  figure. 

Je  vous  prie  en  cet  endroit  ,M.  R.  P.  de  remar¬ 
quer  que  Moïfe  ne  dit  point  que  Dieu  ait  fait  d’a~ 
me  pour  les  plantes.  Il  dit  feulement  que  la  terre ,  rem 
due  fécondé  par  la  parole  du  Seigneur  ,  les  a  produi¬ 
tes,  Cependant  les  Philofophes ,  qui  ont  toujours  eut 
recours  à  des  âmes  ,  quand  ils  ont  voulu  expliquer  les 
effets  de  certains  corps  organiques,  dont  ils  ne  pou- 
voient  démêler  lesrefforts,  en  ont  donné  une  à  cha-* 
que  plante.  Ils  ont  crû  qu’il  étoit  impoffible  d’expli¬ 
quer  la  végétation  fans  cela.. 

Mais  Monfîeur  Defcartes  ,  n  ajoutant  rien  à 
l’Ecriture  ,  où  Moïfe  a  parlé  des  plantes  ,  de  leurs 
femences  ,  de  leur  accroiffement  ôtde  leurs  fruits* 
fans  y  parler  dame,  a  crû  qu’il  n’en  faloit  point  fup- 
pofer,pour  rendre  raifbnde  leur  nourriture.  Il  a  en¬ 
core  montré  fi  clairement  que  la  végétation  fe  fal¬ 
lait  par  le  mouvement  local  des  parties,  qui  arrivent 
de  nouveau,  Bc  par  le  rapport  de  leur  figure  avec  les 
pores  de  la  plante  y  à  l’accroiffement  de  laquelle 
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ëïles  font  propres  l  qufil  n*y  a  aucune  pcrfonne  un 
peu  accoutumée  au  raifonnement  ,  qui  n  avoue  , 
apres  avoir  examiné  ce  qu’il  dit  fur  ce  fujet,  qu’il  ne 
relie  pas  la  moindre  apparence  que  les  plantes  ayent 
des  âmes. 

Vous  fçavez  pourtant  que  quelques-uns  veulent 
encore  foûtenir  qu’il  y  a  des  âmes  végétatives.  Mais 
enfin  ,  M.  R.  P.  qui  les  peut  autorifer  ?  ce  n’efl  pas  la 
raifon.  El je  perfuade  à  tous  qu’il  ne  faut  point  mul¬ 
tiplier  les  eftres  fans  neceffité  *  &:  puifque  l’on  recon- 
noît  manifeftement  que  la  figure  &  le  mouvement 
peuvent  être  les  caufes  entières  de  la  végétation ,  il  ne 
faut  pas  inutilement  recourir  à  des  âmes. 

Ce  ne  peut  être  aufli  l’autorité  ,  ni  des  hommes, 
ni  de  l’Ecriture  feinte.  Celle  des  hommes  ne  peut 
être  confiderable  contre  l’évidence  des  notions  na¬ 
turelles  ,  &:  contre  les  expériences  par  lefquelles  cet¬ 
te  erreur  efl  convaincue.  Pour  celle  de  l’Ecriture  fein¬ 
te  ,  il  efl  manifefte  qu’elle  n’efl:  pas  pour  eux  :  car  on 
n’y  voit  rien  qui  approche  de  ce  qu’ils  veulent  attri¬ 
buer  aux  plantes ,  ni  de  cette .ame,qu’ils  appellent  vé¬ 
gétative. 

La  quatrième  parole  forma  deux  grands  lumi-  Quatrième 
mires  dans  le  Firmament, pour  divifer  entièrement ^ 
le  jour  de  la  nuit,  &  marquer  la  différence  des  jours, 
ôedes  années.  La  même  parole  forma  auffi  les  Etoi¬ 
les  ,  fuivant  l’hiftoire  de  Moïfe. 

MonfieurDefcartes,expliquant  cela  par  les  moyens 
naturels ,  dit  que  les  diiferens  tourbillons, qui  s’étoient 
formez  de  toute  la  matière  eelcfle,  ayant  été  ajuftez 
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les  uns  aux  autres ,  comme  il  étoit  plus  commet 
de  pour  la  continuation  de  leurs  mouvemens  3  il  cou¬ 
la  une  fi  grande  quantité  de  la  matière  la  plus  fubti- 
le  vers  leurs  centres ,  par  le  preffement  des  globu- 
qui  tendoient  à  s’en  éloigner  3  qu’elle  fut  capable 
de  repouffer  ces  globules  jufqu’aux  extrêmitez  de  - 
chaque  tourbillon  ;  &:  former  ainfi  des  rayons  , 
comme  ceux  dont  l’effort  nous  fait  voir  le  foleil  û 
brillant. 

Il  ajoute  que  cette  matière  fubtile  affemblée  au 
centre  de  chaque  tourbillon  ,  put  avoir  affez  de  force 
pour  pouffer  les  globules  des  tourbillons  voifins,ô£ 
pour  y  rendre  fon  aétion  fenfible.  Si  bien  que  ,  fe* 
ion  cet  Auteur  ,  cet  amas  de  matière  fubtile  ,  qui 
fe  forma  dans  le  centre  du  tourbillon  ,  où  étoit  la 
terre  j  fut  à  fon  égard  le  plus  grand  luminaire  ,ou  fl 
vous  voulez ,  le  Soleil.  Les  amas  qui  fe  formèrent 
dans  les  autres  tourbillons,  furent  les  Etoiles  ;  Sc  celle 
de  toutes  les  grandes  maffes ,  qui  fe  trouva  la  plus  pro¬ 
che  de  la  terre  3  &  la  mieux  difpofée  à  repouffer  vers' 
elle  la  lumière  du  Soleil,  fut  le  moindre  Luminaire, 
ou  fi  vous  voulez,  la  Lune.  Je  n’en  dis  pas  davantage. 
On  fçaic  fi  communément  que  la  différence  des  jours, 
des  nuits  ,  des  faifons  ou  des  éclypfes  vient 
de  la  differente  fituation ,  où  fe  rencontrent  la  Terre, 
le  Soleil  ,  Sc  la  Lune  3  que  je  ferois  ennuyeux  de  ré¬ 
péter  icy  ce  que  Monfieur  Defcartes  écrit  fur  ce 
lu  jet. 

cinquième  Le  cinquième  Jour.Dieu  dit  :  Que  les  eaux  produifent 
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jour.  tout  Ivpttle  ayant  ame  vivante ,  &  tout  Volatile.  Et  lç 
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iixiéme  il  dit  :  ^ue  la  Terre  produire  ame  vivante  ,  félon 
fort  genre ,  Reptiles  &  Bêtes.  Je  n’ajoûte  pas  le  refie  y 
car  il  fuffit  de  dire  que  Dieu  le  voulut  ,  pour  faire 
entendre  que  cela  fut  ainfi. 

Cet  endroit  nous  apprenant  que  ,  fi  l’on  peut  dire*’ 
ique  les  poiffons  &c  les  autres  Bêtes  ayent  des  âmes , 
ces  âmes  font  produites  par  les  eaux  ou  par  la  terre  : 
Monfieur  Defcartes  a  crû ,  avec  raifon ,  que  ce  qu’on 
appelle  ame  icy  y  n’eit  autre  chofe  ,  que  des  petits 
corps  ajuflez  de  forte  aux  organes  des  poiffons  6c 
des  autres  bêtes ,  qu’ils  les  font  croître  3  vivre  &:  mou-' 
voir. 

Il  a  merveilleufement  bien  explique  à  ce  fujet  la 
circulation  du  fang*  la  maniéré  dont  il  s’échauffe  dans 
le  cœur  :  comment  il  coule  dans  les  artères ,,  dont  les 

{>ores  differens  laiffent  échapper  des  particules  3  que 
eur  figure  rend  propres  à  la  nourriture  des  mem¬ 
bres  ;  Ec  comment  les  plus  délicates  parties  fe  déve* 
Joppent  des  autres  pour  monter  an  cerveau  ,  d’où 
elles  fe  diflribuënt  dans  les  mufcles  >  ôc  vont  fervij: 
au  mouvement  de  tout  le  corps. 

Il  explique  fi  nettement  toutes  ces  chofes  par  la 
feule  figure ,  Ôc  le  mouvement  des  petits  corps ,  ôc  par 
la  difpofition  des  organes ,  qu’il  n’en  peut  refier  au¬ 
cun  doute.  Et  y  afin  que  l’on  ne  s’étonne  pas  de  ce 
qu’il  dit  de  la  ferveur  du  fang ,  dont  il  fait  le  reffoit 
principal  de  toutes  ces  fondions ,  qu’on  appelle  or¬ 
dinairement  vitales  ou  animales  -,  il  prouve  que  cela 
doit  neceffairement  arriver  par  les  corps  ,  fans  qu’il 
foie  befoin  d’aucune  ame  >  ajoutant  à  fes  raifon  ne- 
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mens  l’exemple  de  certaines  liqueurs,  qui  font  froi¬ 
des  au  toucher,  quand  elles  font  feparées ,  de  qu’on, 
■voit  s’échauffer  tout  d’un  coup  jufqu’à  bouillir,  dés 
quelles  font  mêlées  enfemble.  Comme  cette  ferveur 
arrive  aux  liqueurs  qu’on  ne  foupçonne  pas  d’avoir 
des  âmes ,  Monfieur  Defcartes  n’a  (  ce  me  femble)  rien 
établi  que  de  raifonnable ,  quand  il  a  dit  que  la  fer¬ 
veur  du  fang ,  jointe  à  la  difpofîtion  de  au  rapport  des 
organes, pouvoit fans  ame  caufer  la  nourriture  de  le 
mouvement  des  bêtes. 


Il  me  femble  même  qu’il  a  eu  raifon  (  voyant  que 
ce  que  la  Vulgate  appelle  ame  'vivante  ,  étoit  produit 
par  les  eaux ,  ou  par  la  terre)  de  croire  que  ces  fortes 
d’âmes  n  etoient  que  des  corps.  Et  véritablement  il 
y  a  tant  de  paffages  ,  par  où  l’on  peut  eonnoître  que 
ç’a  été  la  penfée  de  Moïfe ,  qu’il  efl:  étonnant  de  voir 
que  quelques-uns  en  doutent  encore. 

Je  vous  fatiguerois,  M.  R.  P.  de  vous  les  rapport 
ter  tous  :  mais  je  vous  fapplic  de  faire  un  peu  de  réfle¬ 
xion  fur  le  dix-feptiéme  Chapitre  duLevitique  :  vous 
y  verrez  parfaitement  ce  qui  anime  la  chair  de  les  bê¬ 
tes.  Anima  omnis  carnis  in  fanguine  efl.  Le  Prophète 
dit ,  que  lame  de  toute  chair  efl  dans  le  fang  s  de  c’eft;  ce 
que  dit  Monfl eur  Defcartes.  Mais  dans  le  Chapitre 
douzième  du  Deuteronome  ,  Moïfe  ufe  d’un  autre 
tour,  pour  faire  entendre  que  les  bêtes  n’ont  point 
d’autre  ame  que  le  fang.  Hoc  folum  cave  ,  ne  fangui - 
nem  comedas  j  fanguis  enim  eorum  pro  anima  efl.  Prenef 
garde ,  dit- il ,  de  nen  pas  manger  le  fang ,  car  leur  fang  efl 
leur  ame .  Et 3 afin  qu’on  l’entende  mieux  encore,  il 


ajoute  :  Et  idcirco  non  debes  animant  comedere  cum  carni- 
bus  ,  fed  Juper  terram  fundes  quaji  aquam.  Et  cela  étant  3 
dit-il,  vous  nen  deve^  pas  manger  ïame  avec  les  chairs  y 
mais  vous  la  verfere %  en  terre  comme  de  l'eau.  N’eft-il 
pas  vray  ,M.R.P.  que  ces  âmes  que  la  terre  produit  , 
que  l’on  peut  manger,  ôc  que  Ton  peut  répandre  fur 
ia  terre  comme  del’eau,  ont  grand  droit  d ’être  com¬ 
ptées  entre  les  corps  ? 

Je  demeure  bien  d’accord  que  le  fang  ,  quand  il 
eft  échauffé  ,  s’exhale  en  parties  fort  délicates ,  ôc 
que  cefont  ces  parties  ,  qui  font  la  nourriture 
ôc  le  mouvement.  Mais  quelques  délicates  quelles 
foient,  ce  font  des  corps  -,  ôc  elles  ne  tiennent  pas  plus 
du  fpirituel ,  que  la  flamme  qui  eft  compofée  de  par* 
ties  encore  plus  fubtiles,  ôc  qu’on  ne  s’eft  jamais  avi- 
fé  d’appeller  fpirituelle. 

Je  m’étonne  de  ce  que  ceux  qui  ont  donné  de^ 
âmes  à  tout  ce  qui  fe  nourrit ,  n’en  ont  pas  donné  & 
la  flamme  ,  qui  convertit  en  elle  tous  les  corps  auf- 
quels  elle  s’attache.  Et,  pour  mieux  dire,  je  m’éton¬ 
ne  comment  on  a  pu  attribuer  à  des  âmes ,  la  caufe 
de  la  nourriture  Ôc  du  mouvement ,  veu  qu’on  ne  voit 
que  les  corps  capables  d’être  mus  ,  ôc  que  la  nourri¬ 
ture  n’eft  qu’une  addition  de  corps  à  d’autres  < 

Mais  ,fans  donner  tant  au  raifonnement,  n’eft- 
vifible,  M.  R.  P.  que  Moïfe  ,  qui  en  doit  être 
ne  reconnoît  pour  caufe  du  mouvement  ôc  de  la  nour¬ 
riture  des  bêtes,  que  U  fang?  Je  nepenfe  pas  que  cela 
fe  puifle  contefter  par  ceux  qui  voudront  prendre  la- 
peine  de  l'examiner* 


Mais  3  afin  que  vous  connoifïîez  mieux  la  force 
de  tous  ces  palfages,  que  je  n’ay  pris  jufqu’icy  que 
félon  la  Vulgate,  8e  qui,  fuivant  cette  verfion,ne 
laiffent  aucune  difficulté ,  bien  qu’on  y  ait  employé 
le  mot  d’ame  ;  je  me  veux  fervir  d’un  moyen,  qui  fe¬ 
ra  puiffant  fur  vôtre  efprit ,  &  qui  vous  pourra  perfua" 
der  mieux  que  tout  autre. 

Vous  fçavez  plus  d’une  langue,  M.  R.  P.  8e  en- 
tf  autres  vous  fçavez  l’Hebreu  que  je  ne  fçay  pas. 
Cependant  je  vous  diray  qu’il  y  a  quelque  temps  , 
que  faifant  réfléxion  fur  cet  endroit  de  l’Ecriture, 
où  il  eft  parlé  de  l’ouvrage  du  cinquième  Jour,  6c  de 
celuy  du  fixiéme  -,  il  me  parut  tant  de  différence  , 
entre  la  maniéré  dont  la  formation  des  brutes  8c 
celle  de  l’homme  a  été  faite  ,  que  je  crus  (  quelque 
mot  dont  on  fe  foit  fervi  dans  la  Vulgate)  qu’il  fa- 
loit  qu’on  eût  employé  dans  l’Hebreu  des  termes 
fort  differens. 

Je  voyois  que  la  Vulgate  dit  que  les  brutes  ont 
\ineame  vivante  ,  8e  qu’elle  employé  le  même  mot 
pour  lignifier  la  vie  de  l’homme.  Mais  je  voyois 
qu’outre  cette  ame  vivante ,  que  la  Vulgate  attribue 
à  l’homme  comme  aux  brutes ,  elle  ajoute  qu’il  a  été 
fait  à  l’image  de  fon  Auteur ,  que  je  fçavois  être  un 
pur  Efprit.  D’oùjeeoncluois  que,  cette  reffemblance 
ne  fe  pouvant  tirer  du  corps ,  puifque  fon  Auteur 
n’en  a  point ,  il  faloit  nece  fiai  renient  qu’elle  fe  tirât 
de  quelque  chofed’un  ordre fuperieur  ,  en  un  mot, 
de  f  Efprit,  A  cela  je  joignois  ce  que  la  Vulgate  ex¬ 
prime,  en  parlant  de  l’homme  anfecond  Chapitre  de 
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la  Genefe  ,  où  je  voyois  que  le  Seigneur,qui  l’avoit 
fait  vivant  comme  les  bêtes  *  luy  avoit  înfpiré  quel¬ 
que  chofe  que  les  bêtes  n’avoient  pas,  6c  qui  me 
fembloit  devoir  être  en  luy  le  principe  d’une  vie 
toute  differente  delà  leur,  6c  lacaufe  de  cette  avan- 
tageufe  reffemblance,  qu’il  devoit  avoir  avec  fon  Au¬ 
teur.  i 
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Toutes  ces  chofes  me  perfuadoient  déjà  beau¬ 
coup  à  l’avantage  de  l’homme  :  mais, croyant  que  je 
pourrois  mieux  découvrir  le  fens  de  ces  partages ,  en 
me  les  faifant  expliquer  fur  l’Hebreu  ,  j’eus  recours 
a  Moniteur  de  Compiégne,  que  l’on  connoît  pour 
Je  pl  us  habile  que  nous  ayons  en  cette  langue.  Je  le 
priay  de  me  faire  la  verfion  du  premier  6c  du  fécond 
Chapitre  de  la  Genefe  ;  6c  dans  cette  verfion  j’ay  trou¬ 
vé  la  preuve  entière  de  ce  que  j’ay  toujours  penfé, 
6c  de  ce  que  Moniteur  Defcartes  avoit  écrit  fur  ce 
fujet.  Car  j’ay  vu  qu’a  l’endroit  delà  génération  des 
poiffons,  6c  des  autres  brutes,  où  la  Vulgate  dit  que 
Peau  6c  la  terre  ont  produit  des  âmes  vivantes ,  mon 
Traducteur  dit  que  la  terre  6c  l’eau  ont  produit  des 
individus  vivans.  Ce  qui  porte  un  beau  fens ,  6c  fait  que 
la  chofe  s’exprime  d’une  manière  bien  plus  conceva¬ 
ble:  car  il  eft  fort  intelligible  que  la  terre  6c  l’eau 
ayent  produit  des  individus  vivans  ,  c’eft-a-dire , 
quelles  ayent  étéajuftées  de  forte,  par  la  main  puif- 
fante  du  Seigneur  ,  qu’elles  ayent  formé  des  corps 
organiques ,  qui  étant  propres  à  la  nourriture  6c  au 
mouvement ,  en  quoy  confifte  toute  la  vie  des  corps , 
ont  dû  être  appeliez  vivans  *  mais  qui  ne  pouvant 
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être  divifez ,  fans  être  entièrement  détruits ,  ont  du 
être  appeliez  individus. 

En  fécond  lieu  ,  je  vois  à  l’endroit,  où  il  efl:  parlé 
de  la  formation  de  l’homme  y  que  non  feulement  il 
a  été  formé  de  bouc  par  les  mains  du  Seigneur,  de 
qu’il  eft  devenu  par  ce  moyen  un  Individu  vivant  com¬ 
me  les  bêtes  :  mais  outre  cela  je  vois  qu’avez  cet  In¬ 
dividu  ,  ou  corps  organique  qui  le  fait  nourrir  de 
mouvoir  comme  les  bêtes ,  il  a  reçu  une  autre  chofe 
que  mon  Interprète  appelle Menïem>  de  que  j’appelle 
Ejprit ,  ou  Penjee. 

Tellement  que,  comme  iln’efl:  point  parlé d’ame 
pour  les  plantes  dans  la  verfion  Vulgate,ainfi  que  je 
l’ay  remarqué  ,  il  n’en  efl:  point  aufli  parlé  dans: 
l’Hebrcu  pour  les  brutes.  Il  n’eft  point  dit  non  plus' 
quelles  ayent  de  fentiment  (  ce  que  je  vous  prie  d’ob- 
ferver  )  mais  feulement  il  efl:  dit  qu’elles  ont  la  vie  de 
le  mouvement.  Et,  parce  que  cette  vie  de  ce  mouve¬ 
ment  dépendent  de  l’arrangement  de  de  la correlpon- 
dance  de  plufieurs  organes ,  dont  la  divifion  empê¬ 
cherait  l’effet, Moite, pour  lignifier  cet  affemblage 
parunfeul  mot ,  ufe  de  celuy  de  ïSï,  qui  veut  di¬ 
re  Individu. 

Mais  ce  que  nous  devons  fur  tout  confiderer  ; 
c  eft  que  le  même  Prophète  veut  fi  bien  faire  enten¬ 
dre  que  l’homme  a  un  corps  organifé  comme  les 
brutes ,  de  que  ce  corps  vit  par  les  mêmes  principes 
qui  les  font  vivre  ,  qu’aprés  avoir  dit  que  l’in¬ 
dividu  de  chaque  bête  fut  produit  par  l’eau  ou  par 
la  terre,  il  dit  que  celuy  de  l’homme  fut  aufli  formé 


de  bouë.Et ,  pour  nous  faire  concevoir  que  cette  boue, 
qui  étoit  auparavant  divifible  fins  péril ,  fut  arran¬ 
gée  de  forte  qu’elle  devint  un  individu ,  comme 
chacun  des  autres  corps  vivans  ;  il  s’exprime  par  le 
même  mot, dont  il  s’efl  fervi  en  parlant  des  bêtes. 
Mais  en  même  temps  il  ajoute  queleSeigneur  infpi- 
ra  a  cet  individu  vivant  ,  dont  il  vouloit  faire  un 
homme  ,  une  chofe  qu’il  exprime  par  le  mot  de 
,  qui  veut  dire  Ejprit  ou  Penjee. 

Cela  me  paroît  fi  fort ,  M.  R.  P.  qu’il  ne  me  fenv 
ble  pas  qu’il  puifle  relier  aucun  fcrupule  fur  ce  point, 
touchant  ce  que  nous  avons  à  croire  d’orefnavant 
des  brutes  6c  de  l’homme.  Moïfe  nous  fait  connoî- 
tre  clairement  que  les  brutes  vivent  6c  fe  meuvent , 
parce  que  le  fang  6c  l’arrangement  de  leurs  organes 
Font  de  chacune  d’ellesun  corps  individu,qui  demeure 
propre  à  ces  deux  effets ,  tandis  que  cet  arrangement 
dure.  Pourquoy  donc  leur  attribuer  autre  chofe  que 
ce  corps  individu ,  qui  peut  rendre  raifon  de  leur  vie  , 
6c  de  leur  mouvement? 

D’ailleurs ,  le  Prophète  ne  dit  point  qu’elles  ayent 
de  fentiment.  Pourquoy  feignons-nous  quelles  en 
ayent  ?  ou  du  moins  quel  danger  y  a-t-il  d’aflùrer  qu’el- 
les  n’en  ont  pas  ? 

Enfin  cet  homme  infpiré  de  Dieu  pour  notre  in- 
ftruftion ,  nous  apprend  que  les  brutes  n’ont  que  ce 
que  le  corps  peut  avoir ,  6c  que  nous  avons  un  corps 
comme  elles.  Mais  il  ajoute  qu’avec  cela  nous  avons 
un  Efprit  /ou fi  vous  voulez, une ame,  que  l’on  fçait 
être  feule  capable  de  fentir ,  de  juger  ,  de  vouloir ,  6c 
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de  toutes  les  autres  façons  de  penfer.  Pourquoy 
donc  n’affurerons-nous  pas  que  les  brutes  n’ont  que 
le  corps,  &  quelles  ne  Tentent  point  ?  Et  pourquoy 
ne  dirons-nous  pas  qu’avec  un  corps  femblable  à 
celuy  qu’elles  ont  ,  qui  ne  nous  fait  point  reffem- 
bler  à  nôtre  Auteur ,  nous  avons  une  ame,qui  nous 
donne  le  merveilleux  avantage  de  luy  reffembler , 
autant  que  cela  peut  convenir  à  des  créatures. 

AP  rés  cela  ,  M.R.  P.  fi  vous  me  voulez  dire  en¬ 
core  que  l’opinion  de  Moniteur  Defcartes  eft  dan- 
gereufe,  en  ce  qu’elle  fait  vivre  &  mouvoir  les  bru¬ 
tes  fans  ame  5  je  vous  répondray  que  l’hiftoire  de 
Moïfe  eft  donc  bien  dangereufe  ,  puis  quelle  nous 
apprend  la  mêmechofe. 

Mais  j  fi  apres  avoir  vu.  combien  Moïfe  fepare  en 
l’homme  ce  qui  le  fait  vivre  &  mouvoir  ,  d’avec  ce 
qui  le  fiit  penfer  ,  vous  examinez  comment  le  Sym¬ 
bole  de  faint  Athanafe  ,  que  nous  lifons  tous  les 
jours ,  comme  la  réglé  de  nôtre  Foy  ,  définit  l’hom¬ 
me,  vous  verrez  qu’il  dit  que  la  chair  ôc  l’ame  rai- 
fonnabie  le  font  tout  ce  qu’il  eft.  Il  ajoute  que,  com¬ 
me  ces  deux  fubftances  ,  toutes  differentes  quelles 
foient,  ne  font  qu’un  même  homme }  ainfi  Dieu  ôc 
l’Homme  11e  fait  qu’une  même  Chrift.  Mais,  com¬ 
me  en  J  e  s  u  s-C  hrist  il  n’eft  pas  permis  ,  quel 
queloit  l’union  de  ces  deux  natures,  de  les  confon¬ 
dre,  pour  attribuer  à  l  une  ce  qui  vient  de  l’autre  ;  il 
y  a  toujours  un  extrême  danger  de  confondre  dans 
fhonime  les  deux  fubftances  qui  le  compofent,  ôc 
les  fondions  qui  dépendent  de  chacune  d’elles. 


Ceux  qui  donnent  au  corps  le  fentiment ,  ou  d’au¬ 
tres  perceptions  qui  ne  peuvent  convenir  qu a  la¬ 
me  ,  font  fujets  à  croire  que  l’homme  ,  comme  les 
bêtes  ,  n’a  que  le  corps.  D’autre  coté  ceux  qui  peu- 
lent  que  l’ame  efi  ce  qui  caufe  la  nourriture  de  les 
mouvemens  en  l’homme  ,  font  fujets  à  croire  que 
les  bêtes ,  qui  fe  nouriffent  de  fe  meuvent,  ont  une 
ame  comme  luy  ^  de  quand  il  n’y  a  plus  de  différen¬ 
ce  entre  les  âmes  que  du  plus  au  moins  ,  il  y  a  un 
Axiome  ,  qui  difant  que  le  plus  de  le  moins  ne  chan¬ 
gent  pas  l’effence,  fart  qu’on  s’accoutume  bien  tôt  à 
croire  ,  que  fi  tout  périt  en  la  bête  par  la  mort,  il  ne 
refie  rien  aufîi  de  l’homme ,  quand  il  a  perdu  la  vie. 

Pour  moy ,  M.  R.  P.  je  ne  doute  nullement  que  ce 
qui  s’efl  dit  des  âmes  fenfitives  ,  qu’on  attribue  aux 
plantes  de  aux  bêtes  ,  n’ait  fait  croire  aux  Impies, 
que  celles  qu’on  attribué  aux  hommes  ,  pouvoient 
être  de  même  nature. 

Si  ma  Lettre  n  etoit  déjà  trop  longue  ,  je  pourois 
vous  expliquer  les  plus  étonnantes  fonctions  des 
brutes,  par  la  feule  conftruétion  de  leurs  organes , 
comme  on  vous  explique  toutes  les  opérations  d’u¬ 
ne  montre,  par  l’arrangement  de  les  parties  Je  pourois 
vous  faire  voir  qu’il  n’y  a  de  différence  entre  les 
machines  artificielles  de  les  naturelles,  qu’en  ce  que 
l’Auteur  de  la  nature  efl  plus  grand  ouvrier  que  les 
hommes  ;  de  qu’il  a  fcû  appliquer  enfemble  des 
parties  plus  délicates  de  plus  mobiles  ,  que  ne  font 
celles  dont  nous  compofons  ordinairement  nos  ma¬ 
chines.  Je  pourois  aulfi  vous  démontrer  qu’il  n’y  a 
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rien  qui  nous  foie  connu  dans  les  brutes,  meme  dans 
le  finge  ,  qu’on  ne  puiffe  expliquer  par  le  corps , 
6c  qu’en  l’homme  il  y  a  des  penfées ,  que  toutes  les 
diverfitez  qu’on  peut  imaginer  dans  les  figures  6c 
les  mouvemens ,  ne  peuvent  expliquer.  Mais  je  pafle- 
rois  les  bornes ,  que  je  me  fuis  preferites  >  6c  il  me 
fuffit  de  vous  avoir  fait  voir  que  Monfieur  Defcar- 
tes  a  toujours  fuivi  Moïfe,  pour  vous  faire  avouer» 
que  fa  philofophie  n’a  rien  de  dangereux. 

Je  veux  pourtant  bien  vous  ayoüer  que  la  forma¬ 
tion  du  Monde,  félon  Monfieur  Defcartes,  femble 
avoir  quelque  chofe  de  different  de  celle  de  Moïfe, 
Mais,  quand  vous  aurez  confideré  le  deffein  du  Pro¬ 
phète  ,  6c  celuy  du  Philofophe  ;  vous  avouerez  que 
cette  différence  ne  doit  pas  faire  dire  que  l’un  fe  foit 
détaché  de  l’autre, 

Moïfe  a  fans  doute  expliqué  la  chofe  comme  elle 
s’efl  faite.  lia  fait  créer  la  Terre,  les  eaux ,  les  par¬ 
ties  celeftes ,  puis  la  lumière ,  6c  le  reflc.  En  forte 
que, quand  le  Soleil  a  été  formé,  la  Terre  étoit  déjà 
enrichie  de  fruits  ,  6c  parée  de  fleurs.  Au  lieu  que 
Monfieur  Defcartes  fait  le  Soleil  caufe ,  non  feule¬ 
ment  des  fruits  6c  des  fleurs ,  mais  encore  de  l’aflem- 
blage  de  plufieurs  parties  aflez  intérieures  de  la  Ter¬ 
re.  Il  ne  la  fait  même  former  que  long-temps  apres 
le  Soleil ,  bien  que  l’Ecriture  marque ,  quelle  a  été 
créée  auparavant. 

Mais  il  faut  prendre  garde  à  deux  chofes.  La  pre¬ 
mière,  que  Monfieur  Defcartes  luy-même  a  dit  que 
fon  hypothçfç  étoit  fauffe ,  en  ce  qu’il  fuppofe  que 


la  formation  Je  chacun  des  Eftrcs  s'eft  faite  fucceffi- 
vement;  &  qu’il  affûte  que  cette  maniéré  étant  peu 
convenable  à  Dieu ,  il  faut  croire  que  fa  toute-puiffan- 
ce  a  mis  chaque  chofe  dans  l’état  le  plus  parfait  où 
elle  pou  voit  être  5  dés  le  premier  moment  de  fa  pro¬ 
duction. 

La  fécondé ,  que  Monfieur  Defcartes  n’a  du ,  com- 
me  Philofophe,  expliquer  que  la  raifon  pour  laquel¬ 
le  les  chofes  fe  confervent  comme  elles  font ,  éc  les 
effet  differens  que  nous  admirons  maintenant  en  la 
nature.  Or, comme  il  eft  certain  que  les  chofes  fe 
confervent  naturellement  par  le  même  moyen  qui 
les  a  produites  ;  il  étoit  neceffaire ,  pour  éprouver  fi 
lesloix  qu’il  fuppofe  que  la  nature  fuit  pour  fe  con- 
ferver,  font  véritables ,  qu’il  examinât  fi  ces  mêmes^ 
loix  euffent  pu  la  difpofer  comme  elle  eft.  Et  trou¬ 
vant  que,  felon  l’hiftoire  deMoïfemême,  bien  que 
le  Soleil  ait  été  formé  depuis  la  terre  ,  c’eft  nean¬ 
moins  par  le  Soleil  que  Dieu  conferve  la  Terre 
comme  elle  eft  maintenant,  puifque  fa  chaleur  eft 
caufe  de  toutes  les  productions ,  de  tous  les  chan- 
gemens  qui  arrivent  en  elle;  il  faloit  que  Monfieur 
Defcartes  montrât  que  ce  même  Soleil  auroit  pu  la 
mettre  en  l’état  où  nous  la  voyons,  fi  Dieu  ne  l’y 
avoir  mife  en  un  inftantpar  fa  toute-puiffance. 

A  la  vérité ,  la  maniéré  dont  Monfieur  Defcartes 
décrit  que  le  Soleil  a  difpoféla  terre,  eft  fucceftîve 
ce  qu’il  avoue ,  ainfi  que  je  l’ay  déjà  remarqué  ,  être 
peu  convenable  â  Dieu  quand  il  produit.  Mais  en¬ 
fin  ,  comme  ce  que  Dieu  fait  enconfervantle  mon-’ 


de,e(l  fucceflif,  &z  qu'il  le  doit  être,  afin  que  chaque 
chofe  ait  une  certaine  durée  ;  il  a  été  a  propos  que 
nôtre  philofophe  examinât  fi  les  principes,  qu’il  éta- 
blifloic  pour  rendre  raifon  de  la  durée  de  tous  les  êtres 
naturels ,  auroient  pûles  produire  par  fucceflion  de 
temps  :  ce  qu’il  a  exécuté  avec  une  juftefle ,  qui  me 
paroît  incomparable.  Ainfi  Monfieur  Deficartes  n’a 
rien  fait  en  cela  qui  (oit  contraire  au  deffein  de 
Moïfe. 

Ce  Prophète  fçavoit  que  c’eft  par  le  Soleil  queDieu 
confia  ve  la  terre,  ôc  les  ctres  naturels  ,du  moinsceux 
qui  font  les  plus  proches  de  nous.  Mais,  de  peur  qu’on 
ne  crut  que  cette  aftre  fût  la  caufe  de  tout  ;  Moïfe 
a  voulu  précifément  que  l’on  fçût  que  la  lumiè¬ 
re  ,  qui  eft  celle  de  toutes  les  créatures  qui  dépend 
le  plus  du  Soleil  ,  a  été  faite  avant  luy.  Et  cela 
étoit  ncceffaire,  pour  marquer  à  ceux  qui  fçauroient 
ces  merveilles  ,  que  Dieu  les  a  toutes  opérées  par  (a 
feule  volonté  j  &  que, s’il  les  conferve  maintenant 
avecuneefpécede  dépendance  entr’elles,  neanmoins 
elles  nefe  doivent  ni  l’être  ni  la  confervation  les 
unes  aux  autres,  mais  à  Dieu  feul. 

De  fon  côté  Monfieur  Defcartes,  qui  avoit  à  ex¬ 
pliquer  cette  correfpondance ,  que  Dieu  a  mife  entre 
les  êtres  naturels,  &  qui  devoit  rendre  raifon  par  le 
Soleil,  de  tout  ce  qui fe  fait  dans  la  partie  du  mon¬ 
de  qui  nous  eft  la  plus  connue  ,  ne  pouvoit  mieux 
nous  faire  entendre  combien  le  Soleil  efl:  bien  dif* 
pofé  par  la  première  puiffance  à  entretenir  l’état  na¬ 
turel  de  tout  ce  que  nous  voyons  }  qu’en  montrant 
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*jue,fuivant  cette  même  diipoficîon  ,  le  Soleil  au 
roitpû  mettre  par  fucceflion  de  temps  nôtre  monde 
en  1  état  où  il  eft  ,  s’il  n’avoit  été  plus  à  propos  de 
former  toutes  les  créatures  dans  un  ordre  con¬ 
traire  à  celuy  qu’exigeoit  la  dépendance  qui  eft  main¬ 
tenant  entr’elles,  &;  de  former  chacun  des  êtres  du¬ 
ne  maniéré,  qui  fit  connoître  que, comme  l’Auteur 
du  monde  n’avoit  eu  befoin  de  rien  pour  tout  fai¬ 
re,  il  n’avoit  pas  befoin  de  temps  pour  produire  au¬ 
cune  des  chofes  que  nous  admirons. 

Enfin,  M.  R.  P.  fi  vous  confiderez  que  la  même 
fageffe  ,  qui  mit  le  premier  homme  en  l’état  le 
plus  parfait  dés  le  moment  de  fa  production ,  fou¬ 
rnit  fa  confervation  aux  mêmes  loix  ,  dont  il  a  fait 
dépendre  la  formation  de  ceux  qui  font  nez  de  luy; 
ôc  que  pour  bien  connoître  la  nature  de  l’homme ,  il 
feroit  plus  commode  d’examiner  les  differens 
changemens  qui  arrivent  à  la  femence  ,  depuis  la 
conception  jufqu’à  la  naiffance  de  ceux  qui  font  en¬ 
gendrez,  que  d’examiner  la  formation  ,  miraculeufe 
de  celuy  que  la  toute-puiffance  acheva  en  le  com¬ 
mençant  :  Vous  trouverez  fans  doute ,  que  pour  bien 
fçavoir  fi  ce  qu’on  penfe  des  loix  qui  confervent 
l’ordre  de  la  nature  ,  eft  véritable  ;  il  n’y  a  point  de 
meilleur  moyen  ,  que  de  voir  fi  elles  auroient  pu  le 
produire. 

Je  n’examine  pas  icy ,  M.  R.  P.  fi  ce  que  l’on  croit 
communément  de  la  ftabilité  de  la  terre,  s’explique 
mieux  par  l’hypothefe  deMonfieur  Defcartes  ,  que 
parcelles  qui  l’ont  précédée. 
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Je  n’examine  pas  non  plus,  fi  elle  eft  plus  vraye 
que  les  autres.  Il  a  ditluy-même  comme  je  l’aydéja. 
remarqiié,  qu’elle  pouvoit  être  fauffe.  Et  véritable¬ 
ment  entre  une  infinité  de  moyens ,  dont  Dieu  fer 
peut  fervirpour  faire  une  mêmechofe,  il  eft  diffici¬ 
le  d’affurer  duquel  il  s’eff  en  effet  fer vL  Mais  il  me 
femble  que  les  hommes  ont  fiijet  d’être  contens, 
quand  ils  en  ont  trouvé  un  qui  peut  expliquer  tous 
les  phénomènes,  &c  qui  n’eft  pas  contraire  à  ce  que 
^c!rtefe  l’Ecriture  ou  l’Eglife  nous  propofe.  Monfieur  Def* 
J  r.  pan.  cartes  a  eu  fi  peur  de  rien  avancer  qui  ne  fût  pas 
conforme  à  ce  qu’elles  nous  prefcrivent ,  qu’il  a  fou¬ 
rnis  expreffément  au  jugement  de  l’une >ce  qu’il  fera- 
hle  avoir  entièrement  tiré  de  l’autre. 

Ainfi,  quiconque  lira  fes  Ecrits  dans  le  même  ef- 
prit  qu’il  avoit  en  les  faifant ,  ne  fera  point  en  dan¬ 
ger  de  fe  tromper  jufqu’à  l  herefie  ,  &  fera  toujours 
prêt  à  reconnoître  fes  erreurs ,  fi-tot  que  ceux  qui  font 
prépofez  pour  diriger  fa  croyance  ,  l’en  feront  ap- 
percevoir.  Pour  moy  >  je  fuis  perfuadé  que  ,  fi  l’on 
condamnoit  ce  que  Monfieur  Defcartes  a  écrit  de 
la  maniéré,  dont  fe  font  les  divers  afpeéts  du  So¬ 
leil  &  de  la  terre  -,  ôe  que  ,  fi  jugeant  que  ce  n’eft 
pas  affez  de  Habilité  pour  elle  ,  que  d’être  toujours 
au  milieu  de  toute  la  matière  celefte  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  le  corps  de  la  Lune  &:  le  fien  ,  on  venoit 
à  décider  que  le  cercle,  que  Monfieur  Defcartes 
fait  parcourir  à  toute  cette  matière  en  un  an  au¬ 
tour  du  Soleil,  eft  oppofé  a  ce  qu’on  doit  croire  du 
repos  de  la  terre ,  fes  plus  grands  fe&ateurs ,  imitant 
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fa  foûmilfion  ,  fe  foûmettroient  les  premiers.  Car 
enfin  ,  comme  ils  fçavenc ,  par  des  démonftrations 
évidentes  j  non  feulement  que  c’efi:  Dieu  qui  ellcau- 
fe  du  mouvement  de  la  moindre  portion  de  matière, 
mais  encore  que  c’elt  fa  main  tout-puiflante  qui  la 
conduit  par  tout }  il  leur  feroit  bien  plus  aifé  qu  a 
d’autres ,  de  concevoir  que  cette  même  main  peut  di¬ 
riger  les  mouvemens  du  Soleil  &  de  toute  la  matiè¬ 
re  celefte  autour  de  la  terre,  fans  qu’elle  en  reçoive  le 
moindre  ébranlement. 

Au  relie  ,  je  crois  ne  pouvoir  trop  répéter  que 
Monfieur  Defcartes  n’a  pas  prétendu  que  fon  hypo- 
thefe  fût  véritable  en  general ,  &  même  qu’il  a  recon¬ 
nu  quelle  étoit  faulfe  en  certaines  chofes.  Mais , en¬ 
core  un  coup  ,  j’eftime  qu’il  a  eu  raifon  de  penfer, 
qu’il  étoit  permis  aux  hommes  de  faire  des  fuppoli- 
tions ,  &:  qu’elles  étoient  toutes  recevables  ,  pourvu 
quelles  fatisfiffent  a  toutes  les  apparences ,  Ôc  qu’elles 
ne  fuirent  pas  contraires  à  la  Religion. 

Vous  trouverez  ,  M.  R.  P.  en  quelqu’une  de  fes  Tom.  i.  des 
Lettres ,  qu’il  s’eft  mis  fort  en  peine,  lors  qu’il  a  vou- 
lu  avancer  certaines  propofitions ,  de  Içavoir  fi  elles  feU 
n’avoient  pas  été  condamnées  par  la  Chambre  dcMeth3d'?- 
l’Inquifition  de  Rome.  C’ell  par  les  motifs  de  cette 
pieufe  crainte ,  qu’il  dédia  fes  Méditations  à  Meilleurs 
de  Sorbonne.  Et  enfin  il  paroîtdans  toute  fa  condui¬ 
te  qu’il  n’eût  pas  voulu  pour  toute  la  fcience  du  mon¬ 
de,  &  pour  toute  la  gloire  qui  en  peut  revenir ,  cou¬ 
rir  le  hazard ,  je  ne  dis  pas  d’un  anathème  ,  mais  de 
la  moindre  cenfure.  Je  vous  uiray  encore  que  je 
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penfe  connoître  une  partie  des  meilleurs  efprits  3  qui 
îont  le  plus  attachez  à  fts  fentimens  j  &:  je  n’en  con- 
nois  point  qui  n'abandonnât  fa  doétrine  5  fi  elle  étoit 
cenfurée.  Je  ne  fçay  s’il  en  arriveroit  de  même  a  ceux 
qui  fuivent  Ariftote,  fi  l’on  condamnoit  Tes  opinions 
de  nouveau  :  je  dis  de  nouveau ,  car  vous  fçavez , 
M.  R.  P.  qu’elles  l’ont  été  par  les  Loix ,  ôc  même  par 
un  Concile.  Cependant ,  quoy  que  depuis  on  n’ait 
rien  changé  aux  Canons  fur  cette  matière  ,  plufieurs 
s’imaginent  le  pouvoir  fuivre  de  bonne  foy.  Mais  in* 
fenfiblement  je  paflerois  les  bornes  que  je  me  fuis 
preferites.  Mon  principal  deffein  n’eft  pas  de  blâmer 
Ariftote:  je  veux  feulement  juftifier  Monfieur  Def- 
cartes  j  &  je  penfe  l’avoir  fait  fuffifamment.  Je  fuis 

Mon  ReverendPere, 


Vôtre  très- humble  &  tres- 
obéïflTant  ferviteur 
De  Co  rdemoy. 


De  V Ans  le  y  Novembre  i66j. 


I  TRAIT 

D  E 

METAPHYSIQUE 


Ce  qui  fait  le  bonheur ,  ou  le  malheur  des  écrits. 

I  e  u  a  créé  les  efprits  pour  être  heureux; 
ils  ne  le  peuvent  être  ,  s’ils  ne  connoif 
fent  en  quoy  confifte  le  bonheur  ,  s’ils 
ne  le  veulent ,  ôc  s’ils  n’y  font  fenfî- 
blés. 

II.  Ils  ne  peuvent  entendre  ni  vouloir ,  fans  être 
affeélez  auparavant  ;  c’eft-à-dire  ,  fans  éprouver  en 
eux-mêmes  quelque  changement  a  l’occafion  des  ob¬ 
jets  ,  qui  font  ou  fpirituels  ou  corporels. 

III.  Si  le  changement,  qu’un  efprit  éprouve  à  l’oc- 
calion  des  objets,  nefert  quales  luy  faire  apperce- 
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voir  ,  ccd  une  (impie perception  ou  fenfation. 

Si  la  feule  perception  ed  agréable  ou  défagreable  3 
ced  un  (impie  attrait, ou  une  (impie  averfion. 

Mais,  fi  l’objet afFede  l’efprit  d’une  maniéré,  qui 
le  fafle  fouffrir ,  cet  état  ed  la  douleur  ^  l’état  con¬ 
traire  ed  le  plaifir. 

I V.  La  (impie  fenfation  l’incline  à  vouloir  con- 
noître. 

L’agrément  l’incline  à  fe  vouloir  unir  ;  &  l’aver- 
fion  à  vouloir  le  contraire. 

Le  plaifir  l’incline  à  Ce  vouloir  tenir  uni  ;  &  la  dou¬ 
leur  à  fe  vouloir  défunir. 

V.  Comme  il  ed  créé  pour  être  heureux  ,  il  tend 
inceffamment  à  le  devenir  :  cette  pente  ed  caufe  de 
toutes  Ces  adions  ;  ôc  il  cherche  fans  ceffe  les  moyens , 
qui  le  peuvent  faire  arriver  à  cette  fin. 

Dés  le  moindre  changement ,  qui  arrive  en  luy  à 
l’occafion  d’un  objet,  il  le  veut  connoître,  pour  fça- 
voir  fi  ce  n'ed  point  ce  cju’il  dcfire  ,  ou  du  moins 
quelque  choie  de  propre  a  luy  procurer  ce  qu’il  dé¬ 
fi  re. 


Dés  qu’il  apperçoit  cet  objet  avec  quelque  agré¬ 
ment  ,  il  incline  à  s’y  unir. 

Et,  dés  qu’il  fent  duplaifir  par  cette  union  ,  il  ne 
s’en  veut  plus  féparer,  du  moins  tant  que  ce  plaifir 

dure. 

V I.  Il  ed  dangereux  mêmes  qu’il  ne  prenne  le 
plaifir ,  qu’il  trouve  dans  les  moyens ,  pour  le  vérita¬ 
ble  bonheur ,  qui  ne  Ce  peut  trouver  que  dans  la  fin 
pour  laquelle  il  ed  créé. 
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Plus  il  tend  à  cette  fin ,  quand  il  ne  la  connoît  pas, 
plus  il  efl  fujet  à  perdre  fon  bonheur.  Ainfï  il  luy 
importe  dufer  de  toutes  fes  lumières,  pour  difoerner 
ce  qui  doit  faire  ce  bonheur,  d’avec  tout  le  refte. 

Il  eft:  capable  de  difcerner  la  fin  des  moyens ,  &:  de 
faire  un  julte  choix  de  ces  moyens. 

VII.  Il  ne  peut  faire  ce  choix,  s’il  n’efl:  libre; 
comme  il  ne  peut  être  libre ,  s’il  n’a  la  force  d’exami¬ 
ner  les  fenfations ,  celle  de  refifter  â  fes  inclinations  * 
celle  de  s’appliquer  à  connoître  ;  &:  enfin  celle  de  don¬ 
ner  ou  retenir  fon  confentement. 

VIII.  Il  doit  fur  tout  prendre  garde  à  deux  cho- 
fes.  L’une,  que  s’il  a  été  fait  fenfible  au  bonheur ,  il  a 
aufii  été  fait  fenfible  aux  moyens  d’y  parvenir  :  mais 
que  cette  fenfibilité  pour  les  moyens  ne  luy  a  été 
donnée ,  que  pour  les  luy  faire  fouhaiter  par  rapport 
à  cette  fin.  L’autre  ,  que  quand  il  arrive  que ,  faute 
d’examiner,  il  prend  les  moyens  pour  la  fin,  il  les 
pour  fuit  avec  toute  l’ardeur  &  toute  la  pente,  qu’il  a 
naturellement  pour  la  fin  même. 

Ainfi  les  mauvais  Anges,  confiderant  la  beauté 
de  leur  être  avec  plaifir ,  &  prenant  ceplaifir  (  qui  ne 
devoir  fervir  qu’à  les  exciter  à  aimer  le  Créateur  ) 
pour  leur  plus  grand  bien ,  ils  s’y  font  arrêtez  comme 
à  leur  fin,  &  fe  font  perdus.  Il  leur  étoit  bon  qu’ils 
fuffent  fenfiblesau  plaifir  de  fevoir  fi  parfaits.  Mais 
iln’étoitpas  bon  qu’ils  s’arrêtaffent à  ceplaifir,  parce 
que  n’en  pouvant  être  fatisfaits ,  &  le  voulant  être  par 
leur  nature  ,  le  défaut  de  cette  fatisfaétion  a  été  le 
plus  fenfible  mal,  qu  il  leur  pût  arriver. 
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Il  eft  évident  même  que ,  plus  cette  penre  qu’ils  ont: 
au  bonheur  eft  grande,  plus  ils  s’attachent  éc  fe  ren¬ 
dent  fenfibles  au  plaifir  imparfait  ,  où  ils  veulent 
faire  confifter  tout  leur  bonheur.  Mais  en  même 
temps  il  eft  évident  que  ,  plus  ils  s’attachent  à  ce  plai¬ 
fir  imparfait ,  &:  plus  ils  fouffrent  de  ne  pas  trouver 
de  fatisfaction  en  la  feule  chofe  ,  pour  laquelle  ils 
ayent  de  la  fenfibilité. 

I X.  Il  n’y  a  que  les  efprits ,  qui  puiflent  être  fcnfi- 
bles ,  comme  il  n’y  a  que  les  corps ,  qui  puiffent  être 
mus. 

X.  Les  bêtes  ne  font  que  des  corps  capables  de  tous 
les  mouvemens ,  qui  fervent  à  la  végétation  &  à  la 
progreflion. 

XI.  Les  hommes  ont  aufti  un  corps  capable  de 
tous  les  mouvemens  neceflaires  a  la  végétation  ôc  à 
progreflion  :  mais  avec  cela  ils  ont  un  efprit  fait  pour 
être  heureux,  ôc  conféquemment  cet  efprit  eft  con- 
noiflant,  voulant  &  fenfible. 

XII.  Le  corps  du  premier  homme  a  été  formé 
avant  que  l’efprit  y  fût  uni  ;  &  comme  ce  corps  au- 
roit  pu  fe  nourrir  &  être  mû  diverfement, félon  la  pro¬ 
portion  ,  qui  eft  entre  fes  organes  ôc  les  autres  corps, 
cet  efprit  auroit  pû  connoître ,  vouloir  ôe  fentir  avant 
leur  union. 

La  feule  chofe ,  que  Dieu  fit  pour  unir  ce  corps  ôc 
cet  e(prit,futde  faire  mouvoir  ce  corps  ,  non  feule¬ 
ment  à  l’occafion  des  autres  corps  ,  comme  il  fait 
mouvoir  celuy  des  bêtes ,  mais  encore  à  l’occafion  des 
volontez  de  cet  efprits  &  de  donner  des  fenfations 
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des  inclinations  à.  cetefprit  à  loccafion  des  mouve- 
mens  de  ce  corps. 

XIII.  Ilfuffifoitquecet  efprit  eût  à  l’occafion  du 
corps  auquel  il  fut  uni,  des  fenfations  ,  que  les  au¬ 
tres  efprits  n’euffent  pas,  pour  le  rendre  different  des 
autres  efprits  ,  de  propre  a  informer  ce  corps  : 
Comme  il  fuffifoit  que  ce  corps  eut  des  mouve- 
mensa  loccafion  des  volontez  de  cet  efprit ,  pour  le 
rendre  different  des  corps  de  toutes  les  betes  ,  de  pro¬ 
pre  à  cet  efprit. 

XIV.  Il  faut  fur  tout  confîderer  que  cet  efprit  de 
ce  corps  furent  faits,  afin  qu’en  s’uniffant,  il  en  re- 
fultât  un  homme  ;  de  Ci  dans  cette  union  de  deux 
parties  qui  paroiffent  fî  differentes  ,  on  veut  regar¬ 
der  le  corps  comme  la  matière  ,  de  l’efprit  comme 
la  forme  de  ce  tout  phyfique,  on  le  pourra  avec  beau¬ 
coup  de  raifon.  Car  il  eft  vifible  que  l’efprit  eft  caufe 
de  la  plus  effentielle  différence,  qui  foit  non  feule¬ 
ment  entre  l’homme  de  les  bêtes ,  mais  entre  le  corps 
de  l’homme  de  tous  les  autres  corps  de  l’univers. 

XV.  Si  le  principe,  qui  fait  mouvoir  les  corps  des 
bêtes,  fe  peut  appeller  ame,  l’efprit  qui  eft  uni  à  un 
corps ,  doit  être  appelle  ame  avec  bien  plus  de  raifon. 
Mais ,  Ci  l’efprit  peut  être  appelle  forme  ou  ame  ,  parce 
qu’en  effet  il  anime  &  qu’il  informe;  il  ne  faut  pas 
regarder  cette  ame  ou  cette  forme  comme  les  autres 
âmes  ou  les  autres  formes ,  qui  ne  font  pas  des  fub- 
ftances  feparables  des  fujets  ,  quelles  animent  ou 
qu’çlles  informent. 

XVI.  Comme  ce  que  Dieu  fait,  eft  toujours  le 
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mieux  qu’il  puifle  être  ,  I’ame  du  premier  homme 
étoit  maîtrefle  des  mouvemens  de  fon  corps  ;  de  tou¬ 
tes  chofes  écoient  fi  bien  difpofées  dans  ce  corps  de 
dans  tout  lereftede  la  nature  ,  qu’elle  n’en  pouvoir 
recevoir  que  des  fenfations  agréables. 

Ce  n’eft  pas  que  dés  lors  cette  ame  ne  fût  capable 
de  douleur,  puis  qu’elle  étoit  fenfible-,  &  fi  le  corps, 
auquel  elle  étoit  unie  ,  eût  été  violemment  frappé , 
elle  eût  dû  en  reifentir  du  mal.  Mais  cette  bonne  dif- 
pofition  du  corps  de  de  toute  la  nature  jointe  aux  con- 
noiifances  claires  de  diftinébes  qu’elle  avoit  de  tout 
ce  qui  pouvoir  fervir  au  corps  ,  ne  le  laiffoit  point 
fujet  aux  accidens  ,  qui  peuvent  caufer  la  dou¬ 
leur. 

Lors  que  Dieu  eut  formé  le  corps  de  la  première 
femme  j  d’une  portion  deceluy  du  premier  homme, 
il  y  unit  auflî  un  efprit  ou  une  ame  ;  de  en  leur  ordon¬ 
nant  de  croître  de  de  multiplier  ,  il  poia  une  efpéce 
de  loy  entre  luy  de  eux  3  par  laquelle  il  s’obligea  de  difi 
pofer  la  matière ,  pour  former  des  corps  femblables 
aux  leurs ,  de  de  créer  des  âmes  comme  la  leur ,  toutes 
les  fois  qu’ils  voudroient  avoir  des  en  fans. 

Il  ne  leur  fit  connoître  ni  les  divers  mouvemens  , 
qu’il  donneroit  à  la  matière  pour  en  former  ces  corps , 
ni  comment  il  créeroit  ces  âmes  :  il  fit  feulement  dé¬ 
pendre  cette  formation  de  cette  création  d’une  aébion , 
qu’il  remit  à  leur  volonté. 

Il  leur  promit  un  bonheur  éternel ,  s’ils  ufoient 
bien  de  tout  ce  qu’il  avoit  créé  pour  eux  ,  de  ne  leur 
fit  qu’une  feule  défenfe,  qui  fut  de  manger  un  fruit, 
qui  ne  leur  étoit  pas  nécefTaire, 
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Il  fit  dépendre  deux  non  feulement  leur  propre 
bonheur ,  mais  encore  celuy  de  tous  ceux  qui  dé¬ 
voient  naître  d’eux  ;  2c  c  etoit  les  rendre  parfaite¬ 
ment  heureux  ,  que  de  leur  promettre  une  grande 
pofterité ,  2c  de  les  rendre  maîtres  de  fon  bonheur. 

En  cet  état  rien  ne  leur  manquoit  :  leur  corps  étoit 
biendifpofé  ;  leur  ame  en  étoit  abfolument  la  maî- 
trefiej  leurs  fens  n’étoient  point  trompeurs  ;  leurs  in¬ 
clinations  n’étoient  point  violentes  ;  leur  entende¬ 
ment  étoit  éclairé  ;  leur  volonté  étoit  droite.  Ilscon- 
noifloient  toutes  les  créatures  :  ils  fçavoient  comment 
ils  en  dévoient  ufer  ;  2c  la  feule  chofe  qu’ils  ne  con- 
noifloient  pas ,  étoit  le  fruit  dont  l’ufage  leur  avoit 
été  défendu. 

Ils  n’avoient  qu  a  bien  ufer  de  leurs  fens ,  de  leurs 
inclinations,  &  de  leurs  connoiflances.  Leurs  fens 
leur  faifoient  appercevoir  les  objets  :  ils  en  connoif. 
{oient  les  proprietez  ;  2c  n’avoient  à  1  occafion  de  leurs 
fens  aucuns  mouvemens  déréglez  ,  qui  leur  fît  fou- 
haiter  autre  chofe  que  ce  qu’ils  fçavoient  leur  être 
propre.  Il  leur  étoit  même  aifé  de  fuivre  l’ordre  de 
leur  Auteur,  puifque  la  vue  du  feul  fruit,  qu’il  leur 
avoit  défendu,  ne  leur  caufoit  aucun  appétit  déréglé. 
Véritablement  il  leur  paroiffoit  agréable  aux  yeux: 
mais  toute  la  nature  avoit  le  même  agrément  pour 
eux;  2c  ils  n’avoient  pas  befoin  de  toute  la  lumière, 
que  Dieu  leur  avoit  donnée  pour  concevoir  ,  que  ce¬ 
luy  qui  avoit  tout  formé ,  les  ayant  menacé  de  mort , 
s’ils  en  mangeoient ,  la  chofe  arriveroit  infaillible¬ 
ment  comme  il  l’avoit  prédite. 
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Cependant ,  dés  que  la  femme  entend  dire  qu’ils 
feront  comme  Dieu  même, s’ils  en  mangent,  elle  le 
fuggcre  à  l’homme  ;  6c  pour  fe  refoudre  en  cette  oc- 
cafion  ,  il  n’examinent  ni  qui  efl:  celuy  qui  leur  a 
donné  leconfeilde  manger  de  ce  fruit,  ni  qui  efl:  ce¬ 
luy  qui  leur  en  a  fait  la  défenfe.  Ils  s’arrêtent  feule¬ 
ment  à  penfer  qu’il étoit  bon  d’être  comme  Dieu;  6c 
fe  rapportant  plus  à  leurs  fens ,  qu’à  ce  que  leur  Au¬ 
teur  leur  avoit  dit  de  ce  fruit  ,  ils  trouvent  ce  fruit 
agréable  aux  yeux ,  ils  y  portent  la  main ,  ils  le  trou¬ 
vent  agréable  au  goût ,  ils  en  mangent. 

Ainlî  leur  ame  fe  dérégla  d’elle-même  ;  6c  le  dére¬ 
glement  de  leur  corps  fuivit  avec  celuy  de  toute  la 
nature.  Ils  connurent  le  mal:  ils  devinrent  fujets  à  la 
douleur ,  à  la  mort ,  6c  tellement  aflujettis  à  leur  corps, 
qu’il  ne  leur  refta  plus  de  liberté  qu  autant  qu’il  en 
jfaloit,  pour  achever  de  fe  perdre  comme  les  démons. 

Le  Fils  de  Dieu  par  fon  Incarnation  &  par  fa  mort 
a  réparé  avantageufementce  mal.  Mais  ce  remede, 
qui  efl:  d’un  ordre  fuperieur  a  la  nature ,  efl:  tel ,  qu’en- 
core  qu’il  éleve  les  hommes  à  des  choies ,  qui  paflent 
tout  ce  qu’ Adam auroit  pu  faire  en  l’état  parfait  où 
Dieu  l’avoit  mis  ,  il  laiue  pourtant  encore  fentir  à 
ceux  qui  y  ont  participé ,  tous  les  defordres ,  que  la 
nature  a  foufferts  par  le  péché  du  premier  homme. 
Leur  ame  efl:  déréglée ,  leur  corps  l’eft  aufli  ;  &  ce  dé¬ 
reglement  a  pafle  de  lame  du  premier  homme  à  leur 
ame ,  comme  il  a  pafle  de  fon  corps  au  leur. 
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<^#e  Dieu  fait  tout  ce  qu'il  y  d  de  réel  dans  nos  allions  , 

fans  nous  oter  la  liberté . 

leu  eft  caufe  de  tout  ce  qui  eft  :  iî 
eft  caufe  que  les  fubftances  corporelles 
font  ,  6c  qu’elles  font  capables  detre 
étendues.  Ainfi  tous  les  corps  tien¬ 
nent  leur  être,  &  leur  étendue  de  luy  : 

il  les  a  créez ,  il  les  conferve. 

De  même  il  eft  caufe  que  les  fubftances  fpirituel- 
les font ,  6c  quelles  font  capables  de  penfer  >  c’eft-à- 
dire, d’entendre, de  vouloir,  CTc .  Ainfi  tous  les  ef- 
prits  tiennent  leur  être  6c  leurs  penfées  de  luy  :  il  les  a 
créez ,  il  les  conferve. 

I  I.  il  n’a  fait  les  corps  capables  que  de  pallions: 
ils  font  étendus,  ils  font  figurez  ,  ils  font  fituez,  ils 
font  mus  j  mais  ils  font  incapables  d’action. 
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De  même  il  a  fait  les  efprits  capables  de  paflîons. 
Ils  ont  des  fenfations ,  des  perceptions  ,  &:  font  affe¬ 
ctez  d’une  infinité  de  maniérés  differentes  :  mais  ils 
font  auffi  capables  d’action  -,  ils  veulent. 

III.  Quoique  Dieu  faffe  tous  les  corps  &  leur 
étendue ,  &  qu’ils  ne  fubfiftent  que  par  luy ,  on  ne  die 
pas  qu’il  foit  corps ,  ni  qu’il  (oit  étendu  j  &  l’exten- 
lion  appartient  au  corps  ,  comme  fa  fubftance  luy  ap¬ 
partient  j  quoy  que  Dieu  l’ait  faite. 

De  même ,  quoique  Dieu  faffe  les  efprits  &  leurs 
penfées ,  il  n’eft  ni  leur  être ,  ni  leurs  penfées.  Dieu 
n’eft  pas  ce  qu’ils  font ,  leur  fubftance  efl  à  eux  :  c’eft 
bien  luy  qui  les  fait  penfer  ,  mais  c’eft  eux  qui  pen- 
fent. 

Enfin  Dieu  caufc  les  paflîons  des  efprits ,  mais 
elles  font  differentes  de  luy  ;  &  de  même  il  caufe  les 
actions  des  efprits,  mais  elles  font  differentes  de  luy. 
Et,  comme  on  ne  peut  pas  dire  que  les  pallions  des 
efprits  foient  fes  paflîons  ,  mais  feulement  que  ce 
font  les  paflîons  des  efprits ,  on  ne  peut  pas  dire  que 
les  actions  des  efprits  foient  fes  actions ,  mais  feule¬ 
ment  que  ce  font  les  actions  des  efprits. 

I V.  Si  Dieu  a  fait  tous  les  êtres  ,  parce  qu’il  efl 
tout-puiffant ,  il  efl  vifîble  qu’étant  tout  fage ,  il  les  a 
faits  pour  la  plus  belle  fin,  c’eft-à-dire, pour  luy-mê- 
me.  Et  les  êtres  corporels  ne  connoiffantpas  cette  fin , 
n’ont  pas  befbin  d’action  pour  s’y  porter ,  il  fuflît 
qu’ils  foient  capables  de  paffion ,  ôc  d’être  dans  tous 
les  differens  états ,  qui  conviennent  à  cette  fin.  Mais 
les  efprits ,  qui  connoiffent  cette  fin >  ont  befoin  d’a¬ 
ction  pour  y  aller. 
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V.  Dieu  les  y  pouffe  inceffamment.  Ils  en  ont  un 
defir  continuel  :  ils  ne  peuvent  même  s’empêcher  de 
fouhaiter  d’y  arriver-,  ôc  c’eft  pour  cela  que  ,  tandis 
que  rien  ne  leur  obfcurcit  l’entendement  ,  ôc  qu’ils 
connoiffent  parfaitement  les  moyens  d’y  parvenir , 
toute  l’adion  de  leur  volonté  y  tend.  Mais ,  dés  que 
leur  entendement  eft  obfcurci,  &  qu’il  fe  préfente  di- 
verfes  chofes  à  eux ,  dont  l’apparence  eft  telle ,  qu’ils 
ne  fçaehent  encore  que  choifir ,  c’eft  alors  qu’ils  fuf- 
pendent  cette  adion.  Et  ,  bien  que  Dieu  les  pouffe  in¬ 
ceffamment  à  leur  fin,  &  même  qu’il  les  pouffe  à  choi- 
fir  quelqu’un  des  moyens ,  qui  fe  prefentent  pour  aller 
à  cette  fin ,  comme  ils  ne  fçavent  fouvent  que  choi¬ 
fir,  ils  demeurent  enfufpens  *  &  cela  eft  une  adion. 
Car  ils  refolvent  de  ne  point  choifir  ;  ôc  cette  refo- 
lution  eft  une  adion,  qui  véritablement  ne  feroit  pas 
en  eux  fans  Dieu ,  mais  qui  eft  leur  adion ,  ôc  non 
celle  de  Dieu. 

V I.  Dans  la  fuite ,  lors  qu’ayant  délibéré  ,  ils  fe 
déterminent  à  un  moyen  plutôt  qu’à  l’autre ,  il  eft  en¬ 
core  vray  que  fans  Dieu  cette  détermination,qui  eft 
une  adion ,  ne  feroit  pas  en  eux  :  mais  il  eft  vifible 
auflî  que  cette  adion  n’eft  point  celle  de  Dieu ,  &  que 
c’eft  la  leur. 

VII.  Enfin ,  quand  ils  choififfent  bien ,  ils  méri¬ 
tent  récompenfe  ;  &  quand  ils  choififfent  mal, ils  mé¬ 
ritent  punition.  Dans  le  premier  cas  ,  il  eft  vifible 
que  Dieu  atout  fait ,  &  tout  fait  faire.  Il  a  continué 
dé  les  porter  vers  la  fin ,  &  vers  les  moyens  d’y  parve¬ 
nir.  Sans  luy  l’adion  de  fufpendre  ,  pour  délibérer 
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fur  le  choix  de  ces  moyens  n’auroit  point  été  en  eux  y 
ni  celle  de  fe  déterminer  après  avoir  délibéré  ;  &:  corn 
fequemment  il  a  tout  fait ,  ou  tout  fait  faire.  De  mê¬ 
me  dans  le  fécond  cas,  il  eft  vifible  qu’il  a  fait ,  ou  fait 
faire  tout  ce  qui  s’y  trouve  de  réel ,  car  il  a  porté  les  ef- 
prits  à  leur  fin  :  il  les  a  portez  au  choix  des  moyens  d’y 
parvenir  ;  &  fans  luy,  ilsn’auroient  ni  délibéré  ,  ni 
choifi.  A  infi  il  a  fait  ou  fait  faire  tout  ce  qu’il  y  a  de 
réel  ;  &  fi  les  efprits  ont  mal  choifi ,  c’eft  un  dé¬ 
faut  ,  dont  ils  font  feuls  coupables.  Dieu  avoit  fait  ce 
quiétoitde  luy,&  ce  quifuffifoit  pour  bien  agir les 
efprits  n’ont  pas  ufédu  pouvoir, qu’il  avoit  mis  en  eux, 
VIII.  Suivant  ces  principes ,  un  homme  peut  avec 
les  mêmes djfpofitions intérieures,  a  la  vue  des  mê¬ 
mes  objets ,  ôc  dans  des  circonftances  toutes  fembla- 
bles,choifir  tantôt  ce  qui  mène  à  fa  fin  derniere ,  ôc 
tantôt  ce  qui  en  détourne.  Par  exemple ,  un  homme 
avec  une  grande  faim,  peut  rencontrer  un  jour  de 
jeûne  un  repas  bien  apprêté  j  penfer  qu’il  luy  eft  dé¬ 
pendu  d’y  toucher  jufques  à  ce  que  l’heure  de  manger 
f bit  venue ,  &  attendre  en  effet  que  cette  heure  foie 
venue  pour  manger.  Et  le  même  homme  peut  un 
autre  jour  de  jeûne  avec  la  même  faim ,  à  la  vûe  d’un 
repas  fèmblable  ,  &c  après  une  aufîi  forte  reflexion 
fur  la  défenfe  de  manger  avant  l’heure  ,  n’attendre 
pas  quelle  foit  venue,  &  manger. 

Cela  fuit  de  fa  liberté  ;  &  Dieu  fait  également  dans 
les  deux  cas  tout  ce  qu’il  y  a  de  réel.  Car  dans  l’un 
&  dans  l’autre,  il  porte  l’ame  de  cet  homme  neceffai* 
rement  à  fon  bonheur  ;  il  la  porte  aufli ,  mais  fans  ne- 
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ceflîté ,  à  manger ,  comme  a  un  bien  ,  qui  eft  auffi  de- 
ftiné  à  cette  fin  en  certaine  circonftance.  Enfin  il  Iuy 
donne  le  pouvoir  de  réfléchir  fur  ce  qui  eft  le  mieux , 
ôc  celuy  de  choifir. 

Or  il  eft  évident  que  ,  quand  cet  homme  choific 
de  pafler  jufqu  a  l’heure  où  il  eft  permis  de  manger , 
il  eft  porté  par  Dieu  à  cela  ,  comme  à  un  moyen  de 
parvenir  au  bonheur  parfait  ;  ôc  il  eft  certain  qu’il 
laifle  tout  faire  à  Dieu  en  ce  cas  ,  puifque  Dieu  le 
porte  au  bonheur  ;  qu’il  luy  fait  voir  le  moyen  qui 
convient  à  cette  fin ,  ôc  qu’il  le  porte  à  ce  moyen. 
Mais,  quand  cet  homme  choifit  de  manger  avant 
l’heure,  il  eft  évident  qu’encore  que  Dieu  faflé  tout 
ce  qu’il  faut,  c’eft-à-dire,  encore  qu’il  le  porte  au 
bonheur  ;  qu’il  luy  fafle  confiderer  aufli  fortement 
que  dans  l’autre  cas ,  qu’il  ne  convient  pas  à  cette  fin 
de  manger  avant  certaine  heure  ,  ôc  qu’il  le  porte  a 
attendre  cette  heure  ,  neanmoins  parce  qu’en  même 
temps  il  le  porte  vers  le  repas ,  comme  vers  un  objet , 
qui  naturellement  eft  convenable  à  fon  bonheur ,  cet 
homme  au  lieu  de  laitier  faire  à  Dieu  qui  le  porte  à 
attendre  l’heure  de  manger  ,  ôc  luy  fait  confiderer 
que  c’eft  le  meilleur  party,  aime  mieux  felaifler  aller 
à  l’autre  mouvement ,  ôc  fe  tient  au  repas. 

Certainement  tout  ce  qu’il  y  a  de  réel  en  cela ,  Dieu 
le  fait  :  car  il  le  porte  au  repas,  mais  en  même  temps 
il  le  porte  à  attendre  l’heure  j  ôc  pour  le  mettre  en 
état  démériter,  il  luy  donne  le  pouvoir  de  choifir, 
c’eft-à-dire,  d’attendre  l’heure  ,  ou  de  manger  avant 
l’heure.  Et  cet  homme,  au  lieu  de  felaifler  aller  au 
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premier,  qu’il  voit  leplus  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu,c’eft-a-direau  bien  ,  demeure  au  dernier, ne 
voulant  pas  ufer  de  tout  le  pouvoir  qu’il  a  d  aller  au 
premier ,  ni  lailfer  faire  à  Dieu  qui  l’y  porte.  Sibien 
que  ce  qu’il  y  a  en  cela  de  mal  ou  de  défectueux,  vient 
purement  de  1  homme, &  non  de  Dieu. 


Des fenfations ,  qui  regardent  les  corps  ,•  CS74  d'oà  'vient  que 
l’ame  confond  ces  fenfations  avec  leurs  objets . 

î.  1T  Es  fenfations  font  données  à  l’ame,  pourap- 

1  ,  percevoir  ou  l’état  de  fon  corps ,  ou  les  corps 

qui  le  touchent  immediatement,ou  les  effets  des  corps 
éloignez ,  ou  enfin  les  corps  mêmes. 

I I.  L’ame  rapporte  chaque  fenfation  a  la  chofè, 
pour  laquelle  elle  luy  eft  donnée.  A infi  elle  rappor¬ 
te  aux  parties  de  fon  corps  la  douleur  ,  le  plaifir,  &c. 
parce  que  la  douleur  ôc  le  plaifir  font  des  fenfations, 
qui  luy  font  données ,  pour  appercevoir  l’état  de  fon 
corps. 

III.  De  même  elle  rapporte  aux  corps  ,  qui  affe¬ 
ctent  immédiatement  le  hen  ,  la  fenfation  du  tou¬ 
cher  &  du  goût,  parce  que  ces  deux  fenfations  luy 
font  données  ,  pour  appercevoir  les  différences  des 
corps ,  qui  touchent  immédiatement  lefien. 

I V.  Elle  rapporte  auffi  aux  corps  éloignez  les  feu- 
fations  del’oüie  &  de  l’odorat ,  parce  que  ces  deux 
fenfations  luy  font  données,  pour  appercevoir  les  ef~ 
iets  des  corps  éloignez. 
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V.  Enfin  clic  rapporte  aux  corps  mêmes  toute? 
les  fenfations  de  la  vue  ,  parce  que  cette  fenfation 
luy  eft  donnée  pour  les  appercevoir. 

V I.  De  forte  que  ,  Taine  appliquant  toujours  fa 
fenfation  à  la  chofe  ,  pour  la  perception  de  laquelle 
elle  luy  eft  donnée,  il  luy  arrive  ordinairement  delà 
confondre  avec  cette  choie. 
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PARTIE. 

CONTENANT 

Divers  petits  Traitez  fur 
l’Hiftoire  &  la  Politique . 
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OBSERVATIONS 


SUR 

L’HISTOI  RE 


D  HERODOTE- 

A  première  chofè  3  qui  me  paroît  de  cet 
Hiftorien  >eft  qu’il  a  bien  connu  ce  qui 
doit  fervir  de  fujet  a  l’Hiftoire.  Il  n’a  fait 
la  vie  d’aucun  Prince  en  particulier  >  &  ne 
s ’efl:  arrête  qu’aux  chofes  principales  5  qui 
ont  fervi  aux  changemens  notables  des  Etats ,  dont 
il  s’eft  propofé  de  parler.  Il  déclare  d’abord  qu’il  veut 
écrire  les  grandes  &  merveilleufes  entreprifes  des 
Grecs  &c  des  Barbares.  Il  ne  dit  pas  qu’il  va  écrire  la 
vie  de  Crefus  ,  celle  de  Cyrus ,  ou  celle  de  quelque  au¬ 
tre  Prince  ;  ôc  s’il  en  releve  quelques  circonftances , 
cen’eft  précifément  que  celles  qui  ont  fervi  à  leta- 
blilfement  ou  à  la  ruine  de  quelque  Empire.  Par  cette 
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raifon,  il  ne  dit  pas  un  rnoc  de  l’enfance ,  ni  de  l’édu¬ 
cation  de  Crcfus ,  parce  qu'elles  ne  fervent  de  rien  à 
Phiftoire  de  Lydie  ,  par  laquelle  il  commence  fou 
premier  Livre.  Mais  dans  la  fuite  du  même  Livre, 
en  écrivant  Phiftoire  d’Afie,  il  parle  fort  de  la  naift- 
fance  de  Cyrus ,  Ôe  releveentr’autres  une  adtion ,  que 
ce  Prince  fit  étant  encore  enfant ,  parce  qu’elle  fer  vit  à 
à  le  faire  reconnoître  d’Aftiages ,  6c  donna  commen¬ 
cement  à  cette  puiflance,  qui  rendit  enfin  les  Perfes 
vainqueurs  des  Medes  6c  de  toute  l’Afie. 

1 1.  En  fécond  lieu,  je  trouve  fa  maniéré  de  reci¬ 
ter  tout  à  fait  agréable.  Cicéron  dit  quelque  part 
quelle  luy  plaît  infiniment  ;  &  bien  qu’il  eût  un  avan¬ 
tage  que  je  n’ay  point  >  en  ce  qu’il  fçavoit  parfaite¬ 
ment  le  grec ,  je  ne  laifle  pas  de  prendre  un  extrême 
plaifir  aux  récits ,  que  fait  Hérodote.  Et  ce  grand 
agrément  ,  que  fon  Ouvrage  conferve  même  dans 
les  verfions  qu’on  en  a  faites ,  vient  fans  doute  de  ce 
qu’il  ne  raconte  que  des  chofes  dignes  de  mémoire, 
6c  qu’il  ne  les  a  dites  qu  à  propos  des  fujets  qu’il  trai- 
toir.  De  forte  que  ceux  qui  le  lifent  ,  ont  le  plaifir 
d’apprendre  à  chaque  moment  des  chofes  extraordi¬ 
naires  *  &:  de  voir  quelles  fervent  toutes  à  l’Hiftoire , 
dont  le  fil  n’eft  jamais  interrompu.  Par  exemple ,  s’il 
parle  de  la  Pithie,  6c  des  richeffes  de  fon  Temple  ,  c’eft 
a  propos  des  Oracles  qui  trompèrent  Crefus,&:  des 
magnifiques  prefens,  que  ce  Prince  avoit  envoyez  à 
Delphes. 

S  i  quelquefois  il  fe  donne  la  liberté  de  reciter  un 
événement,  qui  ne  fervepas  tout  à  fait  à  fon  Hiftoi- 
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re,ce  qui  arrive  tres-rarement  ,  il  prend  toujours 
garde  à  deux  chofes.  Lune  3  que  cet  événement  foit 
rare  3  afin  qu’il  divertiffe  :  l’autre ,  qu’il  ait  allez  de  rap¬ 
port  aux  chofes  dont  il  traite  3  pour  faire  qu’on  n’en 
perde  pas  le  fouvenir  *,  fur  tout  il  obferve  de  le  racon¬ 
ter  en  peu  de  mots.  C’efl  ainfi  qu’il  rapporte  en  dou¬ 
ze  lignes  l’avanture  d’Arion  ,  parce  que  cet  excellent 
Muficien  arriva  à  la  Cour  de  Périandre  dans  le  temps 
qu’il  moyennoit  un  accord  entre  les  Milefiens  &  les 
Lydiens.  Au  relie  5  cette  aventure  au roit  paru  agréa¬ 
ble  3  quand  elle  auroit  eu  moins  de  liaifon  à  l’hiftoi- 
re  de  Lydie.  Cicéron  dans  le  fécond  Livre  de 
l’Orateur  ,  dit  qu’encore  qu’un  Hiflorien  ne  doive 
réciter  exactement  que  ce  qui  fert  aux  grands  chan- 
gemensdes  Etats,  il  ne  faut  pas  neanmoins  qu’il  ou¬ 
blie  les  perfonnes  illuftres,  qui  ont  vécu  dans  les  temps 
dont  il  écrit  l’hifloire  3  quoy  qu’ils  n’ayent  point  eu 
de  part  aux  affaires  ,  principalement  lors  qu’ils  ont 
été  excellensen  quelque  art,  ou  qu’on  leur  efl  rede¬ 
vable  de  quelque  rare  invention.  Et  c’efi:  peut-être 
pour  cela qu’Herodote,  en  parlant  d’Arion  3  levante 
comme  le  premier  Muficien  de  fon  temps  3  ôe  l’Inven¬ 
teur  du  Dithyrambe . 

III.  La  troifiéme  chofe  qu’on  doit  remarquer 
dans  Hérodote  3  eft  que  jamais  il  ne  defeend  dans  un 
trop  grand  détail  des  chofes  communes  :  ce  qui  rend 
Ion  récit  merveilleufement  intelligible  &c  fuccint. 
Les  Hiftoires  embarraffées  de  mille  petits  évenemens, 
comme  des  amours  5  ou  des  autres  pallions  particu¬ 
lières  des  Princes  3  dont  le  fuccés  n’a  point  apporté  de 
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notable  changement  dans  un  Etat ,  font'  toujours  fort  . 
defagreables.  Car, outre  qu’on  n’en  fçauroit  appcrce- 
voir  la  fuite  ,  il  eft  certain  qu’on  lit  toujours  avec 
quelque  efpece  d’ennuy ,  ce  qui  n’a  rien  de  remarqua¬ 
ble,  ou  n’a  point  de  rapport  aux  grands  évenemens 
qui  font  le  principal  à  vray  dire  ,  le  feul  fujet  de 
î’Hiftoire.  Hérodote  me  paroît  avoir  évité  ce  défaut 
avec  beaucoup  de  foin  ;  à  l’on  ne  voit  pas  qu’il  ait 
parlé  d’aucune  palTioir,  que  de  celles  qui  ont  caufé 
de  grands  changemens.  On  ne  fçait  ,  par  exemple, 
fi  Crefus  aimoit  fa  femme  ,  ou  s’il  ne  l’aimoit  pas.. 
Mais  on  voit  que  Candaules  aima  fi  fottement  la- 
fienne,  que  cela  fit  pafler  la  Couronne  de  Lydie  dans 
la  Maifon  de  Crefus  :  aufli  importoit-il  de  Ravoir 
l’uni  ôt  l’autre  ne  pouvoir fervir de  rien. 

I  V.  lime  femble  encore  que  ce  qui  a  beaucoup' 
fervià  la  netteté  defon  Hiftoire  ,efi  qu’il  n’apporte 
que  rarement  les  preuves  de  ce  qu’il  dit..  Véritable¬ 
ment  il  arrive  peu  que  les  preuves  foient  neceflfaires  5- 
&.  comme  elles  intérompent  toujours  la  narration 
elles  font  toujours  fort  defagreables.  Cependant  c’efl: 
dequoyl  on  remplit  maintenant  toutes  nos  Hiftoi- 
res.  On  y  tranfcrit  des  mémoires  ,  des  contrats  ,  Ôc 
d’autres  pièces  entières  ,  qui  prouvent  fouvent  ce 
qu’on  pourroit  omettre  fans  faire  tort  à  l’Hiftoire,- 
&cequon  n’y  fçauroit  jamais  inferer  fans  l’embar- 
raffer.  Au  refie ,  quand  on  fe  contente  d’écrire  les 
chofes  principales,  on  n’a  pas  beioin  detantde  preu¬ 
ves:  les  caufes  des  grands  évenemens  font  d’ordinai¬ 
re  aifez  connues ,  ou  fi  quelquefois  on  ne  fçait  pas  les 
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véritables ,  il  y  en  a  toujours  que  l’on  croit  com- 
:munément,aufquelles  il  eft  bon  de  s’arrêter.  Et  il 
•n’en  eft  pas,  à  mon  fens  ,  de  l’Hiftoire  comme  des 
négociations  :  car  en  effet,  on  s’acquitte  mal  d’une 
négociation ,  quand  on  ne  fç ait  que  ce  qui  paroît 
.des  chofes  que  l’on  négocié,  ôc  ce  que  le  peuple  en 
.croit.  Mais  on  écrit  toujours  bien  l’Hiftoire,  quand 
.on  écrit  agréablement  ôc  nettement  ce  que  des 
peuples  entiers  ont  crû  des  chofes  paffées. 

Je  fçay  que  l’intereft  que  chacun  prend  aux 
affaires  de  fon  temps luy  faifant  rechercher  tout 
ce  qui  l’en  peut  inftruire  dans  le  détail,  accoutume 
infenfiblement ,  lors  qu’on  eft  un  peu  dans  le  com¬ 
merce  des  nouvelles  ôc  du  monde,  à  ne  rien  croi¬ 
re  que  ce  qui  eft  prouvé  par  de  bonnes  pièces.  Et 
c’eft  peut-être  de  là  que  vient  cette  curiofité  de  re¬ 
chercher  des  mémoires ,  ôc  la  mauvaife  coutume 
de  les  inferer  dans  nos  Hiftoires.  Mais  il  femble 
.qu’on  doit  prendre  garde  que  n’ayant  pas  le  même 
interet  de  fçavoir  fi  exactement  ce  qui  s’eft  fait  au¬ 
trefois,  que  l’on  a  de  fçavoir  ce  qui  fe  fait  à  pre- 
fentj  on  ne  doit  pas  apporter  le  même  foin  pour 
le  découvrir.  Il  fuffit  pour  la  foy  des  chofes  paf¬ 
fées,  que  celuy  qui  les  écrit ,  foit  en  réputation 
d’homme  de  bien.  Du  refte  ,  il  faut  croire  qu’étant 
homme  d’efprit ,  il  a  démêlé  autant  qu’il  étoit  pof- 
fible,  lescaufes  de  tous  lesévenemens  qu’il  raconte, 
ôc  que  ce  qu’il  en  dit ,  eft  tout  ce  qu’on  peut  ti¬ 
rer  des  mémoires  ou  des  pièces  qu’il  a  recouvrées  , 
ou  des  opinions  les  plus  communes  qu’on  avoitdu 
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temps  qu'il  a  écrit  ;  que  fi  quelquefois  elles  font 
partagées,  il  le  doit  dire  de  bonne  foy.  Mais  ,  s'il 
eft  obligé  de  les  examiner,  avant  que  de  fuivrs 
l’une  plutôt  que  l’autre,  il  n’efi  pas  obligé  de  faire 
un  procées  verbal  de  fes  motifs ,  ni  des  recherches 
qu’il  a  faites  pour  cela.  C’eft  par  cette  raifon  qu’He- 
rodote,  examinant  le  motif  des  guerres  des  Perfes 
Sc  des  Grecs,  recite  bien  ce  que  les  uns  Ôc  les  au¬ 
tres  difent  à  leur  avantage,  mais,  fans  alléguer  fes 
auteurs.  Il  dit  tout  court:  Voila  ce  au  ils  difent  de  part 
&  d'autre  :  je  riay  pas  refoin  de  rechercher  plus  exactement 
cette  vérité  j  &  je  me  contentera^  de  réciter  le  premier  fujet 
des  guerres ,  qui  mefl  bien  connu.  En  quoy  certaine¬ 
ment  je  trouve  deux  chofes  bien  remarquables. 

La  première,  que  recitant  ce  que  l’on  dit  de 
part  ôc  d’autre,  il  ne  laifle  rien  ignorer  de  tout  ce 
qu’on  a  jamais  dit  de  vray  ou  de  fabuleux  tou¬ 
chant  les  caufes  de  la  guerre  des  Perfes ,  Ôc  de  celle 
des  Grecs. 

La  féconde  ,  qu’aprés  avoir  dit  qu’il  importe  peu 
de  fçavoir  ce  qui  en  eft,  &  qu’il  ne  s’arrêtera  qu’au 
premier  fujet  de  guerre  qu’il  fçait  avoir  été  entre 
les  Perfes  ôc  les  Grecs,  il  dit  que  c’eft  Crefus  qui 
en  a  été  la  caufe,  fans  en  rapporter  de  preuve.  Et 
tout  ce  qui  peut  faire  croire  qu’il  le  fçavoit,  efl; 
qu’il  allure  qu’il  le  fixait,  après  avoir  ingenuëmenc 
avoüé  qu’il  ne  fçait  fi  les  autres  fujets  qu’on  donne 
à  cette  guerre,  font  comme  les  Grecs,  ou  comme 
les  Phéniciens  l’affurent. 

Il  peut  arriver  toutefois  qu’un  Hiftorien  foit  oblfo 
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gé  de  rendre  raifon  du  parti  qu’il  prend.  Quand  il 
voit,  par  exemple,  que  tout  le  monde  eft  prévenu 
dîme  opinion  ,  dont  il  reconnoît  la  fa u (Te té,  il 
doit  expofer  les  motifs  qu’il  a  de  ne  pas  fuivre  cette 
opinion.  Et,  s’il  fe  contentoit  de  reciter  les  chofes 
comme  il  les  fçait ,  fans  montrer  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  être  comme  on  les  croit  communément ,  ceux 
qui  les  broient  étant  tout  à  fait  prévenus,  n’y  ajou¬ 
teraient  point  de  foy  ,  &  n’auroient  plus  aucune 
confiance  au  refte  de  l’Hiftoire.  Mais  la  difficulté 
en  ces  occafions,  eff  de  faire  entendre  fans  inter¬ 
rompre  le  fil  de  rHifloire ,  pourquoy  on  n’eft  pas 
de  l’opinion  commune,-  de  cette  difficulté  augmen¬ 
te  bien,  quand  il  y  a  plufieurs  faits  de  fuite  fur  lef 
quels  il  faut  prendre  un  fentiment  oppofé  a  celuy 
qui  a  été  fuivi  jufques  alors.  Hérodote  néanmoins 
fait  connoître  en  quelques  endroits  de  fon  Hiftoi- 
re,  que  cela  fe  peut  faire  fans  ennuyer  les  leCteurs 
de  fans  faire  oublier  la  fuite  des  enofes  dont  il  fait 
te  récit. 

V.  Je  trouve  encore  une  cfiofe  dans  l’Hiftoire 
d’Herodote,  qui  la  rend  bien  differente  des  nôtres. 
Elles  font  toutes  pleines  de  ce  qur  n’y  devroic  pas 
être ,  de  ne  font  prefque  pas  mention  de  ce  qu’elles 
nous  devraient  principalement  apprendre.  Elles  ne 
parlent  ni  du  naturel  des  pais ,  ni  de  celuy  des  peu¬ 
ples  ,  ni  de  la  Religion ,  ni  des  mœurs  -,  de  c’cft  ce 
qu’Herodote  fait  avec  une  exactitude,  un  ordre,  de 
une  brièveté  que  je  trouve  admirable  ,  quand  je  con- 
fidere  la  prodigkufe  quantité  des  évenemens ,  qui 
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compofent  Ton  Hiftoire. 

Pans  le  peu  d  ’étenduë  qu’il  donne  au  premier  Li¬ 
vre,  il  fait  voir  d’où  venoient  les  Lydiens  ;  com¬ 
ment  la  Couronne  avoitpaffé  de  la  Maifon  des  He- 
raclides ,  dans  celle  des  Mermnades ,  dont  Crefus 
étoit  iffu.  On  voit  la  defeription  exaéte  de  tous  les 
païs  qu’il  gouvernoit,  ou  qu’il  avoit  rendu  tributai¬ 
res  ,  avec  une  Chronologie  qui  fait  connoître  la 
fuite  des  Rois }  6c  tout  cela  fans  interrompre  le  ré¬ 
cit  qu’il  fait  des  profperitez  6c  des  difgaces  de  ce 
Prince.  A  quoy  il  mêle  fi  bien  les  caufes  de  tous 
ces  grands  évenemens,  foit  celles  qu’on  attribue  à 
la  Religion,  foit  celles  qui  peuvent  venir  du  natu¬ 
rel  de  ces  peuples,  ou  de  leurs  coutumes,  qu’on 
n’ignore  rien  de  toutes  ceschofes  en  achevant  l’ Hif¬ 
toire  de  Crefus,  bien  que  l’on  n’ait  penfé  qu’à  luy 
pendant  l’agreable  récit ,  qu’Herodote  fait  de  fa  for* 

tune. 

*  •  » 

Il  a  eu  l’adreffe  même  de  faire  connoître  les  La- 
cedemoniens  6c  les  Athéniens , par  une  alliance  que 
Cyrus  rechercha  vainement ,  6c  que  Crefus  fit  avec 
eux  pour  leur  malheur.  Il  décrit  le  naturel  de  ces 
deux  Peuples,  les  terres  qu’ils  habitoient,  la  forme 
de  leur  gouvernement ,  la  fuite  de  ceux  qui  les  ont 
gouvernez  fous  divers  titres,  leurs  differentes  guer¬ 
res  ,  &  l’état  où  étoient  leurs  affaires  au  temps  de 
cette  alliance.  Cette  defeription  eft  fi  courte,  qu’elle 
ne  fait  point  oublier  Crefus  *  6c  toutefois  elle  eft 
fi  claire  ,  qu’on  fçait  l’Hiftoire  de  ces  deux  Peuples 
alliez  de  Crefus,  comme  celle  de  Crefus  même. 
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Énfuite,  parlant  de  la  refolution  que  ce  Prince 
fît  de  déclarer  la  guerre  a  Cyrus,  il  en  explique  les 
caufes,  ente  lefquellesil  en  marque  deux  comme 
lesprincipaîes.  La  détention  queCyrus  faifoit  d’Af- 
tiagé  ayeul  maternel  de  Crefus,  &le  droit  de  bien- 
feance  qui  luy  faifoit  croire  qu’il  pouvoit  envahir 
la  Capadoce ,  parce  qu’elle  eft  proche  de  la  Lydie  ,  ôc 
que  c’eftun  païs  fertile.  Il  décrit  ce  païs,ôc  recite  en 
peu  de  mots  la  genealogie  d’Aftiage  :  il  bien  que 
l’on  connoîttous  lesfujetsdè  cette  guerre.  Il  en  fait 
voir  le  commencement  douteux,  ôc  la  fuite  funefte 
à  Crefus,  qui  eft  enfin  pris  dans  Sardis,  expofé  fur 
un  bûcher,  ôc  puis  fauve  par  un  prodige,  pour  de¬ 
meurer  dans  une  captivité  aufly  longue  que  fa 
Vie. 

Hérodote  n’obmet  en  ce  récit  aucune  des  cho- 
fes,  qui  ont  pu  eau  fer  un  fi  grand  changement, 
comme  les  Oracles,  les  fonges,  les  confeils,  les  fa- 
crifices,  ôc  les  combats. 

Après  avoir  fait  voir  les  Lydiens,  &leur  dernier 
Roy  fiibjuguez  par  les  Pcrfes,  il  commence  à  reci¬ 
ter  la  maniéré  dont  ces  derniers  fubjuguerent  encore 
l’Afie  fous  la  conduite  du  même  Cyrus. 

Et  d’abord  il  donne  à  connoître  qu’on  avoit  déjà 
écrit  cet  exploit  de  Cyrus  en  trois  maniérés;  Que 
quelques-uns  l’avoient  flatté;  Que  d’autres  avoient  di¬ 
minué  de  fa  gloire:  mais  qu’il  vouloit  fuivre  ceux 
qui  en  avoient  parlé’  véritablement,  ôc  fins  paflion. 

Enfuite,  pour  mieux  expliquer  les  conquêtes  ôc 
la  naifiance  de  Cyrus,  il  fait  une  defeription  gene- 
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raie  de  l’Afie;  montre  combien  de  temps  elle  a  été 
gouvernée  par  les  Affyriens ;  comment  les  Medes 
fe  révoltèrent,  ôc  comment  Dejocez  l’un  des  Mo¬ 
des,  fe  fît  Roy  de  Medie, 

Jamais  Hiftoire  n’a  raconté  rien  de  plus  beau  , 
ni  de  plus  adroit  que  le  moyen  dont  ce  Dejocez  fç 
fervit,  pour  monter  au  trône  ôc  pour  s’y  çonferver. 

Hérodote  explique  aufîi  comment  le  fils  de  ce 
Dejocez  ôe  Ciaxare  Ton  petit  fils  fe  rendirent  maî- 
rres  de  l’Afie  &  de  l’Affyrie;  enfin  comment  Af- 
tiage  fils  de  Ciaxare ,  donnant  fa  fille  Mandane  en 
mariage  à  Cambyfe  quiétoitde  Perfe,  pour  éviter 
l’effet  d’un  fonge ,  fit  arriver  ce  qu’il  avoit  fongé 
parce  que  Cyrus  étant  venu  de  ce  mariage,  fournit 
la  Medie  à  la  Perfe,  &c  challa  du  trône  Alliage, 
qui  l’avoit  voulu  faire  mourir. 

Une  cliofe  que  j’ay  trouvée  fort  adroite  dans  le 
récit,  qu’Herodote  fait  des  affaires  de  Lydie  &  de 
Crefus,efl  que  pour  ne  le  pas  interrompre,  il  parle 
de  Cyrus  comme  étant  Roy  de  Perfe,  fans  dire 
autrement  d’où  il  vient.  Il  ajoute  que  ce  Prince  te- 
no.it  Alliage  en  captivité  ;  mais  il  ne  parle  en  cet 
endroit  d’Afliage,  que  comme  étant  ayeul  maternel 
de  C  refus ,  fans  dire  qu’il  l’étoit  aufli  de  Cyrus.  Et 
pour  ne  pas  embaraffer  deux  hifloires  enfemble ,  il 
referve  la  genealogie  de  Cyrus  au  commencement 
de  celle  d’Afie*  où  il  dit  tout  ce  qui  peut  faire  .con- 
noître  les  Affyriens,  les  Medes,  ôt  fur  tout  les  Pen- 
fes, qu’il  v.ouloit reprefenter  comme  vainqueurs  de 
l’Afie  fous  la  conduite  de  Cyrus. 


Il 
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Il  fait  voir  comment  Cyrus  pour  achever  cette 
•entreprife,  alla  dans  la  haute  Afie,  8c  envoya  dans 
la  baffe  Harpage  ,  qui  a  voit  fervi  a  le  venger  d’ A  fi¬ 
nage,  8c  qui  s’en  étoit  vengé  lui-même.  Dans  le  cours 
des  victoires  d' Harpage  ,  Hérodote  fait  voir  le  mal¬ 
heur  8c  la  retraite  des  Phocéens,  celle  des  Teïens, 
celle  des  Cariens  8c  leurs  loix ,  8c  celle  de  plufieurs 
autres  peuples. 

Puis,  venant  aux  Conquêtes  que  Cyrus  fiten  per- 
fonne,  il  recite  la  prife  deBabylone  ,les  merveilles 
de  cette  ville,  les  coutumes  des  Babyloniens,  leur 
Religion,  la  fertilité  du  païs,  ce  que  leurs  Rois 
avoient  fait  de  grand  :  8c  tout  cela  à  propos  de  Cyrus, 
8c  fans  difcontinuer  le  récit  de  fes  exploits. 

Enfin  il  achevé  fon  I.  Livre  par  la  guerre,  que  Cy¬ 
rus  fait  contre  les  Maffagetes.  Il  en  fait  avec  la  mê¬ 
me  adreffeconnoître  le  païs ,  les  coutumes ,  8c  la  Re¬ 
ligion.  Et,  après  avoir  expofé  les  fujets  8c  la  fuite  de 
cette  guerre ,  il  la  finit  par  la  mort  de  Cyrus ,  8c  la 
vengeance  de  Thomiris  Reine  des  Maffagetes.  Il 
lailfe  même  par  un  fonge  que  fait  Cyrus  avant  fa 
mort ,  lepronoftique  de  1  élévation  de  Darius  ,  qu’il 
recite  dans  letroifiéme  Livre,  après  avoir  écrit  dans 
le  fécond  les  merveilles  d’Egypte,  8c  le  fujet  de  la 
guerre,  que  Cambyfe  fils  de  Cyrus  y  porta. 

Voyla  bien  des  chofes  en  un  feul  Livre:  cepen¬ 
dant  ce  Livre  n ’eft  pas  long  ;  8c  ces  chofes  ne  font 
pas  preffées  :  elles  font  toutes  en  leurs  places.  Et,  com¬ 
me  je  l’ay  déjà  remarqué,  elles  font  dites  tellement 
i  propos  de  Crefus  8c  de  Cyrus ,  qu’on  penfe  n’avoir 
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lu  que  leur  hiftoire ,  bien  que  l’Auteur  n’ait  parlé 
d’eux,  que  pour  faire  connoîtreleschangemens  cort- 
fiderables  de  la  Lydie  &:  de  T  A  fie. 

Une  fi  merveilleufe  fiçon  d’écrire  l’Hiftoire,  & 
fi  differente  de  celle  dont  on  l’a  écrite  depuis,  m’a 
fait  penferà  rechercher  les  caufes  d’une  fi  notable  dif¬ 
férence. 

Et  la  première  penfée,qui  m’elf  venue  en  faifant 
cette  recherche,  eft  qu’on  n’a  jamais  fi  bien  réüfiï 
en  toute  forte  d’Ouvraçes,  &  principalement  en 
ceux  de  lelpnt,  que  dans  îe  temps,  ou  ion  ne  se- 
toit  pas  encore  avifé  d’en  donner  des  réglés. 

Je  voy,  par  exemple  ,  tous  les  Sçavans  affûrer 
qu’Homere, Pindare,Efchyle,  Sophocle,  Euripide 
&  d’autres  encore ,  ont  eu  mille  fois  plus  d’agrément 
ôc  de  force  que  tous  ceux  qui  font  venus  depuis; 

j’obferve  que  dans  le  temps  qu’ils  ont  écrit,  on 
n’avoit point  encore  fait  de  réglés  pour  les  Poèmes. 

Je  remarque  la  meme  chofepour  les  Hiftoriens; 
nous  n’en  voyons  point  égaler  Hérodote,  Tucidide, 
ôc  ceux  qui  ont  écrit ,  avant  qu’on  fe  fut  imaginé 
que  i’hiftoire  étoitfujette  à  certaines  loix,  qu’on  ne 
pouvoir  jamais  enfreindre. 

.  Quelques-uns  croyent  avoir  trouvé  ces  loix  dans 
Cicéron  :  d’autres  les  ont  cherchées  ailleurs  ;  de  quel¬ 
ques  mots  rencontrez  endifferens  Auteurs,  leur  ont 
été  comme  autant  de  préceptes,  qu’ils  ont  crû  devoir 
obferver  fcrupuleufement ,  fans  y  rien  ajouter  ou  di¬ 
minuer.  Cependant  ils  n’ont  pas  confideréque  Cicé¬ 
ron  n’a  pas  prétendu  établir  des  réglés  j  qu’il  a  tout 
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au  plus  obfervé  les  differentes  maniérés  d  écrire  Phi- 
ftoire  ;  Se  que  bien  loin  d’en  donner  des  préceptes 
qui  feduffent  toujours  pratiquer  de  la  même  Eicon, 
il  a  donné  beaucoup  de  loiianges  à  des  Hiftoriens,qui 
avoient  fuivi  des  maniérés  tout  à  fait  differentes.  Ce 
qui  me  fait  croire  qu’on  pourroit  mieux  écrire  l’hi- 
ftoire  qu’on  ne  l’écrit  de  nos  jours,  fi  l’on  pouvoir  fe 
défaire  de  deux  peniées  que  l’on  a  communément, 
§e  que  j’eftime  deux  grandes  erreurs. 

Les  uns  feperfuadent  qu’il  faut  fervilement  imi¬ 
ter  ceux  qui  ont  eu  grande  réputation  dans  les  temps 
paffez,  fans  prendre  garde  que  ces  anciens  Auteurs 
n’ont  mérité  toute  la  gloire  qu’ils  ont  euë  de  leur 
vivant  ,  de  qu’ils  conlervent  encore ,  que  parce 
qu’ils  n’ont  imité  perfonne  ,  Se  n’ont  fuivi  que 
leur  génie.  Je  fçay  bien  qu’il  faut  lire  les  anciens: 
mais  il  les  faut  lire  comme  on  frequente  les  Sages, 
pour  apprendre  à  difeerner  ce  qui  eft  bien  d’avec  ce 
qui  eft  mal ,  fans  s’amufer  à  les  copier.  Car  il  eft  cer¬ 
tain  que  chacun  étant  propre  à  quelque  chofe  ,  la 
fera  toujours  bien  ,  pourvu  qu’il  ne  contraigne 
pas  fon  génie  en  la  fa  fiant, 

La  fécondé  erreur  où  d’autres  font  tombez,  eft 
qu’ils  ont  crû  que  Cicéron,  Sc  d’autres  grands  hom¬ 
mes  ontdonné  pour  loixee  qu’ils  ont  dit  de  l’hiftoi- 
re.  Mais  pour  ne  m’arrêter  qu’à  Cicéron  ,  il  me  pa¬ 
raît  que  ce  n’a  pas  été  fa  penfée  :  car  encore  qu’il 
dife  au  fécond  livre  de  l’Orateur,  que  la  première 
loy  de  l’hiftoire  eft  de  ne  jamais  rien  avancer  que  l’on 
connoiffe  faux  ,  Se  de  ne  rien  cacher  de  ce  que  l’on 
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fçait  être  vray  ,  parce  qu’on  ne  doit  ni  flatter,  ni  difïi- 
muler,  il  effc  vifîble  qu'il  ne  prétend  pas  donner  de 
loy.  Car  il  ajoute  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fçache 
bien  que  la  vérité  eft  le  fondement  de  l’hiftoire.  T el- 
lemenc  que  c’eft  une  loy  du  bon  fens  6c  de  la  raifoiï, 
qui  ne  permet  pas  que  celuy  qui  veut  apprendre  de 
grands  évenemens  à  tout  le  monde ,  ufe  de  flatterie 
ou  demenfonge.  Maiscen’eft  pas  une  loy  que  Ci¬ 
céron  ait  faite  ,  puifque  luy-même  dit  que  c’eft  une 
vérité ,  que  tout  le  monde  fçait. 

Il  eft  vray  que  dans  la  fuite  il  dit  que,  pour  bien 
écrire  l’hiftoite ,  il  faut  fçavoir  bien  arranger  les  cho¬ 
fes,  6c  les  paroles  j  qu’en  recitant  les  chofes,  on  doit 
confderer  l’ordre  des  temps  ,  décrire  bien  les  païs, 

(>ropofer  clairement  les  deflèins  ,  réciter  nettement 
es  aélions ,  6c  bienexpofer  ce  que  la  fageflè  ,  la  té¬ 
mérité,  ou  le  hazard  ont  de  part  aux  grands  évene¬ 
mens,  qui  font  le  principal  fu  jet  de  l’hiftoire.  Enfin 
il  dit  que  le  ftile  de  l’Hiftorien  doit  être  fort  diffe¬ 
rent  de  celuy  du  barreau. 

Mais  en  vérité,  dire  qu’il  faut  écrire  nettement , 
fçavoir  la  Géographie  ,  fuivre  la  Chronologie  ,  re~' 
marquer  les  chofes  mémorables ,  &  qu’un  Hiftorien 
doit  écrire  autrement  qu’un  Avocat  ne  plaide  ,  qui 
font  toutes  chofes ,  que  la  droite  raifon  perfuade  éga¬ 
lement  à  tout  le  monde  ce  n’eft  pas  propofer  des 
loix,  ni  preferire  la  maniéré  précife  dont  on  doit  fai¬ 
re  toutes  ces  chofes  :  6c  loin  d’en  avoir  eu  la  penfée , 
Cicéron  dans  le  même  endroit  vante  parmi  les  Grecs 
des  Auteurs ,  dont  les  maniérés  ont  été  abfolument 
differentes. 
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On  peut  voir  comme  il  parle  d’Herodote ,  de  Tu- 
cidide,  de  Theopompe  ,  de  quelques  autres  ,  qui 
tous  avoient  bien  écrit  à  fongré ,  quoy  qu’ils  euftent 
écrit  tout  à  fait  diverfement.  Entr’autres  il  en  remar¬ 
que  deux,  dont  l’un  avoit  écrit  d’une  façon  appro¬ 
chante  de  celle  des  Retheurs ,  &  l’autre  d’une  manié¬ 
ré  plus  douce  &:  moins  élevée.  Ce  qui  donne  à  con- 
noîtrequc  Cicéron,  apres  avoir  expoféce  que  la  rai- 
fon  veut  qu’un  homme  de  bien  &  de  bon  fens  obfer- 
veen  écrivant  lhiftoire,  ne  propofe  l’exemple  de  plu- 
fieurs  excellens  Hiftoriens  qui  ont  écrit  tres-diverfe- 
ment ,  qu’afin  que  chacun  connoiffe  qu’il  doit  fuivrc 
fbn  génie,  &  que  c’eft  la  feule  réglé  qu’il  fe  doit  pref 
crire  quant  a  la  maniéré. 

Pour  moy,  comme  je  ne  fçaurois  meperfuader  qu’il 
y  eût  parmi  les  Grecs  ou  les  Romains  de  plus  grands 
efprits  que  parmi  nous ,  je  croi  qu’ils  ne  nous  ont 
furpaftez,  que  parce  qu’ils  fe  font  moins  embarraflez 
que  nous  de  ces  chofes  inutiles.  Ils  fuivoient  en  cha¬ 
que  chofe  la  droite  raifon  ,  c’eft-à-dire ,  ce  que  le  fens 
commun  y  fait  connoître  à  tout  le  monde,  &  du  re¬ 
lie  leur  génie.  Ainfi,  ne  contraignant  point  leur  na¬ 
turel,  ils  faifoient  tout  avec  plus  de  grâce  ,  ôc  d’une 
façon  plus  originale  :  au  lieu  que  nos  Auteurs  fe  con¬ 
traignent  par  de  faufles  réglés ,  ou  veulent  copier  trop 
fer  vilement.  Encore  s’ils  fça  voient  difcerner  entre 
les  differentes obfervations ,  que  de  grands  hommes 
ont  faites  fur  les  Poëtes  ou  fut  les  Hiftoriens ,  celles 
qui  leur  peuvent  convenir  ,  pour  ne  fuivre  que  les 
maximes  5  ôe  n’imiter  que  les  Auteurs  qui  approchent 
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le  plus  de  leur  génie,  comme  Cicéron  remarque  que 
Philiftus  avoic  imité  Thucidide  ;  'cela  feroit  fuppor- 
table  :  car  enfin ,  fi  nous  n’avions  point  d’originaux, 
nous  aurions  au  moins  de  bonnes  copies. 

Mais  chacun  veut  indifcretement  imiter  l’Hifto- 
rien ,  ou  le  Poète,  qu’il  croit  le  meilleur ,  fans  exami¬ 
ner  s’il  a  des  talensqui  répondent  à  ceux  de  l’Auteur 
qu’il  fe  propofepour  modèle.  Souvent  même  on  s’en 
propofe  trois  ou  quatre  à  la  fois ,  croyant  raffembler 
en  un  feul  ouvrage  les  grâces  de  plufieurs ,  fans  confi- 
derer  que  jamais  certaines  beautez  ne  conviennent 
avec  d’autres,  de  que  ce  rapport  de  tant  de  chofes 
qui  font  belles  chacune  à  part,  fait  ordinairement  un 
compofé,qui  nelaiffeàpas  une  l’agrément  qu’elle 
auroit  hors  de  ce  mélange.  Joint  que,  fi  l’on  a  du  ta¬ 
lent  pour  les  uns ,  on  n’en  a  pas  toujours  pour  les  au¬ 
tres;  fi- bien  qu’on  ne  fçauroit  faire  un  Ouvrage  que 
fort  inégal ,  quand  on  veut  imiter  à  la  fois  tant  de 
differens  Auteurs. 

Enfin ,  l’exemple  d’Herodote  doit  convaincre  fur 
ce  point  :  je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  oüi  dire  a 
perfonne  que  cet  Auteur  luy  déplût.  Cicéron  dit  qu’il 
luy  plaît  infiniment.  Quelques-uns  doutent  de  ce 
qu’il  a  dit:  Plutarque  qui  aime  trop  les  Grecs ,  l’ac- 
eufe  d’avoir  écrit  maheieufement  leur  hiftoire,  Mais 
tous  conviennent  qu’il  a  écrit  nettement ,  agréable¬ 
ment  ,  de  avec  une  brièveté,  qui  ne  l’a  pas  empêché  de 
dire  tout  ce  qu’il  devoir  dire  des  lieux  ,  des  temps, 
de  des  perfonnes.  Or  il  eft  évident  qu’il  n’a  paru  fi 
original,  que  parce  qu’il  a  fuivi  fon  génie  :  juiques  à 
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luy  ceux  qui  avoient  écrit  l’hiftoire  ,  avoient  raconté 
les  chofes  fans  ornement,  ôc  fans  aucune  liaifon  que 
celle  que  le  temps  mettoit  entre  elles.  Mais  Cicéron 
remarque  que  cet  Auteur  a  été  le  premier  qui  ait  or¬ 
né  ce  genre  d'écrire,  &  dit  qu’il  y  trouve  tant  d’é¬ 
loquence  ,  qu’il  ne  le  fçauroit  lire  qu’avec  un  extrême 
plaifir.  Et  il  eft  évident  que, fi  Hérodote  eut  contraint 
ce  beau  génie  ,  en  fe  faifant  une  loy  de  la  maniéré, 
dont  ceux  qui  le  précedoient  ont  écrit  >  il  n’auroit  été 
tout  au  plus  qu’un  bon  gazeticr.  Ses  Ouvrages  fe- 
roient  demeurez  enfevelis  dans  le  même  oubli  ,  qui 
nous  a  dérobé  les  écrits  de  ceux  qui  Font  précé¬ 
dé.  Et  Cicéron  qui  pouvoir  en  avoir  lû  quelques- 
uns,  nel’auroitpas  mis  au  delTus  d’eux  ,  s’il  n’avoit 
ofé  faire  que  ce  qu  ils  avoient  fait. 

De  même ,  fi  Thucididequi  a  écrit  quelque  temps 
après,  l’avoit  fervilement  imité,  il  n’auroit  tout  au 
plus  que  la  réputation  d’un  fidèle  copifte;  èc  (es  ou¬ 
vrages  auroient  peut-être  péri  comme  ceux  de  Phi- 
liftus ,  qui  l’avoit  fi  bien  imité.  Mais ,  parce  qu’étant 
d’un  autre  génie  qu’Herodote:  il  a  écrit  d’une  autre 
maniéré  &  d’un  autre  ftile,  il  a  mérité  les  éloges  que 
luy  donne  Cicéron ,  ôe  que  tant  d’autres  luy  ont  don¬ 
nez  avant,  ôe  depuis.  Enfin,  nous  n’avons  que  les 
Hiftoires  qui  ont  paru  originales ,  qui  fe  (oient  con- 
fervées  jufques  à  nous  ;  &  il  ne  faut  pas  prétendre 
écrire  pour  la  pofterité,fi  l’on  contraint  fon  génie, 
ou  fi  l’on  s’amufe  à  copier  les  autres. 
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CE  QV'ON  BOIT  OBSERVER 

en  écrivant  l’HiJioire. 


J.  1k  4T  Arquer  autant  qu’on  le  peut >  les  temps  & 
J  Y  |  les  lieux, 

II.  Marquer  dés  les  premiers  Régnés  ,  fous  cha» 
cun,  l’état  des  païs  ,  qui  compofent  maintenant  la 
France,  &  de  ceux  qui  ont  rapport  a  ce  royaume. 

II I.  La  maniéré,  dont  on  vivoit  en  chacun  de  ces 
païs. 

IV.  Les  differentes  Religions,  les  progrès  de  la 
Chrétienté ,  Sc  les  héréfies, 

V.  Marquer  tout  cela  à  propos  de  ce  qui  s’eft  paflè 

à  l’égard  des  François ,  en  quelque  païs  qu’ils  ayent 
r  / 
ete. 


VI.  Ne  raconter  que  les  grands  évenemens,  Sc 
n  écrire  rien  .en  détail  que  les  caufes  des  grands  chan- 
gemens. 

VII.  N’oublier  ni  les  femmes,  ni  les  enfmsdes 
Rois  :  mais  ne  parler  des  Rois  mêmes  qu  a  propos 
des  affaires  $  &  ne  relever  aucune  circon  fiance  de 
leur  vie,  que  celles  qui  ont  fervi  aux  grands  chan- 


gemens. 

VIII.  Songer  bien  que  les  Rois  font  a  la  vérité 
les  plus  remarquables  perfonnes  de  l’hifloire  ,  mais 
que  les  grands  changemens  en  font  le  véritable  fojet; 
Que,  comme  fouvent  un  miniflre ,  &  quelquefois 
une  femme  y  a  plus  de  part  que  les  Rois ,  on  efl 
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obligé  en  plusieurs  endroits  de  donner  plus  de  place  , 
ôc  de  reliefà  ce  qu’a  fait  ce  Miniftre,  ou  cette  femme , 
qu’à  ce  que  le  Roy  de  leur  temps  a  fait. 

I  X.  Que,  quand  les  affaires  publiques  font  le  fil 
de  l’hifloire,  i!  eR  toujours  fuivi;  &  que ,  quand  les 
Rois  ou  les  Princes  n’y  font  confiderez  qu’autant 
qu’ils  ont  fervi  à  les  frire  changer ,  on  les  y  fait  en¬ 
trer  avec  bien  plus  d’agrément,  que  lors  qu’on  femet 
en  tête  de  ne  parler  des  affaires ,  que  félon  qu’elles 
fervent  à  relever,  ou  à  diminuer  la  gloire  des  Rois 
ou  des  Princes. 

X.  Qu’il  n’eft  permis  de  fuivre  toutes  les  années 
d’un  Prince,  &  toutes  fes  actions  en  détail,  que 
quand  on  entreprend  d’écrire  fa  vie  en  particulier0, 
éc  qu’alors  on  peut  ne  parler  des  affaires ,  que  pour 
le  faire  paroître  tel  qu’il  a  été  :  mais  qu’en  écrivant 
l’hiftoire  generale,  il  ne  faut  parler  des  Princes,  que 
que  pour  faire  paroître  quels  ont  été  les  differens 
mouvemens  de  l’Etat. 

X  I.  Les  vies  particulières  doivent  tenir  du  Roman 
pour  être  agréables  ;  &  en  ce  cas  elles  font  ordinaire¬ 
ment  tres-dangereufes  :  car  les  cbofes ,  qui  doivent 
fervi r  de  fujet  au  Roman,  font  fi  extraordinaires, 
ou  fi  pafïionnées ,  qu’elles  ne  peuvent  être  imitées  par 
les  Princes  fans  expofer  tout. 

X  1 1.  A  caufe  de  cela,  il  faut  éviter  d’entrer  trop 
dans  le  détail  de  ces  chofes,  lors  même  qu’elles  fer¬ 
vent  a  expliquer  les  grands  changemens  dans  une 
Hiftoire  generale  :  &  il  en  faut  toujours  parler  d’une 
maniéré  qui  les  faffe  voir  telles  qu’en  effet  elles  font, 
eft  à  dire,  fouvent  tres-méprifables. 


140  Observations 

XIII.  Quand  on  rapporte  tout  à  une  perfonne, 
les  lecteurs  n’y  prennent  jamais  tant  d’intérêt ,  que 
quand  on  rapporte  tout  au  public. 

XIV.  Il  faut  infînuer  dans  l’Hiftoire  un  amour 
de  vertu,  6c  de  quoy  donner  un  honnête  defir  de 
gloire j  6c  fur  tout  faire  connoître  avec  adreffe  en 
quoy  confifte  la  véritable  gloire. 

XV.  On  ne  le  peut  mieux  faire ,  qu’en  réglant  le 
prix  des  aélions ,  par  la  conformité  quelles  ont  au 
devoir,  6c  en  faifant  penfer  qu’il  efi  plus  louable  de 
faire  pour  le  bien  public  quelque  choie,  qui  paroiffe 
ordinaire  6c  médiocre,  que  de  faire  quelque  chofe 
de  fort  éclatant ,  qui  ne  luy  ferve  de  rien ,  ou  qui 
luy  coûte  trop. 

XVI.  Si  la  matière  principale  del’hiftoire  11’efl 
pas  la  vie  des  Princes  ,  le  but  principal  qu’on  doit 
avoir  en  l’écrivant,  efl  de  les  inftruire.  Et  c’eft  en¬ 
core  une  raifon  de  rapporter  tout  aux  affaires  publi¬ 
ques  ,  6c  de  leur  faire  connoître  qu’il  n’y  a  rien  de 
beau  ou  de  bon  à  faire,  que  ce  qui  va  à  empêcher  un 
mal ,  ou  à  procurer  un  bien  public. 

XVII.  Qu’il  faut  éviter  la  critique  en  écrivant 
l’Hifloire }  Qu’en  dreffant  fes  mémoires ,  il  ne  faut 
pas  trop  fe  perdre  dans  les  recherches  de  la  vérité 
de  certains  faits  -,  6c  que  depuis  que  la  vérité  des 
chofes  efl  trop  difficile  à  démêler  ,  il  fuffit  de  les 
écrire  comme  on  les  a  crues  le  plus  communément, 
a  moins  quelles  ne  choquaffent  le  fens  commun, 
6c  ne  puffent  convenir  avec  quelque  fait ,  dont  on  a 
la  preuve. 

X  V 1 II.  Ces  grandes  recherches  font  caufe,  ou 
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que  les  Hiftoires  font  trop  longues,  ou  quelles  font 
trop  embarraflees ,  &  par  confequent  defagreables. 

XIX.  Il  vaut  mieux  employer  le  temps  à  la  corn- 
pofition  ,  &  à  arranger  les  faits  de  l’Hiftoire,  qu  a  les 
rechercher.  Il  vaut  mieux  aufii  fonger  à  la  beauté , 
à  la  force ,  à  la  netteté ,  ôc  à  la  brièveté  du  ftile ,  qu’a 
paroître  infaillible  dans  tout  ce  qu’on  écrit. 

XX.  Pourvu  qu’on  fui  ve  la  vray-femblancedans 
les  chofes  douteules ,  on  inftruit  autant  ceux  qui  li- 
fent  l’Hiftoire,  que  fi  l’on  difoit  la  vérité  j  &  c’eft  en 
cela  que  l’Hiftoire  eft  tres-differente  de  la  négocia¬ 
tion.  En  l’une  il  faut  tout  fçavoir ,  de  peur  de  faire 
une  méchante  affaire  :  mais  en  l’autre  il  fuffit  , 
quand  on  ne  peut  mieux,  de  fuivre  l’apparence ,  qui 
inftruit  toujours  aflez. 
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de fon  ufage  ,•  Of  de  la  maniéré ,  dont  il  y  faut 
mêler  les  autres  Jciences ,  en  la  faifant  lire  a 
un  Prince . 

I.  T*  T  N  Prince,  ne  doit  pas  s’attacher  à  l’Hiftoire 
pour  s’en  entretenir  Amplement ,  ni  fe  per- 
fuader  qu’il  en  mérité  plus  de  gloire,  pour  fçavoir 
tous  les  faits  d’Alexandre,  de  Cefar,  ou  de  Charle¬ 
magne,  ôc  de  tant  d’autres ,  dont  on  a  fait  des  Hé¬ 
ros.  Il  ne  doit  lire  la  vie  de  ces  grands  hommes,  que 
pour  imiter  ce  qu’ils  ont  eu  de  bon  ;  &  s’il  veut  fe 
propofer  quelque  chofe  d’excellent,  c’eft  de  les  fur- 
pafler.  Il  y  a  toujours  je  ne  fçay  quoy  de  bas  à  ne- 
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tudier  que  pour  paroître  doéte -,  &c  fi  quelquefois  ce¬ 
la  fe  peut  fouffrir,  ce  n’eft  que  dans  les  perfonnes, 
qui  pour  foulager  leur  fortune,  font  obligez  de  don¬ 
ner  bonne  opinion  de  leur  fçavoir.  Maison  ne  peut 
fupporter  qu’un  Prince  fade  le  doéteur  j  &  ,  comme 
il  feroit  honteux  que  ceux  qui  fçavent  l’Hiftoire, 
s’apperçuffènt  quil  ne  la  fçût  pas,  on  trouveroit  ri¬ 
dicule  qu’il  fît  vanité  de  la  fçavoir.  Toute  la  gloire 
qu’il  peut  tirer  de  cette  leéture  ,  eft  de  montrer  par 
fes  aétions  qu’il  en  a  bien  profité.  C  eft,  à  mon  avis, 
la  première  penfée  qu’il  luy  faut  donner  fur  ce  fujet. 

I I.  Il  eft  bon  de  luy  faire  confiderer ,  qu’on  ne 
met  les  autres  hommes  dans  l’Hiftoire,  que  quand 
ils  fe  font  rendus  remarquables  par  quelques  aàions 
extraordinaires  :  mais  que  les  Princes  y  font  mis  ne- 
ceffairement ,  quelque  bien  ou  quelque  mal  qu’ils 
faffent ,  &  meme  qu’on  en  a  mis  dans  l’Hiftoire  fous 
le  titre  de  Fainéants.  De  forte  qu’un  Prince,  qui  veut 
éviter  l’ignominie ,  doit  prendre  garde  non  feulement 
a  ne  rien  faire  qui  foit  indigne  de  fon  rang  ,  mais 
encore  à  montrer  par  de  belles  actions ,  qu’il  meri- 
toit  de  commander  aux  autres. 

III.  Quand  on  luy  fait  lire  les  vies  des  perfonnes, 
qui  fe  font  fait  remarquer  par  de  grandes  a  étions, 
il  faut  luy  demander  quel  fentiment  il  en  a ,  pour 
connoître  s’il  en  juge  bien,  6c  corriger  fesjugemens, 
s’il  en  juge  mal.  Mais,  afin  qu’il  fçache  de  bonne  heu¬ 
re  les  principes  ,  fur  lefquels  ces  fortes  de  jugemens 
doivent  être  fondez ,  il  eft  neceftaire  de  luy  faire  fou- 
vent  confiderer  que  ce  qu’il  y  a  de  bon  en  chaque 
adtion ,  n’eft  pas  toujours  ce  quelle  a  de  plus  écla~ 
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tant,  6e  que  la  véritable  gloire  ne  confifte  pas  à  faire 
des  avions  extraordinaires  ,  mais  à  faire  toujours 
celles  que  nôtre  devoir  exige,  quelque  pénibles  qu  el¬ 
les  foient,  6e  quelque  petites  qu’elles  paroiffent. 

IV.  O11  ne  peut  trop-tôt  luy  apprendre  à  bien 
diftinguer  ce  que  le  grand  courage  luy  fait  faire , 
d’avec  ce  que  les  grandes  pallions  produifent,  6e  à 
connoître  la  foiblelfe  qu’il  y  a  dans  toutes  les  aétions 
d’emportement  ,  quoyque  fou  vent  elles  ayent  un 
bon  fuccés,  6e  quelles  fiffent  un  grand  éclat  dans 
le  monde. 

V.  Une  autre  cliofe ,  dont  il  importe  qu’il  foit  fou- 
vent  averti,  eft  qu’on  change  ordinairement  le  nom 
de  certains  crimes  dans  l’Biftoire  :  l’ufurpation  d’un 
païs  voifin  ,  s’appelle  fouvent  droit  de  bienféance  y 
6e  l’on  donne  le  titre  de  Conquerans  a  ceux  qui  ren- 
verfentplufieurs  trônes,  pour  le  foûmettre  plufieurs 
Nations.  Il  faut  qu’un  jeune  Prince  fçache  bien  que 
ce  qu’on  nomme  Bienféance  n’eft  pas  un  droit , 
mais  un  vol  d’autant  plus  dangereux  *  qu’il  expofe 
toutes  les  Couronnes  au  plus  fort  ;  6e  que  ce  qu’on 
nomme  fouvent  Conquête  ,  eft  en  effet  la  plus 
grande  6e  la  plus  déteftable  de  toutes  les  tyrannies. 

V  I.  Il  concevra  aifément ,  que  le  moyen  le  plus 
fur  qu’ayent  les  Souverains  de  parvenir  à  la  gloire, 
eft  de  travailler  inceffamment  à  rendre  leurs  fujets 
heureux,  fi  l’on  eft  foigneux  de  luy  faire  remarquer 
que  les  Princes ,  dont  la  mémoire  eft  le  plus  en  vé¬ 
nération  dans  i’Hiftoire,  font  ceux  qui  ont  le  plus 
aimé  les  peuples,  que  Dieu  avoit  commis  à  leur 
conduite. 
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VII.  On  ne  luy  fçauroit  trop  repeter ,  qu’un  Prin¬ 
ce  doit  plus  à  fes  peuples  qu’à  loy-mênie;  &  les  en¬ 
droits  de  l’Hiftoire  qu’il  luy  faut  le  plus  faire  remar¬ 
quer,  font  ceux  qui  font  voir  que  Dieu  même  (  à  qui 
feul  il  eft  refervé  de  juger  les  Rois)  les  punit  fou- 
vent  dés  ce  monde,  de  l’abus  qu’ils  font  de  leur  puif- 
lance.  Il  faut  même  qu’il  Içache  que  ces  punitions 
vifibles  ne  font  pas  les  plus  terribles  jugemens  de 
Dieu  contre  les  Souverains ,  &  que  les  Princes  donc 
il  refer ve  la  punition  après  leur  mort ,  font  les  plus 
à  plaindre,  quoyque  fouvent  ils  parodient  tres-heu- 
reux  pendant  leur  vie. 

VIII.  Une  des  plus  utiles  réflexions  qu’on  le 
puifle  obliger  de  faire,  eft  qu’il  fe  voit  peu  de  Ré¬ 
gnés ,  qui  palTent  trente  ou  quarante  années  ;  &  que 
pendant  qu’elles  s’écoulent,  le  Prince  qui  régné,  eft 
perpétuellement  obfedé  de  mille  perfonnes ,  qui 
tâchent  à  luy  faire  paroître  toutes  chofes  autre¬ 
ment  quelles  ne  font.  Si-bien  qu’aprés  avoir pafle 
ce  peu  de  temps  avec  une  apparence  de  gloire  3 
qui  n’a  fouvent  été  que  dans  Ion  imagination  ,  il 
meurt,  &  ne  laiflfe  dans l’Hiftoire  qu’un  monument 
de  fes  foibl elfes. 

IX.  Comme  l’Hiftoire  bien  prilê ,  eft  ce  qui  peut  le 
plus  fervir  à  l’inftruélion  d’un  Prince,  il  ne  luy  faut 
prefque  parler  des  autres  fciences  humaines,  qu’à 
î’occafion  de  celle-là.  On  les  y  peut  mêler  avec  tant 
d’adreflè,  qu’il  fçache  tout  ce  qu’il  en  doit  fçavoir, 
avant  même  qu'il  s’apperçoive  de  les  avoir  étudiées; 
&  cette  méthode  a  lans  doute  de  grands  avantages. 
Car 3 outre  quelle  eft  plus  agréable  que  celle  d’exa- 
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miner  les  fciences  par  certains  principes  propres  à 
chacune,  il  ell  certain  qu’il  y  a  bien  de  la  peine  ôc 
du  dégoût  a  les  apprendre  l’une  apres  l’autre  ,  fans 
Voir  de  quel  ufage  elles  font  dans  le  monde.  Au 
lieu  que  les  rapportant  toutes  à  l’hiftoire ,  &  ne 
difant  de  chacune  que  ce  qui  peut  erre  dit  a  propos 
des  lieux ,  des  temps ,  des  perfonnes  ,  ou  des  choies 
qui  fervent  de  fujet  à  l’hiftoire  ,  on  ell  toujours  en 
état  de  lesbien  entendre;  &  comme  on  en  connoît 
l’utilité ,  on  s’y  applique  fins  peine. 

X.  Ainfi  ,  en  commençant  l’hiftoire  par  la  Ce¬ 
lle  fe  ,  un  Précepteur  qui  fçaurabien  mettre  en  ufage 
la  Philofophie,  ôc  même  la  Théologie,  pourra 
fans  cet  embarras  de  principes  &  defyllogifmes,  donc 
on  fatigue  les  jeunes  efprits  dans  l’école  ,  faire 
entendre  au  Prince  ce  qu’on  eft  obligé  de  fçavoir 
touchant  la  Création,  en  expliquant  ce  mot,  &  en 
expofant  fommairement  la  meilleure  raifon  ,  qu’on 
ait  de  croire  que  le  monde  n’a  pu  être  de  toute 
éternité.  Il  pourra  faire  en  même  temps  admirera 
fon  difciple  la  beauté  de  l’Univers,  l’ordre  de  fa 
création ,  l’excellence  d’un  fi  grand  ouvrage ,  &  luy 
donner  par  cefeul  entretien  une  plus  haute  idée  de 
de  la  puiffance ,  de  la  fagefle  ,  &  de  la  bonté  de 
Dieu  ,  que  ne  pourroient  faire  deux  années  de  Phi- 
lofophie ,  Ôc  trois  années  de  Théologie. 

XL  La  Religion  même,  &  tous fes  devoirs  peu¬ 
vent  être  enfeignez  &:  démontrez  avec  une  évidence 
toute  entière ,  en  examinant  l’hiftoire.  La  maniéré 
dont  le  premier  homme  a  été  formé ,  ôe  la  différence 
que  la  Genefe  met  entre  luy  ôc  les  bêtes ,  donne  lieu 
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de  frire  connoître  à  un  Prince  en  quoy  conffte  la 
dignité  de  l’homme  ,  ôe  combien  fon  ame  eft  diffe¬ 
rente  de  fon  corps. 

XII.  On  luy  peut  auffi  faire  connoître  en  quoy 
confiftoit  le  bonheur  du  premier  homme  ôt  de  la 
première  femme.  Un  Prince,quelque  jeune  qu’il  foit, 
efl  capable  d’entendre  que  Dieu  ,  puiffant  6c  fage 
comme  il  eft,  les  avoir  créez  dans  un  état  plus  par¬ 
fait  que  celuy  où  nous  fommes.  Et,  quand  on  luy 
fera  lire  dans  la  fuite,  comment  ils  font  devenus  avec 
toute  leur  race,  fujets  aux  pallions,  à  la  douleur  ,  6c 
même  à  la  mort  ,  il  fera  capable  de  ces  hautes  le¬ 
çons  ,  6c  les  entendra  bien  mieux  à  propos  de  l’Hi- 
ftoire ,  que  fi  on  luy  en  fiifoit  des  difcours  feparez. 

XIII.  On  pourra  de  même  luy  faire  obferver 
dans  la  fuite, que  Dieu  s’efl:  comme  refervé  certains 
hommes,  qu’il  a  diftinguez  de  ceux  qui  ne  fuivant 
que  leurs  pallions ,  avoient  perdu  toute  connoiffan- 
ce  de  la  véritable  Divinité.  On  luy  fera  remarquer, 
que  parmv  tant  d’Empires,qui  ont  partagé  le  monde. 
Dieu  s’eft  toujours  contervé  les  defcendans  de  ces 
hommes  choifs ,  comme  le  peuple  qui  dcvoit  fervir 
un  jour  a  le  faire  connoître  de  tous  les  autres  peu¬ 
ples  de  la  terre.  Il  verra  ce  qu’un  homme  ,  6c 
grand  Prophète  6c  grand  Capitaine,  a  fait  pour  ce 
peuple  par  l’ordre  de  Dieu  même  ;  quelles  ont  été 
les  loix  qu’il  a  établies  ;  6c  ce  que  ce  peuple  a  tou¬ 
jours  crû  de  celuy  qui  devoir  venir,  pour  fauver  le 
monde. 

XIV.  On  luy  fera  voir  comment  cette  merveille 
sert;  accomplie  j  6c  les  exemples  qu’on  fçaura  placer 
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1  propos  dans  la  fuite  de  l’Hiftoire,  luy  feront  con- 
noître  combien  la  grâce, que  J  e  s  u  s-C  hrist  nous 
a  méritée  par  fa  mort,  repare  avantageufement  le 
mal, que  le  premier  homme  a  fait  à  tous  les  autres. 

X  V.  Enfin,  par  la  comparaifon  dece  que  les  Payens 
croyoient  de  leurs  Dieux ,  ôc  de  ce  que  les  Juifs 
.croyoient  du  leur,  on  pourra  luy  faire  évidemment 
connoître  l’erreur  des  premiers.  Et  en  comparant  ce 
quis’eft  fait  par  les  Chrétiens  depuis  l’Evangile,  avec 
ce  qui  s’eft  fait  par  les  Juifs  fous  la  Loy  de  Moïfe, 
on  luy  fera  connoître  que  l’une  n ’étoit  que  l’ombre 
de  l’autre. 

XVI.  Il  ne  faudra  pas  manquer, à  loccafion  de 
la  création  generale,  de  luy  faire  concevoir  fur  une 
fphere,  comment  l’Univers  eft  fait,  du  moins,  ce 
cjuinous  en  paroît.  Et, pour  luy  faire  connoître  en 
particulier  comment  eft  divifée  la  terre  que  nous  ha¬ 
bitons  ,  on  pourra  luy  faire  confiderer  fur  un  globe 
les  deux  Pôles ,  l'Ecliptique,  le  Méridien ,  &  les  au¬ 
tres  cercles  principaux.  On  luy  marquera  Ample¬ 
ment  les  quatre  parties  du  Monde  ;  &:  fans  l’obliger 
à  retenir  les  noms  des  differens  endroits  de  la  terre, 
on  commencera  par  luy  marquer  celuy  où  l’on  croie 
que  le  premier  homme  a  été  créé ,  par  les  fleuves  qui 
portent  encore  le  nom  que  la  Genefe  leur  donne.  On 
nefçauroit  croire  combien  il  fe  rendra  attentif  à  tou¬ 
tes  ces  chofes ,  quand  elles  feront  parties  de  l’hiftoire 
qu’on  luy  recitera  le  plus  agréablement  qu’il  fera  pof- 
fible.  Et, comme  dans  la  fuite  de  l’hiftoire,  on  aura 
fouvent  à  luy  montrer  divers  lieux  qui  feront ,  ou 
plus  prés ,  ou  plus  loin  les  uns  que  les  autres ,  de  tous 
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ks  differens  points  des  cercles  marquez  fur  le  globe, 
il  les  entendra  tant  de  fois  nommer  ,  qu’il  les  retien¬ 
dra  fans  peine. 

XVII.  Pour  la  Chronologie,  qui  efl  la  fcience 
des  temps,  elle  efl  fi  neceffai rement  de  Phifloire* 
qu’on  ne  peut  fçavoir  l’une,  fans  l’autre  ;  &  comme 
il  faut  être  fort  foigneux  de  marquer  fur  le  globe  les 
lieux  où  les  chofes ,  dont  il  apprend  Phiftoire ,  fe 
font  paflees,  il  faut  être  fort  foigneux  auffi  de  luy 
faire  marquer  le  temps  que  ces  chofes  ont  duré.  Ainfi 
à  la  fin  de  chaque  chapitre  de  la  Genefe ,  on  luy  fera 
compter  les  années  de  la  vie  des  perfonnes  qui  y  font 
nommées  ,  ou  de  la  durée  des  chofes  qui  y  font  ra¬ 
contées.  Et  ,lors  qu’on  viendra  aux  chapitres  ,  qui 
font  mention  des  temps  où  il  y  a  eu  d  autres  peu¬ 
ples  que  celuy  ,  dont  la  Bible  décrit  principalement 
les  aétions ,  il  faudra  faire  remarquer  au  Prince ,  que 
pendant  ce  temps  un  tel  Empire  commença,  ou  qu’un 
tel  Prince  commença  à  faire  grand  bruit  dans  une 
telle  partie  du  monde ,  afin  que  liant  ainfi  par  le 
temps  tous  les  differens  évenemens,  ilpuiffe  dans  la 
fuite  mieux  juger  de  chacun. 

XVIII.  La  Morale  ne  convient  pas  moins  à  Phi- 
lloire  y  &:  à  vray  dire,  on  ne  doit  lire  Phiftoire,  que 
pour  apprendre  a  regler  fes  mœurs  ÿ  &  comme  il  n’y 
a  principalement  que  les  hommes  qui  font  dans  les 
premières  places,  qui  puiffent  y  trouver  beaucoup 
d’exemples  pour  eux, il  n’y  a  aufli  que  ces  perfon¬ 
nes  pour  qui  l’on  puiffe  dire  que  l’hifloire  foie 
faite.  C’efl  une  fcience  purement  fpeculative  pour 
les  hommes  du  commun  y  ôc  c’eft  de  là  fins  doute 
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qu’il  arrive  que  les  particuliers  qui  s’y  donnent  tout 
entiers ,  fe  perdent  en  tant  de  recherches  vaines  qui 
paroident  curieufes ,  &:  qui, pour  les  bien  nommer, 
font  tres-fouvent  auffi  impertinentes,  qu’elles  font 
inutiles.  Mais  les  Princes  y  trouvent  quantité  d’e¬ 
xemples  pour  eux-mêmes  :  tout  leur  reprefente  ce 
qu’ils  font,  ce  qu’ils  peuvent  devenir,  ce  que  certains 
vices  leur  peuvent  caufer  de  mal,  &  ce  que  certaines 
vertus  leur  peuvent  caufer  de  bien.  Ainfi ,  ceux  qüi 
les  conduifent  en  cette  leéhire,  peuvent  félon  les  oc¬ 
currences,  les  entretenir,  tantôt  d’une  paflîon ,  Ôc 
tantôt  de  l’autre  :  leur  faire  concevoir  le  naturel  de 
chacune,  fes  effets  ordinaires ,  le  profit  qu’on  en  peut 
tirer  par  le  bon  ufage  qu’on  en  peut  faire ,  les  maux 
qu’elles  caufent ,  quand  elles  font  les  maîtreffesi  ôc 
enfin  comment  il  les  faut  gouverner  en  foy-même, 
ou  dans  les  autres. 

XIX.  Quant  à  la  Politique ,  qui  eft  la  véritable 
fcience  des  Rois ,  elle  s’apprend  mieux  dans  l’Hi- 
ftoire,  en  examinant  en  quoy  chaque  Prince  a  bien, 
ou  mal  fait ,  en  difant  pourquoy  il  eft  loüable,  &  en 
démêlant  les  caufes  des  bons  ou  des  mauvais  fuccés 
de  toutes  les  entreprifes  qu’il  a  faites ,  qu’en  rafinant, 
comme  ont  fait  certains  Auteurs ,  que  le  commun 
des  hommes  eftimeles  plus  habiles  en  ces  matières. 

XX-  Pour  les  Mathématiques ,  elles  y  peuvent 
entrer  jufques  à  certain  point ,  &  autant  qu’un  Prince 
les  doit  fçavoir.  ]1  importe  peu  qu’il  y  rafineron 
trouveroitmême  ridicule  qu’il  voulût  paroître  yra- 
finer.  Il  doit  exercer  fa  raifon  fur  d’autres  choies  , 
que  fur  la  nature  &  les  proprietez  des  triangles  * 
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ou  des  autres  figures  \  de  s’il  en  doit  contfoître* 
quelque  chofe ,  ce  ne  doit  être  qu’autant  que  cela 
fe  rapporte  aux  fortifications.  Pour  les  fortifica- 
tions^on  peut  luy  faire  voir  des  Forts  de  carton  , 
lu  y  en  faire  remarquer  le  fort  ,  de  le  foible ,  luy 
en  expliquer  lesraifons,  fans  trop  le  peiner  d’abord 
à  les  retenir  :  luy  parler  Toujours  proprement  de 
ccs  chofes  ;  de  fans  doute  il  en  fçaura  ce  qu’il  ea 
faut  fçavoir,  pourvu  que  cet  exercice  fe  renouvelle 
fouvent,  de  qu’à  propos  des  lieges,  ou  des  campe- 
mens,  dont  il  fera  fait  mention  dans  l’hilloire  roa 
on  luy  faffe  des  cartes  où  ils  foient  reprefentez ,  di 
qu’on  luy  en  faffe  obferver  toutes  les  particulari- 
tez. 

X  X  I.  On  peut  auffluy  donner  ledifcernement 
des  ftiles,  en  luy  faifant  remarquer  dans  l’hiftoire 
fainte  la  magnificence  ,  de  la  naïveté  des  expref- 
fions;»  que  cette  hiftoire  ne  contient  que  de  grandes 
chofes  ,  de  celles  qu’il  importe  de  fi-avoir  ;  quelle  eft 
écrite  d’une  maniéré ,  qui  fait  fentir  qu’elle  eft  vé¬ 
ritable  j  Et  cela,,  bien  obfervé,  luy  formera  tel¬ 
lement  le  goût qu’on  le  verra  bien-tôt  en  état  de 
remarquer  de  luy-même  la  foibleffe  du  ftile  des  au¬ 
tres  hiftoires.  Cela  luy  donnera  aufli  beaucoup  de 
facilité  à  concevoir  ce  que  c’eft  que  la  véritable  élo¬ 
quence,  dont  un  Prince  a  tant  à  faire  en  toute  oe- 
cafion. 

XXI I.  line  faut  pas  oublier  défaire  remarquer 
au  Prince,  la  différence  des  coutumes  dans  les  di£ 
ferenspaïs.  Il  faut  luy  faire  des  earaéberes ,  des  Juifs 
par  exemple,  des  Grecs,  des  Romains  »  &  des  au- 
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très  peuples.  Il  faut  même  luy  faire  obferver,  que 
le  naturel  des  peuples  tient  du  naturel  des  pais,  6c 
que  fouvent  ce  qui  plaît  aux  uns,  déplaît  aux  au- 
très-. 

XXIII.  Il  importe  fur  tout,  de  luy  rendre  l’hif- 
toire  agréable  :  c’eft  pourquoy  il  fe  faut  bien  garder 
de  luy  faire  paroître  ectte  étude  fâcheufe  ,  en  l’obli¬ 
geant  à  retenir  fi  exactement  les  noms ,  les  temps  y 
ôc  les  choies.  Et  cependant,  comme  on  luy  parlerait 
en  vain  de  l’hiftoire  ,  s’il  ne  la  retenoit ,  le  moyen 
dont  on  fe  doit  fervir  ,  eft  de  recapituler  chaque  jour 

fondant  une  demie  heure  le  plus  qu’on  pourra ,  de 
a  leCture  des  jours  précédens ,  avantque  de  lire  un 
nouvel  endroit  de  l’hiftoire ,  6c  d’employer  un  des 
jours  de  la  femaine  à  ne  parler  que  des  choies ,. 
quon  verra  qu’il  aura  le  moins  retenues.  L’hiftoire 
eft  agréable  d’elle  même-,  fur  tout  ,.  quand  elle  eft 
racontée  par  un  homme,  qui  parle  avec  ailànce  6c 
avec  agrément  :  mais  elle  eft  infupportable  à  un  jeune 
efprit ,  que  l’on  contraint  de  retenir  tout  ce  qu’on  1  uy 
dit.  Au  lieu  que ,  quand  il  femble  qu’on  ne  le  veuille 
obliger  qu’à  écouter ,  il  s’y  attache  avec  plaifuv  Et 
quand  on  eft  allez  patient  pour  luy  repeter  fouvent 
ce  qu’on  voit  qu’il  n’a  pas  retenu ,  cette  répétition 
luy  rend  les  chofes  familières  y  6c  fon  efprit  ne  le 
trouve  pas  fatigué ,  comme  quand  on  l’oblige  d’enfi¬ 
ler  des  noms  6c  des  dattes ,  par  la  crainte  d’être  ré¬ 
primandé,  s’il  les  oublie.  Ce  qu’il  y  a  d’avantageux 
a  fuivre  cette  méthode ,  c’eft  que  celuy  qui  luy  ré¬ 
pété  fouvent  les  mêmes  choies ,  ufant  de  termes* 
differens ,  6c  prenant  differens  tours ,  apprend  enfin 
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au  Prince  à  parler  de  ces  matières  avec  beaucoup 
d’agrément  2e  de  facilité. 

XXIV.  Avant  que  de  commencer  ce  cours  d’hif- 
toire ,  qui  doit  être  en  même  temps  celuy  de  toutes 
les  fciences  que  le  Prince  doit  cultiver  ;  il  eft  bon  de 
luy  faire  un  abrégé  de  l’hiftoire,  quiluy  puiffe  don¬ 
ner  une  idée  affez  claire  de  la  fuite  des  temps ,  de  la 
naiiîance  de  chaque  Empire  ;  6c  qui  marquant  les  dif¬ 
ferentes  époques  ,  faffe  affez  connoître  ce  qui  s’eft 
pafîé  de  l’une  à  l’autre,  pour  en  faire  une  liaifon  çon* 
rinuë. 

XXV.  Il  ne  faut  pas  neanmoins  dans  cet  abrégé 
de  l’hiftoire ,  parler  de  la  période  Julienne  3  ni  de  tou* 
tes  les  autres  maniérés  de  compter  les  années.  Ilfuf- 
fira  de  les  compter  à  l’ordinaire  :  on  attendra  que 
le  Prince  ioit  déjà  affez  avancé  dans  la  connoiffance 
de  la  Sphere, pour  luy  expliquer  la  période  Julienne, 
Et  ,à  propos  de  ce  qui  a  donné  occafion  à  chacune 
des  autres  façons  de  compter  les  années ,  il  pourra  les 
apprendre  toutes  dans  le  cours  de  i’Hiftoire  plus 
agréablement ,  &  avec  moins  de  peine  ,  que  fi  on  luy 
faifoit  un  traité  feparé  des  maniérés  differentes  de 
compter  les  années. 

XXVI-  Quand  on  verra  qu’il  aura  pris  par  ce 
moyen  quelque  teinture  de  lliiftoire  univerfelle,  il 
fera  bon  de  luy  faire  lire  la  Bible-  Après  quoy  on  luy 
fera  lire  les  Hiftoriens ,  qui  ont  écrit  du  refte  du 
monde  ;  ôc  lors  qu’on  en  viendra  aux  chapitres ,  qui 
font  mention  d’un  temps  dans  lequel  il  y  a  eu  d’au¬ 
tres  peuples  que  celuy,  dont  la  Bible  contient  prin¬ 
cipalement  l’hiftoire ,  on  fera  foigneux  de  le  faire  iou- 
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venir  de  ce  qu’il  aura  déjà  fçû  de  ces  autres  peuples, 
par  fon  abrégé  de  l’hiftoire  univerfelle.  On  fera  foi- 
gneux  aufti,  quand  il  lira  les  autres  hiftoires,  de  le 
faire  fouvenir  de  ce  qui  eft  arrivé  au  peuple faint  dans 
le  temps ,  dont  ces  hiftoires  font  mention.  Cette  pra¬ 
tique  eft  d’autant  meilleure,  que  le  Prince  fçaurapar 
ce  moyen,  quel  a  été  letat  de  tout  le  monde  en  cna- 
que  temps,  &  pourra  bien  mieux  entendre  les  raifons 
de  tous  les  grands  changemens  qui  y  font  arrivez. 

XXVII.  On  voit  par  toutes  ces  obfervations, 
combien  de  cliofes  celuy  quienfeigne  l’hiftoire  à  un 
Prince,  doit  faire  à  la  fois  ;  de  quelle  adreflé  il  a  be- 
foin,  pour  leur  donner  leur  place  à  toutes  ;  &  quelle 
facilité  d’exprdfion  eft  requife  pour  reftreindre  cha¬ 
cune  dans  les  courtes  limites  que  prefcrit  l’hiftoire, 
dont  le  récit  n’eft  jamais  agréable ,  quand  il  eft  trop 
interrompu.  Auffi  quelque  grands  que  foient  les  ta- 
lens  de  celuy  qui  conduira  un  Prince  en  cette  étude, 
il  faudra  qu’il  médite  long-temps  fur  chaque  leçon 
avant  que  la  faire  ,  pour  y  mêler  utilement  &  agréa¬ 
blement  toutes  les  autres  fciences. 

XXVIII.  On  a  fi  peu  accoutumé  délever  ainfi 
les  Princes,  que  peut-être  trouvera-t-on  cette  ma¬ 
niéré  de  leur  apprendre  l’hiftoire,  entièrement  im- 
poflible  ;  cependant  elle  eft  la  plus  naturelle  de  tou¬ 
tes.  Et , fi  l’on  confidere  que  les  enfans  qui  viennent 
de  naître ,  ont  déjà  tant  l’ufage  de  la  raifon,  qu’ils 
apprennent  en  fi  peu  de  temps  à  parler,-  on  pourra 
aifément  fe  perfuader  qu’il  fera  facile ,  en  exerçant 
cette  raifon  par  la  confideration  de  tout  ce  qui  re¬ 
garde  la  vie ,  &  la  conduite  des  hommes ,  de  la  ren- 
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dre  bien-toc  capable  des  chofes  les  plus  ferieufes. 

Enfin,  fi  l’on  examine  la  différence  qu’il  y  a  entre 
les  en-fans  des  artifans  ,  &  ceux  qu’on  éleve  avec  un 
peu  plus  de  foin,  on  connoîtra  quelle  ne  vient  que 
de  ce  que  les  uns  converfent  avec  des  perfonnes  qui 
raifon nent  plus  jufte,  &:  fur  de  meilleurs  fujets ,  que 
les  gens  avec  qui  les  autres  fe  trouvent  ordinaire¬ 
ment.  Si-bien  que,  quand  on  raifonnera  de  tout  avec 
un  jeune  Prince ,  on  rendra  fa  raifon  maîtrelfe  de 
tout,  &  même  des  pallions  les  plus  ordinaires  à  la 
jeuneffe.  Cyrus,  qu’on  avoit  accoutumé  tout  jeune  à 
raifonner  fur  tout ,  &c  à  qui  l’on  avoit  fait  compren¬ 
dre  de  bonne  heure ,  que  peu  de  chofe  fufiit  pour  foû- 
tenir  la  vie ,  en  forte  qu’il  ne  mangeoit  fouvent  que 
du  crdfon  &:  du  pain  ,  s’étonna  chez  Alliages  fon 
ayeul ,  lorfqu’ii  vit  tout  l’appareil  d’un  grand  repas. 
Il  demanda  ce  que  c  etoit;  ôè  quand  il  eut  appris  que 
tout  cet  apprêt  fe  faifoit  pour  dîner  :  Pourquoy ,  dit-il* 
prendre  cette  peine  ?  Etd’ou  vient  que  l'on  s'cmbarrajfe  tant 
d’une  chofe ,  qui  fe  peut  faire  fi  aifiment,  &  a  fi  peu  défiais  f 
Un  enfant  qui  raifbnne  ainfi  fur  le  manger  ,  marque 
bien  que*  quand  la  raifon  elt  exercée  dés  le  premier 
âge,  elle  en  devient  bien  plus  forte. 

Au  relie *  il  faut  conlîderer  que *  s’il  eft  utile  a  cha¬ 
que  particulier  d’apprendre  de  bonne  heure  à  fe  fer- 
vir  de  fa  raifon  *  il  eft  de  l’utilité  de  tout  le  monde* 
que  ceux  qui  doivent  commander  aux  autres/çachent 
mieux  que  les  autres  *  comment  il  fe  faut  fervir  de  la 
raifon. 
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DE  LA 

RÉFORMATION 

D’UN  ÉTAT. 


Que  lu  réformation  d'un  Etat  dépend  de  l'édu¬ 
cation  des  enfans  s  comment  il  les  faut  élever. 


A  Mr*  FLEURY.  **** 

>•  Sont- pré¬ 

cepteur  du 
Boy  d'Ef - 
fagne  ,  d& 
Monfei- 
gneur  le 
Vue  de 
Bourgogne ; 

ONSIEURj  &  de  Mon- 

feigneur  le 
Vue  deBer- 
rJ*. 

Ceft  un  merveilleux  fec ret  pour  faire  de  beaux 
{bnges ,  que  de  s’entretenir  le  foir  de  belles  chofes, 
ôc  de  s’aller  coucher  fans  fouper.  J’en  ay  fait  l’épreu¬ 
ve  cette  nuit;  Ôc  je  vous  en  ay  l’obligation.  Vous 
{çavez  que  nous  parlâmes  hier  de  la  modeftie  des  pre¬ 
miers  Romains,  ôc  du  nombre  d’Ambafladeurs,qu’ils  1 

envoyoienc  fort  honnêtement  à  pied.  Vous  vous 
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fouvenez  bien  auflî  que ,  recherchant  les  honnêtes 
gens  de  nôtre  fîécle  ,  qui  pouvoient  reflembler  a  ceux 
de  l’antiquité,  nous  demeurâmes  allez  long- rem  ps 
fur  le  chapitre  de  Monfieur  Conrart  ;  &  qu’exami¬ 
nant  dans  la  fuite ,  s’il  y  avoit  des  perfonnes  â  la 
Cour,  qui  ayant  été  élevez  dans  les  armes,  s’excrçaf 
fent  dans  les  lettres ,  comme  avoienc  fait  plufieurs: 
d’entre  les  Grecs  6c  les  Romains;  le  premier  qui 
nous  vint  en  l’efprit ,  fut  Monfieur  le  Duc  deMon- 
taufier  :  de  forte  que  nous  le  nommâmes  tous  deux 
en  même  temps.  Vous  fçavez  auflî ,  qu  après  avoir 
loiié  le  choix,  que  le  Roy  venoit  de  faire  d'un  fi 
digne  Gouverneur  pour  Monseigneur  le 
Dauphin,  nous  parlâmes  long  temps  de  1  éduca¬ 
tion  des  enfuis ,  dont  nous  crûmes  que  dépendoit 
tout  le  bonheur  des  Etats  ;  que  cela  nous  donna  oc- 
cafion  de  parler  de  quelques  loix  de  Platon  ;  &  que 
dans  la  liberté  de  cet  entretien  que  rien  ne  contrai- 
gnoit ,  nous  parlâmes  fort  de  la  Réformation  d’un 
Etat.  Enfin  vous  (çavez  qu’il  étoit  bien  tard  ,  quand 
nous  nous  quittâmes  :  mais  vous  ne  fçavez  pas  que 
contre  mon  ordinaire  je  ne  voulus  point  manger. 

En  cet  état  je  me  couchay ,  je  m’endormis  ;  ôc 
je  fongeay  que  j’étois  en  voyage  avec  Monfieur  Con- 
rart.  Je  ne  fçay  où  nous  allions  ,  ni  d  où  nous  étions 
partis  :  mais  il  maiemblé  que  la  chaleur  nous  avoit 
fait  defeendre  defoncarofle  ,  pour  nous  mettre  fous 
des  arbres  que  nous  avons  trouvez  fur  nôtre  route; 
&:  que  prelqueen  même  temps  nous  avons  vu  arri¬ 
ver  â  l’endroit ,  où  nous  étions,  douze  vieillards  & 
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pied  ,  fuivis  de  fix  valets ,  qui  portoient  leurs  har¬ 
des.  Cet  équipage  ,  tout  petit  qu’il  étoit  ,  m’a  paru 
fi  rare ,  Ôela  mine  de  ces  vieillards  fi  relevée  ,  que 
j’ay  eu  une  extrême  curiofité  de  fçavoir  qui  ils  é- 
toient  i  &  il  m’a  femblé  que  Monfieur  Conrart ,  qui 
voyoit  la  peine  où  j’étois,  m’a  dit  ^  comme  fi  j’eufle 
du  les  connoître  :  Demandez-vous  cela?  Ce  font  les  dou* 

Ze  Awbaffadeurs de  l’Etat  reformé.  Enfuite  je  me  fuis  ima¬ 
giné  que,  marchant  un  peu  mieux  que  fon  incom¬ 
modité  ordinaire  ne  lèmbloit  luy  devoir  permettre, 
il  s’efl:  approché  de  l’un  d’eux  ,  qui  l’a  reçu  fort  ci¬ 
vilement  ;  ôc  que  s  étant  affis  l’un  auprès  de  l’autre, 
ils  ont  commmencéun  entretien, 'que  l’Ambalfadeur 
a  trouvé  fi  agréable,  qu’il  n’a  pu  s’empêcher  de  dire 
à  Monfieur  Conrart  :  Voulez- vous  bien,  Monfieur,  « 
que  je  vous  dife  que  vous  êtes  le  premier  homme  * 
raifonnable  que  j’aye  rencontré,  depuis  que  je  fuis  « 
hors  de  l’Etat  réformé.  Je  ne  fçay  fi  vous  y  avez  fait  « 
quelque  féjour  ,  ou  fi  quelqu’un  des  nôtres  a  vécu  * 
long-temps  avec  vous  :  mais  encore  un  coup ,  vous  * 
etes  le  premier  avec  qui  j’aye  converfé  avec  plaifir.  * 
J’aurois  de  la  peine  à  me  fouvenir  de  la  réponfe 
de  Monfieur  Conrart  :  mais, comme  j’avois  un  ex¬ 
trême  defir  de  fçavoir  ce  que  c  étoit  que  l’Etat  réformé , 
pourquoy  des  Ambaffadeurs  alloient  de  la  forte, 
je  me  fuis  imaginé  que  Monfieur  Conrart  luy  ayant 
dit,  qu’on  étoit  fort  étonné  parmy  nous  de  voir  des 
Ambafladeurs  à  pied ,  il  luy  a  répondu ,  qu’on  s’éton- 
neroit  bien  davantage  parmy  eux,  fi  des  hommes , 
pour  vieux  qu’ils  fuflent ,  avoient  befoin  d  être  traî- 
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nez  par  des  chevaux ,  ou  portez  par  d’autres  hom¬ 
mes  ;  qu’ils  n’auroient  garde  de  choifir  pour  une  arn- 
baflade  des  perfonnesqui  ne  puffent  marcher,  parce 
que  dans  l’Etat  réforme ,  c’étoit  un  hgne  de  n’avoir 
pas  bonne  tête  ,  que  d’avoir  de  mauvaifes  jambes  ; 
8c  que  tout  homme,  qui  avoir  fçû  exercer  fon  corps,. 
8>c  vivre  fobrement ,  n’avoit  jamais  de  peine  à  mar¬ 
cher,  même  dans  le  plus  grand  âge. 

Je  vous  avoue  que  cela  me  paroifloit  de  grand 
fens  :  mais  j’étois,  ce  me  femble,  fâché  de  ce  qu’il 

f>arloit  de  la  forte  à  Mon  (leur  Conrart ,  qui  a  la  meill¬ 
eure  têce  ,  8c  les  plus  mauvaifes  jambes  du  monde. 
Comme  j’étois  en  cette  peine,  j’ay  crû  que  l’Ambaf. 
fadeur  ayant  remarqué  que  Monficur  Conrart  avoit 
marché  avec  affez  de  difficulté  pour  l’aborder  ,  a  in- 
»  continent  ajouté.  Cela,  Monfieur ,  n’eft  pas  dit  pour 
»  vous  blâmer,  car  vous  n’avez  pas  été  élevé  dans  les 
«  exercices  que  nous  fommes  obligez  de  faire  dans  les 
«  premières  années  de  nôtre  vie:  8c  tout  modéré  que 
*  vous  êtes ,  vous  pouvez  être  fujet  à  des  maux  que 
*  ceux  de  nôtre  pais  ne  fçauroientr  avoir ,  que  par  un 
»  défaut  de  leur  conduite.  Comme  l’on  fonge  fort  à 
»  leur  rendre  la  fanté  parfaite  ,  on  les  accoutume  dés 
»  la  jeuneffie  à  un  grand  exercice  ;  8c  on  leur  fait  con* 

»  fiderer  comme  de  grands  excès  mille  chofes,quifont 
«  fi  ordinaires  parmy  nous  ,  que  la  plupart  même  des 
»  plus  honnêtes  gens ,  qui  ne  veulent  pas  manquer  à 
»  ce  qu’ils  doivent  à  la  focieté,  ne  s’en  peuvent  dif- 
»  penfer.  Je  ne  me  remets  pas  bien  toute  la  fuite  de  es 
difeours ,  ni  ce  qu’a  répondu  Monfieur  Conrart  :  mais 
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if  m’a  femblé  qu’en  ce  moment  je  me  fuis  mêlé  à 
leur  entretien  ,  &:  qu’ayant  dit  que  je  netois  pas  fur- 
pris  de  voir  appelkr  un  païs,  où  l’on  vit  fi  réguliè¬ 
rement,  l’Etat  réformé,  mais  que  je  l’étois  fort,  de 
voir  qu’on  eût  pu  reformer  ainfi  tout  un  Royaume;' 
l’Ambafifadeur  m’avoit  répondu  par  ce  difeours ,  dont 
je  me  fouviens  mot  pour  mot ,  moy  qui  n’ay  jamais 
pu  retenir  une  ligne  de  ce  que  j’ay  compofé  avec  le 
plus  de  temps  de  de  peine. 

Je  fuis  affûté ,  Meilleurs ,  que  vous  aimeriez  a  fai¬ 
re  voyage ,  fi  tous  lés  païs  reffembloient  au  notre. 
Il  ny  a  point  de  ville  dont  les  bourgeois  ne  foient 
auffi  fages  de  auffi  fçavans  que  ceux  de  Romeétoient 
riches ,  &puiffans.  La  Religion  y  eft  pure,  de  s’ob- 
ferve  a  peu  prés  comme  dans  les  premiers  fieclesde 
l’Eglife:  les  foldats  y  vivent  auffi  regulierement  que 
des  Chartreux  ;  &  le  moindre  d’eux  eft  toujours  prêt 
à  mourir  pour  fon  païs.  On  y  rend  la  juflice  de  for¬ 
te  ,  que  les  plus  grands  chicaneurs  n’y  fçauroient  fai¬ 
re"  de  procès ,  qui  dure  plus  de  trois  jours.  On  y  paye 
volontiers  les  tributs  ;  de  ceux  qui  manient  les  finan¬ 
ces,  n’en  fçauroient  divertir  un  denier.  Ces  chofes 
font  étonnantes  a  qui  fçait  comme  on  vit  ordinai¬ 
rement  dans  le  refte  du  monde.  Cependant ,  Met 
fieurs  ,un  jeune  Prince  a  été  l’auteur  de  toutes  ces 
merveilles,  il  écoit  né  dans  les  troubles  :  ilétoitvenu 
à  la  fouveraineté  dés  fon  bas  âge ,  il  fembloit  que 
plufieurs  luy  vouluffent  d’abord  difjwer  la  première 
place;  de  le  defordre  étoit  venu  a  tel  point,  qu’il 
n’y  avoir  prefque  plus  de  Religion  qu’en  apparence. 
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ro  La  juftice  s’y  vendoit ,  les  finances  étoient  dilïîpées , 
les  peuples  gemiffoient  ,  les  fçicnces  étoient  mépri- 
»  fées ,  &;  les  beaux  Arts  entièrement  abandonnez.  Ali 
»  milieu  d’une  fi  étrange  confufion  ,  ce  jeune  Prince 
„  qui  fembloit  devoir  cederà  l’infortune  de  ion  Etat, 

„  le  rendit  le  plus  heureux  du  monde  :  &  il  ufa  de 
„  tant  de  conduite  en  toutes  chofes ,  qu’en  moins  de 
«  fix  ans ,  il  répara  tous  les  delordres  d’un  fiécle  em 
tier.  Enfin,  ayant  confideré  que  les  differentes  parties 
>>  de  l'Etat  étoient  fujettes  a  des  loix,la  plupart  corn 
«  traires  entr  elles ,  ôc  toutes  faites  ,  ou  par  hazard , 

«  ou  par  caprice,  ou  par  interet ,  il  crut  en  devoir  fai- 
»  re  qui  fuffent  univerfellement  obfervées ,  &  qui 
«  n’euiîent  pour  fin  qne  le  bonheur  des  peuples. 

«  L’hiltoire  remarque  que ,  pou r  les  faire  meilleures , 
•>  ce  jeune  Prince  s’étoit  propofé  comme  un  principe 
*  infaillible  en  matière  de  loix,  quelles  font  toutes  juf- 
»  tes  quand  elles  vont  à  entretenir  la  paix  &  l’abon- 
dance  5  &:  que  dans  un  fi  grand  deffein  ,  on  ne  doit 
33  confiderer  les  'particuliers ,  ni  même  l'interet  des  fa  - 
»  milles ,  qu’autant  qu’il  eft  conforme  au  bien  del’E- 
»»  rat.  Audi  difons-nous  que,  quoy  qu’il  neut  pas  en- 
33  ,core  trente  ans ,  lorfque  fes  loix  furent  publiées ,  el- 
33  les  parurent  fi  juftes  ,  que  dans  les  fiécles  qui 
33  l’ont  fuivi ,  jamais  aucune  n’a  été  abrogée.  Sapof- 
33  terité  n’a. pas  même  fouhaité  d’y  rien  changer;-  ôç 
”  dés  fon  temps  il  a  joiii  de  la  gloire  d’avoir  achevé 
33  le  plus  grand  ouvrage ,  que  jamais  Souverain  fe  foit 
33  propofé. 

33  Ce  qui  femble  plus  étrange  en  cela,  c’eft  que  le- 
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ton  toutes  les  apparences ,  il  n’en  devoit  pas  même  « 
concevoir  le  deilein.  Car  ce  jeune  Héros ,  dont  la  ** 
mémoire  fera  toujours  precieufe  aux  peuples  qu’il  a  « 
rendu  fi  fortunez ,  vint  au  monde,  quand  on  nef- 
peroit  plus  que  laPrincefle  fa  mere  pût  avoir  d’en-  « 
fans.  Il  commença  a  paroître  puifEmt  6c  redouta-  «* 
ble  à  fes  voifins  ,  dans  un  temps  où  l’on  croyoit ce 
qu’il  en  devoit  être  opprimé.  Il  fit  la  paix  avec  eux, ,c 
quand  il  les  eut  tousabbatus  ;  6e  il  travailla  fans  rela- te 
die  à  reformer  l’Etat,  lors  que  le  repos, qu’il  s  etoit  *• 
acquis  par  tant  de  pénibles  vidoires  ,  fembloit  ne  le  “ 
devoir  folliciter  qu’aux  plaifirs.  Que  vous  diray-je?  “ 
Il  aima  tant  le  repos  de  fes  peuples ,  ce  tout  vaillant  86 
qu’il  étoit,  il  aima  fi  peu  ces  conquêtes ,  qui  n’ont  “ 
point  d’autre  fondement  que  la  force  6e  le  droit  de 
bienféance ,  que  pour  afiiirer  fes  frontières ,  il  acheta" 
des  places  ,  dont  il  auroit  pu  fe  rendre  maître.  Enfin , ts 
ce  Prince  tout  jeune  encore  ,  eut  dans  fes  propres  in-  ** 
terêts  tant  de  modération  6e  de  juftice,  qu’étant  fur  ** 
le  point  de  fe  mettre  en  polfeflion  de  certaines  Pro-  *• 
vinces ,  que  le  droit  d’une  fucceffion  légitimé  défe- 
roit  a  la  Reine  fon  époufe ,  il  voulut  expliquer  fes <r 
raifons  aux  peuples ,  dontildemandoitl’obéiifance, ts 
avant  que  de  leur  faire  éprouver  la  force  de  fes  ar-  w 
mes,  C’étoit  pour  un  Souverain  ,  qui  pouvoit  exiger  ‘r 
cette  obéiïfince  d’une  autre  forte,  la  demander  d’u-  tc 
ne  façon  alfez  touchante  :  6c  véritablement  il  y  a  de  !C 
l’apparence  qu’ils  feferoient  fournis ,  s’ils  avoient  fui-  ec 
vi  leurs  inclinations  ,  mais  elles  furent  contra  ntes  ** 
par  une  injufte  puilfance ,  qui  les  obligea  de  fe  re\  ol~  ** 


1 6i  De  la  Re formation 

»  ter.  Nos  Hiftoriens  nous  apprennent  qu’il  fit  des 
«  chofes  incroyables  en  cette  guerre  ;  &  néanmoins 
«je  vous  avouëray  que, comme  ils  ne  fcavent  point 
«  flatter  parmi  nous  ,  ils  l’ont  repris  de  s’être  tropex^ 
»  pofé  ;  ôe  fans  doute  ilauroit  été  blâmable  à  jamais, 

*  fi  l’excès  de  fon  courage  l’ayoit  fait  périr  dans  une 
»  occafion  comme  celle-là. 

Il  m’a  fe.ru blé  qu’en  cet  endroit  M.  Conrart  l’a  inter* 
rompu, en luydifant  :  Je  penfe  en  effet,  qu’un  Prince 

*  n’efl:  pas  tanta  luy-même, que  plufieurs  fe  l’imaginent; 
»  &  s’il  eflvray  queceluy-lâ  ait  porté  fi  haut  la  félicité  de 
«  vôtre  JEtat,  par  uneconduite  qu’on  n’auroit  jamais  pu 
«  attendre  de  tout  autre,  il  faut  demeurer  d’acord  que,  fi 
»  fa  perte  eût  prévenu  par  fa  faute  l’éxecution  de  fes  défi* 
»  feins,  il  auroit  été  relponfable  de  tous  les  maux,  qu’u- 

*  nefigrande  perte  auroit  caufé,  &  comptable  de  tous 
«  les  biens  quelle  auroit  empêchés.  A  quoy  j’ay  crû  que 
»  l’Ambaflfadeur  avoit  reparti.  Dieu  nous  le  confier- 
»  va;  &  cette  bonté  infinie  ne  voulut  pas  terminer  ain- 
~  fi  une  vie  ,  quelle  vouloir  rendre  illuftre  par  tant  de 
»  merveilles,  ni  ôter  fi-tôt  à  la  terre  un  Héros,  â  qui 
»  l’on  peut  dire  que  rien  ne  manquoit  de  ce  qu’il 
«  faut  pour  concevoir,  Sc  pour  achever  de  grands  défi- 

feins.  Mais,  pour  vous  faire  bien  voir  jufqu’où  ilpor- 

*  ta  celuy  de  la  réformation ,  qui  efl:  principalement 
M  ce  que  vous  defirez  de  fiç avoir  ,  je  n  ay  qu’à  vous  dire 
«  de  quelle  maniéré  nous  vivons. 

M  II  me  feroit  facile  de  vous  reciter  toutes  les  loix, 
**  que  ce  jeune  réformateur  nous  a  laiflees  :  car  nous  fom* 
M  mes  obligez  de  les  fçavoir  par  cœur.  Mais  il  me  fem- 
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hle,  que  vous  en  comprendrez  mieux  le  fens ,  quand  « 
je  vous  expoferay  en  general  le  bel  ordre  qu’elles  con-  « 
fervent  dans  nôtre  Etat ,  que  fi  je  vous  repetoisles « 
paroles  de  chacune  en  particulier. 

Vous  fçaurez  donc.  Meilleurs ,  que  nous  avons tc 
un  Roy  fi  fouverain  dans  l’Etat ,  que  pour  témoi-  ££ 
gner  quelle  eft  ia  puiffimce,  nous  avons  coutume  de  * 
dire ,  qu’il  ne  doit  rendre  compte  qu’a  Dieu. 

Il  a  trois  Confeils:  l’un  eft  pour  la  Guerre,  l’au- 
tre  pour  la  Juftice,  &  le  troifiéme  pour  les  Finances.  w 
On  nomme  trois  Officiers  generaux  >  pour  préfider  M 
a  ces  trois  Confeils.  Le  premier  fait  en  guerre  à  peu  £* 
prés  la  même  fonction ,  que  les  Connétables  de  Fran-  £C 
«ce  faifoient  autrefois  ,  félon  que  vôtre  hiftoire  nous  " 
l’apprend.  Le  fécond  fait  a  peu  prés  la  même  fonction  •* 
çpie  vôtre  Chancelier.  Et,  pour  prendre  toutes  mes  - 
comparaifons  chez  vous,  afin  que  cela  vous  foit  plus  * 
intelligible  ;  le  troifiéme  fait  à  peu  prés  la  fonction  c* 
de  Sur  ~  Intendant. 

Ainfi  le  Roy  a  toujours  trois  Confeils  à  fa  fuite,  *e 
êc  trois  Officiers  generaux.  Outre  cela ,  il  envoyé  tous  - 
les  deux  ans  en  chaque  Province  un  Gouverneur,  un  te 
Prefident ,  &:  un  Intendant. 

Il  me  feroit  difficile  de  vous  expliquer  le  détail  * 
de  la  Guerre  ,  de  la  Juftice  ,  &  des  Finances.  Mais  " 
je  vous  puis  dire  en  gros  le  principal  de  chacune  de  * 
ces  trois  chofes..  Et  ,  fi  en  vous  parlant  de  la  manie-  “ 
re  ,  dont  vivent  tous  ceux  qui  y  font  employez ,  el-  ” 
le  vous  paroît  extraordinaire ,  &  même  impoffible  “ 
à  juger  de  nous ,  par  ce  qui  fe  fait  chez  tous  les 
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»  autres  peuples  ;  je  vous  prie  fu (pendez  vos  efprits ,  &: 
«  ne  jugez  de  la  vérité  de  mes  paroles ,  que  quand  vous 
saurez  fcû  comment  on  éleve  les  enfans  qu’on  defti- 
»  ne  ci  l’épée,  à  la  Robe,  ou  au  maniment  des  deniers 
«  pnblics.  Car  jeprétens  qu’alors  vous  ne  pourrez  trou- 
»  ver  étrange  que  nos  foldats  foient  auffi  façes,  nos 

*  Juges  auffi  fçavans,  &  nos  Financiers  auffi  definteref- 
»  fez  ,  que  vous  me  l’allez  entendre  dire ,  en  vous  ex- 
«  pliquant  ces  trois  ordres. 

»  Pour  commencer  par  les  Milices  ,  outre  celles  de 
»  IaMaifon  du  Prince,  qui  comprend  tous  Tes  Offi- 

*  ciers  de  fes  Gardes ,  il  y  a  auffi  celle  de  la  guerre ,  de  la 
»  Milice  bourgeoife* 

*  La  première  eft  gouvernée  diverfement ,  en  divers 
•»  temps ,  de  toujours  félon  qu’il  plaît  au  Roy. 

"  Les  deux  autres  ont  pour  chef  l’Officier  general, 
sî  dont  je  vous  ay  dit  que  la  fonétion  eft  à  peu  prés 
»  femblable  à  celle  de  vos  Connétables  \  de  vous  pou- 
vez  concevoir  fans  que  je  vous  l’explique  ,  par  quelle 
e>  relation  l’une  de  l’autre  dépendent  neceffairement  de 

*  cet  Officier,  qui  leur  fait  éxécuter  tous  les  ordres  du 

*  Roy. 

*  Une  des  principales  chofes,que  j’ay  à  vous  faire  ob¬ 
server  dans  les  armées  de  terre,  eft  qu’elles  font  tou¬ 
jours  fur  pied  ,  de  qu’elles  campent  perpétuellement , 
M  foit  en  paix ,  foit  en  guerre.  Pour  eet  effet, on  a  chofï 
w  differens  endroits  de  l’Etat ,  les  plus  propresà  camper, 

*  de  que  les  foldats  ajuftent  diverfement ,  félon  qu’il 
30  leur  eft  ordonné.  Ils  font  inceflamment  la  garde  du 
39  camp ,  de  tous  les  autres  exercices  qui  peuvent  les 
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rendre  aguerris,  ôc  les  accoutumer  aux  fatigues  in-  « 
feparables  de  leur  profeffion. 

Sur  nier  dans  chaque  vaifleau,on  obferveune^ 
difcipline ,  qui  n’eft  pas  moins  reguliere  j  &  fi  quel-  « 
quefois  les  vaifleaux  ceflent  de  voguer  ,  en  forte  que  tc 
les  foldats  mettent  pied  à  terre  .,  ils  campent  fur  cc 
Jes  cotes ,  ou  dans  les  camps  qui  font  préparez  au- cc 
prés  des  villes ,  fans  jamais  entrer  dans  aucune. 

Pour  les  campemens  ,  &  les  voyages  de  terre  ou  * 
de  mer  ,  les  armées  en  reçoivent  l’ordre  de  leurs  Com-  * 
mandatas,  qui  les  reçoivent  du  Roy  ,  oude  l’Officier  œ 
general.  « 

Mais  pour  les  marches ,  les  munitions ,  les  vivres ,  • 
&  les  autres  chofes  concernant  l’entetien  des  trou-  w 
pes ,  le  Gouverneur  envoyé  dans  chaque  Province , 46 
en  a  le  foin.  Outre  cela,  il  a  le  foin  de  la  milice  tc 
bourgeoife,  ôc  nomme  tous  les  ans  pour  chaque* 
ville,  un  Capitaine  de  deux  qui  luy  font  prefentez  * 
par  le  Procureur  General  que  la  Province  élit  tous  * 
les  deux  ans.  Vous  voyez  que  parce  moyen  le  cré-  ** 
dit  du  Gouverneur  eft  grand  ;  &  c’efl  pour  cela  " 
que  le  Roy  n’en  laiffe  jamais  un  plus  de  deux  ans  * 
dans  la  même  Province. 

Le  Capitaine  envoyé  dans  chaque  ville,  fait 
affembler  quatre  fois  pendant  fon  année  les  bour¬ 
geois  de  chaque  quartier ,  pour  élire  entreux  un 
Tribun,  dont  la  fonction  confifte  à  faire éxécuter 
les  ordres  du  Capitaine  par  les  bourgeois ,  &  les 
commander  lors  qu’il  faut  prendre  les  Armes. 

Il  ne  me  relie  plus  rien ,  pour  vous  frire  con- 
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*»  noître  quel eft  l’ordre  general denos  Milices,  que  de 
>.  vous  dire  que  les  Tribuns  peuvent  êtreaccufez  dene- 
«  gligence  ou  de  malverfation  devant  les  Capitai- 
«  nés  ;  Qu’en  même  façon  les  Capitaines  peuvent  être 
•»  accufez  devant  les  Gouverneurs  :  &:  qu’enfin  tous 
»  les  deux  ans  le  Roy  tire  du  Confeil  de  guerre  des 
Commiffaires ,  pour  examiner  la  geftiondes  Gou* 
»  verneurs. 

«  Que  fi,  comme  il  arrive  ordinairement  après  t’exa- 
«  men,  ils  font  trouvez  innocens,ils  font  envoyez  , 
«ou  chez  eux,  ou  dans  une  autre  province,  ouad- 

*  mis  au  Confeil  de  guerre,  dans  lequel  on  n’admet 
«  jamais  que  ceux  qui  ont  été  au  moins  deux  fois  Gou- 
00  verneurs  de  province. 

*  De  même,  on  ne  fait  jamais  Gouverneur ,  que  ce- 
M  luy  qui  a  été  quatre  fois  Capitaine. 

»  Enfin,  on  ne  peut  être  Capitaine,  fi  l’on  n’a  fer* 
a>  vi  pendant  dix  années  dans  les  milices  de  la  Mai- 
35  fon  du  Roy,  ou  dans  les  armées  :  &  l’on  n’y  fçau- 
ai  roit  être  admis, fi  les  grands  Maîtres-  de  l’Acade- 
33  mie,  dont  je  vous  parleray  dans  la  fuite,  ne  cer- 
39  tifient  qu'on  y  a  été  durant  tout  le  temps  requis 
35  par  les  loix,  c’efl:  à  dire,  depuis  cinq  ans  jufqu'a 


vingt. 


35  Je  ne  vous  dis  pas  touchant  les  Milices ,  centcho- 
30  fes  particulières ,  qui  m’écarteroient  du  deflein ,  que 
33  j’ay  de  ne  vous  donner  qu’une  idée  generale  de  tous 
30  les  ordres  de  l’Etat  reformé.  Quand  vous  y  ferez  (  car 

*  je  fuppofe,  vous  ayant  trouvé  fur  cette  route,  que 

*  vous  y  allez)  vous  les  apprendrez  avec  plus  de  plai- 


d’un  Eta tv  iA7 

fir,en  vihtant  les  camps,  quel!  je  vous  en  difois  « 
davantage. 

Il  ma  femblé  que  l’Ambaffadeur  a  fait  une  pe¬ 
tite  pofe  en  cet  endroit ,  &  que  Moniteur  Conrart, 
ayant  pris  ce  temps  pour  luy  dire  que  nous  ne- 
rions  pas  partis  pour  aller  li  loin  ;  mais  qu’on  ne 
pouvoir  trop  faire  de  chemin,  pour  avoir  le  plai- 
ïïr  de  voir  une  terre  auffi  heureufe  que  celle  donc 
il  nous  entretenoit,  &  que  le  peu  qu’il  fçavoitdes 
milices  ,  luy  donnoit  une  étrange  curiolité  d’em- 
tendre  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  les  autres  ordres  j, 
l’ÀmbalFadeur  luy  a  répondu  : 

Quelque  créance  qu’il  me  femble  que  vous  donniez  te 
à  ce  que  je  raconte,  jen’oferois  vous  dire  certaines  “ 
particularitez  touchant  nos  foldats  :  il  faut  pourtant  , cc 
avant  que  de  vous  parler  de  la  Juftice,  &de  lama-  t€ 
niere  dent  elle  fe  rend  prrmi  nous,  que  je  vous di-  cc 
le  deux  chofes ,  dont  il  me  fouvient. 

La  première,  que  quand  les  Officiers  quittent  l’ar-  " 
mée ,  ils  ne  portent  jamais  aucunes  armes  ,  non  pas te 
même  l’épée  ,  parce  que  cela  eft  défendu  fur  peine  re 
delà  vie  ,  èc  n’effc  permis  aux  gens  de guerre,que lors  M 
qu’ils  font  en  fonction.  Mais,  au  lieu  de  les  faire  di-  " 
ftinguer  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  profeffion  par  “ 
des  armes  qui  ne  fervent  de  rien  pour  lors  au  Roy ,  ni ce 
à  l’Etat ,  on  leur  donne  d’autres  marques,  dont  on 
vous  expliquera  les  différences  dans  le  pais. 

La  fécondé,  qu’aprésque  chaque  foldat  a  fait  ce  " 
que  fon  devoir  exige  neceffairement  de  luy,  on  luy  ~ 
permet  durant  quelques  heures  de’s’appliquer  aux  cho- vr 
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»  Tes  aufquelles  Ton  génie  le  porte.  Et  ,  comme  on  leur 
»  fait  continuer  tous  les  beaux  exercices  qu’ils  ont  com- 
»»  mencé  dans  les  Académies  publiques,  il  y  acetains 
«  jours  où  ils  font  des  combats  de  barrière,  des  courfes , 
«  des  revues, &  fouvent  même  des  attaques,ce  qui  efl  un 
«  merveilleux  divertiflement  pour  les  villes  voifines.En- 
«  fin,  comme  on  les  a  tous  élevez  aux  beaux  Arcs,il  n’y 
«  en  a  point  qui  ne  les  cultivent  ;  ôe  ce  qui  vous  plaira , 
»  fans  doute,  plus  que  tout ,  c  efl:  que  jamais  ils  ne  par- 
lent  entr’eux  de  fii  ire  fortune,  de  fe  vanger,  défaire 
«un grand  repas,  ou  de  fe  procurer  d’autres  plaifirs. 
«  Ils  s’entretiennent  de  l’hiftoire,  qu’ils  fçavent  tous 
«  parfaitement  dés  l’Académie  ;  des  moyens  defe  vain- 
«  cre  foy-mcme;  de  vaincre  les  ennemis  de  la  patrie, 
«  fans  les  haïr  ;  de  ce  qu’il  faut  faire  pour  arriver  à  la 
«  perfection  des  Arts ,  ou  des  fciences ,  &  du  fecret  de 
«  les  appliquer  au  bien  des  autres  hommes. 

«  Je  ne  vous  aurois  pas  relevé  cec y,  fi  je  netoisja- 
«  mais  forti  de  l’Etat  reformé,  &  fans  cela  je  n’aurois 
pas  fujet  d’admirer  que  des  foldats  vécuflent  de  la 
53  forte.  Car, étant  accoutumé  dés  majeunefle  à  voir 
«  chacun  bien  inflruit  de  ce  qu’il  doit  à  fa  profeflion, 
«  «Sc  à  croire  que  celle  des  armes  fe  peut  accommoder 
93  à  la  vertu  la  plus  fevere  ;  je  n’aurois  pas  regardé  celle 
93  de  nos  foldats  comme  une  chofe  extraordinaire.  Mais 
M  ce  que  j’ay  vu  dans  mon  voyage ,  méfait  mieux  con- 
63  cevoir  que  je  n’avois  fait,  les  obligations  que  nous 
”  avons  à  notre  fage  Réformateur,  de  nous  avoir  ou- 
34  vert  par  fon  infiitution  une  voye  fi  aifée  à  certaines 
”  vertus,  dont  la  pratique  femble  fi  difficile  à  ceux  qui 
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n’ont  pas  eu  une  éducation  comme  la  nôtre.  Et  d’ail-  « 
leurs,  je  connois  que,fi  en  parlant  aux  étrangers  du  *« 
bonheur  de  nôtre  Etat ,  je  leur  en  dois  relever  quel-  « 
que  circonftance ,  c’eft  principalement  celle-là.  Il  « 
peut  être  pourtant  que  j’aye  été  plus  avant  que  je  ne  « 
m’étois  propoié:  mais  pardonnez  ce  petit  écart  à  un  «■ 
homme,  qui  croit  ne  pouvoir  trop  loiier  les  foldats 
de  fon  pais ,  apres  ce  qu’il  vient  de  voir  chez  les  “ 
étrangers  Je  me  perfuade  que  je  ne  vous  ay  pas  dé-  (* 
plu ,  de  que  vous  avez  été  bien  aife  de  voir  par  nos  16 
gens  de  guerre,  qu’il  n’y  a  point  de  profeflîon,  dans  <s 
laquelle  on  ne  puiffe  vivre  regulierement,  quand  on  c* 
y  eft  bien  inftitué.  Vous  allez  voir  la  même  chofe  te 
dans  les  deux  ordres  de  la  Juftice  de  des  Finances,dont  M 
fay  encore  à  vous  parler.  x 

LA  J  V  STIC  E. 

LE  chef  de  la  Juftice,  après  le  Roy  ,  eft  cet  Of¬ 
ficier  general  ,  dont  je  vous  ay  dit  que  la  fon¬ 
ction  approche  de  celle  du  Chancelier  de  France. 

A  ce  premier  Officier,  font  fournis  les  Prefidens 
que  le  Roy  envoyé  de  deux  en  deux  ans  dans  les 
provinces  }  de  chaque  Prefident  nomme  pour  cha¬ 
que  ville  un  Magiftrat ,  de  deux  qui  luy  font  prefen- 
tez  par  le  Procureur  general  de  la  province. 

Avec  ce  Magiftrat,  le  Roy  envoyé  fix  Aflefieurs 
en  chaque  ville  ;  de  vous  pouvez  comprendre  par  ce 
que  je  vous  ay  dit ,  que  fi  le  Prefident  n’eft  que  pour 
deux  ans  dans  la  province ,  le  Magiftrat  de  tous  les> 
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Officiers  qui  l’accompagnent  ,  ne  font  dans  chaque 
ville  que  pour  un  an. 

Le  Magiflrat  donne  tous  les  jours  une  audience , 
qui  commence  par  laleéture  que  l’on  fait  hautement 
de  tous  les  contrats  qui  ont  été  refolus  l’aprefdînéedti 
jour  précèdent.  A  cette  leélure  affilient  les  parties 
contrariantes ,  pour  dire  fi  elles  perfeverent  ;  ôe  quand 
cela  arrive ,  le  baluflre  leur  efl  ouvert ,  pour  aller 
ligner  fur  le  bureau  du  Greffier  ,  en  prefence  de  tout 
l’auditoire. 

Ce  moyen  efl  bon,  a  dit,  ce  me  femble ,  Mon¬ 
iteur  Conrart ,  pour  empêcher  toutes  les  fraudes.  On 
tire  encore  un  autre  avantage,  a  reparti  l’Ambafla- 
deui\,  de  cette  lcélure  publique  des  contrats ,  qui  efl 
que  l’on  n’y  fouffre  jamais  aucune  claufe ,  qui  foie 
contre  les  loix,  ou  contre  les  bonnes  mœurs. 

Au  refie ,  quand  je  vous  dis  qu’il  y  a  tous  les  jours 
audience,  ne  vous  imaginez  pas,  s’il  vous  plaît,  qu’il 
y  ait  tous  les  jours  des  caufes.  On  veut  parmy  nous, 
que  le  Magiflrat  foit  toujours  prêt  à  terminer  les  dif¬ 
férends  :  mais  tous  les  particuliers  font  fi  bien  élevez, 
chacun  fçait  fi  bien  dés  l’Académie,  ce  qu’il  doit  a 
la  loy  -,  &:  d’ailleurs  vous  voyez  par  ce  que  je  vous  ay 
dit  de  la  maniéré  de  paffer  les  contrats ,  qu’on  y  laifle 
fi  peu  de  matière  de  procès ,  que  jamais  prefque  il 
n’arrive  de  conteflations.  Les  Juges  s’occupent  plus 
à  examiner  les  contrats  qu’on  lit  chaque  jour ,  à  pour¬ 
voir  aux  .familles ,  lorfque  les  chefs  viennent  à  leur 
manquer  ,  &  à  tous  les  autres  changemens  aufquels 
la  condition  des  hommes  efl  fujette,  qu’à  juger  des 

procès.* 
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Î^rocês.  Auffi  de  temps  en  temps  011  a  propofé  des 
oix ,  pour  diminuer  le  nombre  des  Juges ,  parce  qu’on 
ne  voyoit  prefque  plus  de  différends  entre  les  par¬ 
ticuliers.  En  effet ,  il  femble  qu’il  y  avoir  grande  rai- 
fon  a  faire  ce  retranchement,  &  même  que  cela  n’au- 
roit  pas  été  contraire  a  l’intention  du  premier  refor¬ 
mateur  ,  qui  ayant  trouvé  beaucoup  de  defordres, 
avoit  été  obligé  d’établir  beaucoup  de  J uges  en  chaque 
province,  &  en  chaque  ville.  Neanmoins  on  a  eu 
tant  de  refpeét  dans  tpus  les  temps  pour  les  moindres 
chofes  qui  font  de  fon  inftitution ,  qu’on  n’a  jamais 
voulu  changer  celle-là. 

Voilà  un  bel  exemple ,  dis- je  ,  à  tous  les  Princes 
qui  (ont  jaloux  de  leur  puiffance  :  ils  n’ont  qu’à  en 
ufer  pendant  leur  vie  ,  comme  votre  illuffre  réfor¬ 
mateur  ;  &  ils  en  joiiiront  long-temps  après  leur 
mort.  A  quoy  l’Ambaffadeur  répondit  :  Ce  que  vous 
dites ,  eft  vray.  Car  enfin,  l’on  peut  dire  que  nôtre 
fàge  réformateur  régné  encore  fur  nous ,  puifque  nous 
obéïffons  à  fes  loix ,  Ôc  qu’on  les  garde  plus  ferupu- 
kufement,  qu’au  temps  même  qu’il  les  a  faites.  Mais 
outre  que  l’on  croiroit  expofer  l’Etat ,  fi  on  changeoit 
la  moindre  chofe  à  fes  Ordonnances ,  je  vous  dK 
ray ,  pour  reprendre  nôtre  difeours ,  qu’on  a  toujours 
crû  qu’il  valoit  mieux  avoir  des  Juges  fans  procès, 
que  des  procès  fans  Juges.  Ainfi  on  n’a  rien  retran¬ 
ché  ,  ni  du  nombre  des  Magiftrats ,  ni  du  nombre 
des  Juges  ,  que  nôtre  fage  réformateur  avoit  inftitué. 

Suivant  cette  inftitution,  il  y  en  a  un  en  chaque 
quartier  de  la  ville,  qui  eft  nommé  par  le  Roy.  Ilju- 
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ge  avec  deux  Alfelfeurs  nommez  par  le  Préfîdent  de 
la  Province  l’un  de  Tes  principaux  (oins  ,  eft  de 
faire  executer  les  ordres  que  le  Magiftrac  donne  pour 
la  police .  étant  certain  que  ce  qui  regarde  le  public  s 
eft  prefque  toute  l’occupation  des  gens  de  Juftice. 

Il  ne  me  refte  plus  rien  à  vous  dire  [en  particulier 
des  Juges  des  quartiers,  (mon  qu’ils  peuvent  eux  » 
&  leurs  Officiers  être  acculez  par  qui  que  ce  foit  du 
peuple  devant  leMagiftrat,  pourvu  que  l’accufateur 
tienne  prifon  ,  afin  d’être  puni ,.  s’il  eft  évidemment 
calomniateur. 

De  même  ,  le  Magiftrat  &  les  Officiers  de  la  Ma- 
gillrature  peuvent  être  accufez  devant  le  Prefident. 

Pour  la  gellion  des  Prefidens,  elle  eft  examinée 
par  des  Commiffaires  que  le  Roy  tire  du  Confeil 
de  Juftice,  dans  lequel  on  n’admet  jamais  queceux 
qui  ont  été  deux  fois  Prefidens  dans  les  provinces  : 
&  ces  perfonnes  ne  peuvent  manquer  d’être  fort  ex¬ 
périmentées  ,  puifque  nul  ne  peut  être  Prefident  * 
qu’il  n’ait  été  en  quatre  magistratures. 

On  ne  peutauffi  arriver  à  la  magiftrature,  fî  l’on 
n’a  été  Alfelfeur  pendant  fîx  années  *  &  l’on  nefçau- 
riot  être  Alfelfeur,  qu’aprés  qu’on  a  été  Avocat  du¬ 
rant  quatre  années  devant  les  Juges ,  &  fix  années 
devant  les  Magillrats. 

Enfin,  on  ne  reçoit  point  d’Avocat,  qui  ne  fça- 
che  par  cœur  toutes  les  loix,  &  qui  ne  foit  capa¬ 
ble  d’expliquer  fur  le  champ  avec  netteté  un  fait , 
dés  qu’on  luy  en  a  fait  la  propofition. 

Et ,  afin  qu’on  puilfe  connoître  s’il  acettecapacj* 
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tê  >  il  en  fait  quatre  épreuves  en  public  devant  leMa- 
giftratôe  les  Affeffeurs,  qui  luy  font  répéter  les  deux 
premières  fois  toutes  les  loix.  Les  deux  autres  fois , 
ils  luy  propofent  des  faits  fur  lefquels  il  eft  obligé 
de  parler ,  pour  le  parti  que  le  premier  venu  des 
affiftans  luy  marque  ;  &  il  faut  avant  tout  cela,  qu’il 
ait  été  dans  l’Académie  tout  le  temps  que  l’on  y 
doit  être,  ôc  qu’il  ait  le  moyen  de  vivre  honnête¬ 
ment. 


Je  croy  qu’il  eft  bon  de  vous  faire  obferver ,  qu’on 
poirte  par  quartier,  ôc  par  avance  aux  Officiers  de 
la  Magiftrature,  la  penfion  qui  leur  eft  deftinée. 

On  en  porte  aufliune  au  Juge,  ôc  aux  Affefleurs 
dé  chaque  quartier  :  mais  les  Avocats  ne  commen¬ 
tent  d’être  penfionnaires ,  que  quand  ils  font  admis 
À  plaider  devant  le  Magiftrat. 

Il  eft  bon  encore  de  vous  dire ,  avant  que  de  vous 
parler  des  finances,  que  ceux  qui  font  Avocats,  n’é¬ 
tant  pas  toûjorus  occupez  par  les  affaires  des  parti¬ 
culiers,  s  exercent  en  public  certain  jour  de  la  femai- 
fur  de  grands  fujets  qu’on  leur  donne ,  pour  lefquels 
ils  n’ont  jamais  plus  de  deux  jours  pour  fe  préparer. 
Outrequecela  divertit  le  peuple,  (  dont  on  nefçau- 
roit  que  trop  confiderer,  ni  choifir  les  divertiffe- 
mens)  cela  l’inftruit;  ôc  les  Avocats  fe  mettent  en 
état  par  ces  épreuves ,  non  feulement  de  bien  par¬ 
ler  des  affaires  des  particuliers ,  mais  de  traiter  les 
affaires  publiques,  ôc  detre  envoyez  en  ambaffade, 
lors  qu’ils  ont  atteint  l'âge ,  ôc  qu’ils  ont  fervi  dans 
les  emplois ,  par  où  il  faut  avoir  paffé ,  pour  être  ad- 

Vuij 


170  De  la  Reeorm  ATI  O  N* 

mis  au  Confeil  de  Juftice ,  duquel  on  tire  toujours 
ceux  des  Ambaffadeurs ,  qui  doivent  porter  la  paro¬ 
le  j  ce  qui  fait  que  leurs  négociations  avec  les  étran* 
gers  réiiffiffentfibien.  Il  eftvray  que  l’eftime  qu’on 
a  par  tout  de  leur  probité,  la  coutume  qu’ils  ont  de 
ne  rien  prétendre  que  de  raifonnable ,  &:  la  fermeté 
avec  laquelle  on  fçait  que  le  moindre  d’eux  eft  ca¬ 
pable  de  foutenirla  caufe  publique ,  peut  beaucoup, 
pour  obliger  ceux  avec  qui  ils  traitent  ,  «à  ne  leur  rien 
refufer.  Mais  avec  tout  cela,  vous  fçavez  que  tous 
les  voifins  d’un  Etat  ne  font  pas  également  raifon- 
nables,  &  que  fouventil  y  en  a  que  leur  paflionou 
leur  ignorance,  qui  eft  toujours  mêlée  de  foupçon, 
rend  difficiles  àperfuader  &  c’eft  en  ces  occafions, 
que  la  grande  habitude  que  ces  Ambaffadeurs  ont 
à  parler,  fert  merveilleufement.  Car  je  vous  laifleà 
penfer  quels  doivent  être  des  Orateurs,  que  l’on  choi- 
fit  entre  des  vieillards  exercez  à  parler  en  public  , 
dés  qu’ils  ont  l’ufage  de  la  parole.  Mais  je  m  apper- 
çois  que  malgré  moy ,  je  vous  en  dis  plus  de  cha¬ 
cun  des  ordres ,  que  je  ne  voudrois  :  ainfi  je  fini- 
ray  tout  court  ce  qui  regarde  la  Juftice,  &:  ceux  qui 
l’adminiftrent,  pour  vous  parler  des  finances. 

LES  FINANCES. 

IL  y  a  des  Royaumes,  ou  le  nombre  des  Officiers 
de  finance  eft  exceflif,  &  où  tout  le  monde  doit 
être  deftiné  à  cet  employ.  Mais  dans  le  bienheureux 
pais  dont  je  vous  parle,  il  n’y  a  rien  de  fi  bien  re- 
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glé ,  ni  qui  occupe  moins  de  perfonnes  j  ôc  pour  vous 
Elire  comprendre  quel  en  eft  le  régime,  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  vous  dire  d’abord  ,  qu’il  n’y  a  que  trois  fortes 
de  deniers  qui  fe  lèvent  au  nom  du  Roy,  fçavoir 
le  revenu  de  fon  domaine ,  les  capitations ,  ôc  les 
amendes.. 

Je  ne  vous  explique  pas  ce  que  c  eft  que  le  do¬ 
maine  ôc  les  amendes  :  car  vous  avez ,  ce  me  fem- 
ble  ,  quelque  chofe  de  femblable  en  France.  Mais  je 
croy  vous  devoir  expliquer  plus  précifément  ce  que 
c’eft  que  les  capitations,  C’eft  ce  que  paye  chaque 
perfonne  pour  les  charges,  ôc  les  neceftitez  de  l’Etat. 
Les  moindres  perfonnes  payent  autant  que  les  plus 
riches  :  mais  ceux  qui  en  ont  d’autres  fous  leur  pui£ 
fance ,  payent  pour  eux  ;  ôc  s’il  y  a  des  pauvres  en 
un  Diocefe,.  ils  font  comptez  *  ôc  leurs  capitations 
font  rejettées  fur  les  Beneficiers,  qui  payent  outre  ce¬ 
la,  la  nouriture,  ôc  l’entretien  des  Invalides.  Que 
s’il  y  a  des  pauvres  qui  puiffent  travailler,  Ôc  qui 
n’ayent  pas  eu  affez  d’induftrie  pour  apprendre  un 
métier  ,.  les  Beneficiers,  ainfi  que  je  l’ay  dît,  font 
chargez  de  leur  nouriture,  ôc  de  leur  capitation.  Mais 
on  employé  ces  pauvres,  quipeuvent  travailler,aux 
ouvrages  publics:  ainfi  il  n’y  a  point  de  mendians  . 
Ceux  qui  ont  le  plus  grand  train,  payent  le  plus  -, 
6  le  revenu  des  Bénéfices  eft  le  mieux  employé , 
qu’il  le  puilfe  être. 

Un  des  plus  grands  biens  qui  arrivent  de  lever  par 
capitation  égale  ,  eft  qu’il  n’y  a  ni  taxe,  ni  recou¬ 
vrement:  car  chacun  eft  obligé  de  porter  les  capita- 
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tions  de  fa  famile;  ôe  il  le  fait  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers,  que  pour  peu  de  cliofe  il  eft  quitte  de  tous 
les  autres  droits.  Par  exemple  ,  un  bourgeois  qui  au¬ 
ra  cent  têtes  fous  fon  obéïffance ,  payera  cent  écus  : 
la  capitation  étant,  à  la  réduire  fuivant  vos  monnoyes, 
environ  d’un  écu  par  tête  j  ôc  moyennant  cela ,  il  n’a 
point  à  payer  de  droit  d’entrée,  pour  toutes  les  den¬ 
rées  qui  feconfom ment  chez  luy.  Il  a  chaque  chofe 
pour  ce  quelle  vaut  j  &  jepourrois  vous  dire  cent  au¬ 
tres  utilitez  que  l’on  retire  de  cette  fort#  de  levée  : 
mais  vous  les  concevez  mieux,  que  je  ne  pourrois 
vous  les  exprimer. 

Je  vous  feray  feulement  obferver  que  le  Roy  fait 
peu  de  dépenfe,pour  reciieillir  de  Ci  grands  deniers, 
6c  qu’ils  paffent  par  peu  de  mains ,  avant  que  d’être 
portez  à  l’Epargne:  car  l’Intendant,  qui  eft  envoyé 
par  le  Roy  dans  chaque  province,  nomme  pour 
chaque  ville  un  Treforier.  Ce  Treforier  fait  choifir 
de  trois  mois  en  trois  mois  un  bourgeois  de  chaque 
quartier/qu’on  appelle  à  caufe  de  cela,  Elu,  lequel 
a  foin  de  recevoir  les  capitations  de  chaque  habi¬ 
tant  ,  ou  des  Beneficiers ,  tant  pour  eux  que  pour 
les  pauvres.  Outre  cela,  il  reçoit  les  deniers  du  do* 
maine ,  ôe  les  amendes  qu’il  porte  au  Treforierde 
la  ville,  après  qu’il  a  payé  les  Officiers  qui  ont  pen- 
fion  dans  le  quartier ,  ôe  les  charges  particulières. 
Ce  Treforier  fait  porter  les  deniers  qu’il  reçoit,  a 
l’Intendant  de  la  province,  après  avoir  payé  les  pen¬ 
dons  des  Officiers  delaMagiftrature,  &  les  charges 
generales  de  la  ville  ;  &  l’Intendant  après  avoir  fait 
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payer  les  Officiers ,  la  Milice,  ôc  les  charges  de  la 
province ,  fait  porter  les  deniers  à  l’Epargne.  Que 
s’il  arrive  quelques  conteftations  pour  les  capitations 
(  ce  qu’on  n’a  prefque  jamais  vu  )  l’Elû  de  chaque 
quartier  les  juge  avec  deux  bourgeois,  qui  font  te¬ 
nus  d’accepter  la  charge ,  quand  ils  font  appeliez. 

Enfin  les  Elûs  peuvent  être  accufez  devant  le 
Treforier:  de  même,  leTreforier  peut  être  condam¬ 
né  par  l’Intendant  i  ôc  le  Roy  donne  tous  les  ans 
des  Commiffaires  aux  Intendans,  comme  on  en  don¬ 
ne  aux  Prefidens  ôc  aux  Gouverneurs  en  pareil  nom¬ 
bre,  ôc  tirez  du  Confeil  des  Finances.  Vous  conce¬ 
vez  bien  par  ce  que  je  vous  ay  obfervé  des  autres 
Confeils,  qu’on  n’admet  perfonneenceluy-cy ,  qu’il 
n’ait  été  quatre  fois  Treforier:  mais  on  obferve  de 
ne  jamais  faire  Treforiers  que  ceux  qui  ont  au  moins 
cent  mille  écus  de  bien. 

Je  paffe  fous  filence  les  peines  que  la  loy  pronon¬ 
ce  contre  l’infidélité  de  ceux  qui  manient  les  de¬ 
niers  publics:  le  moindre  divertiffement  doit  être 
puni  de  mort.  Mais  depuis  la  reformation ,  l'hiftoi- 
re  n’en  marque  point  d’exemple  ;  Ôc  véritablement 
il  feroit  difficile  qu’il  arrivât  du  defordre  dans  les  Fi¬ 
nances  par  les  Officiers.  On  les  choiht  fi  â  leur  aife* 
&  ils  font  tellement  élevez  dans  la  créance  que  chaque 
Citoyen  n’a  rien  qui  ne  foit  au  public,  qu’ils  nes’a- 
vifent  jamais  de  le  voler  pour  s’enrichir.  Pour  les 
particuliers  ,  ils  font  tres-foigneux  de  porter  leurs 
capitations  :  car  ils  fçavent  par  l’experience  de  leurs 
ancêtres  ôc  par  celle  des  peuples  voifins ,  que  quand 
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on  ne  fait  pas  les  levées  par  tête,  on  leveune  fi  grande 
quantité  de  droits  fur  tant  de  differentes  chofes ,  fi 
inégalement,  eu  égard  aux  perfonnes,  ou  aux  biens, 
par  tant  de  mains  differentes ,  6e  par  confequen-t  a* 
vec  fi  peu  d’ordre ,  que  le  peuple  eft  toujours  op¬ 
primé  }  les  fripons  toujours  riches  ;  ôe  le  Prince  tou¬ 
jours  fi  incommodé  ,  que  ne  pouvant  rien  en¬ 
treprendre  ,  l’Etat  eft  toujours  en  proye.  Comme 
ces  peuples  font  accoutumez  à  raifonner  de  bonne 
heure ,  ces  veritez  leur  paroiffent  fi  évidentes  ,  qu’ils 
feroient  affligez  fi  on  ôtoit  les  capitations  ;  6e  jamais 
on  ne  les  voit  murmurer,  quand  on  les  augmente. 
Ils  fçavent  que  le  Souverain  doit  toujours  avoir  un 
grand  fonds ,  pour  les  befoins  prefens  de  l’Etat  ,  &c 
qu’il  y  a  certaines  occasions  dont  on  perdroit  les  avan¬ 
tages  ,  s'il  faloit  attendre  les  moyens  d’en  profiter. 
C’eft  dans  ce  mêmeefprit,  qu’ils  font  ravis  de  voir 
toujours  fur  pied  de  grandes  armées  durant  la  plus 
profonde  paix.  Comme  ils  aiment  mieux  les  Juges 
que  les  procès  >  ils  aiment  mieux  aulïi  les  foldats  que 
la  guerre  -,  &:  font  per fuadez ,  qu’il  vaut  mieux  que 
l’Epargne  foit  trop  pleine  ,  que  de  voir  les  deffeins  du 
Roy  retardez  ,  faute  d’argent.  C’eft  pourquoy  l’on 
ne  s’étonne  point  parmi  nous  de  voir  hauffer  ,  ou  di¬ 
minuer  les  capitations  :  on  eft  affûré  que  tous  les  de¬ 
niers  vont  à  l  Epargne  j  6c  l’on  croit  que  le  Roy ,  qui 
eft  lefeul  qui  en  difpofe,  n’a  jamais  intention  de  rui¬ 
ner  l’Etat,  dont  il  eft  le  Souverain. 


L’EGLISE. 
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VOus  pouvez  concevoir  par  ce  que  je  vous  av 
déjà  dit,  que  ce  pais  doit  être  bienheureux: 
mais  ce  qui  fait  durer  fon  bonheur  plus  que  toute  au¬ 
tre  chofe,efl  fa  Religion.  Sans  elle,  on  a  beau  faire 
des  loix  pour  regler  la  Juftice ,  la  Guerre,  ôc  les  Fi¬ 
nances,  il  n’y  en  a  point  que  Ion  ne  puiffe  enfrein¬ 
dre.  Mais  ,  quand  la  Religion  foutient  les  loix ,  ôc 
que  c’eft  elle  qui  ménage  les  forces  ôc  les  finances 
d’un  Etat,  il  fubfifte  toujours  en  repos.  Aufîi  n’y  a- 
t’il  rien  de  fi  exactement  obfervé  dans  celuy-cy ,  que 
ce  qui  concerne  la  Religion.  Elle  y  eft  bonne  par  tout, 
ôc  elle  y  eft  fi  univerfellement  la  même  en  tous  les 
endroits,  qu’il  n’y  a  pas  une  feule  perfonne,qui  aie 
la  moindre  créance  differente  de  celle  de  toute  l'E- 
glife.  On  ne  fouffre  pas  qu’aucun  Hérétique  en  ap¬ 
proche;  ôepour  cela  on  fait  faire  a  qui  que  ce  foie 
une  profeflîon  de  foy ,  en  y  entrant. 

Les  Evêques  refident  indifpenfablement  ;  Ôc  fi  le 
Roy  en  appelle  quelques-uns  auprès  de  luy  ,  ils  font 
obligez  de  fe  défaire  de  leurs  Evêchez. 

Les  autres  Beneficiers  >  quels  qu’ils  foient,  font 
obligez  auflï  à  la  refidence  :  en  forte  que,  s’ils  font 
abfens  durant  un  mois ,  fans  congé  de  leur  Supé¬ 
rieur  ,  leur  bénéfice  eft  vacant ,  fans  qu’il  foit  beloin 
de  le  faire  ordonner  ;  ôc  quand  le  Supérieur  difpenfe 
fans  caufe,  il  perd  luy-même  fon  bénéfice.  Enfin, 
Ja  refidence  eft  d’une  neceffité  fi  abfoluë,  que  quel- 
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que  jufte  que  foit  le  fujet  d’une  abfence ,  &  quel¬ 
que  autorifée  quelle  Toit  par  le  Supérieur,  on  compte 
tous  les  jours  quelle  dure,-  8c  le  Bénéficier  abfent, 
en  perd  à  proportion  les  fruits  de  Ton  bénéfice.  Pour 
cela  il  y  a  un  Tarif  de  chaque  bénéfice  ,  par  le¬ 
quel  les  journées  font  évaluées  ;  8c  celuy  qui  eft 
prepofé  pour  la  levée  des  capitations  y  prend  des  Su¬ 
périeurs  la  lifte  de  ceux  qui  ont  été  abfens,  8c  les 
fait  payer  ce  qu’ils  doivent  pour  leur  abfence ,  outre 
ce  qu’ils  doivent  pour  la  capitation  ;  8c  ce  qu’il  y  a 
pour  les  abfences  ,  fe  diminue  fur  ce  qu’il  faudroit 
pour  les  capitations  ,  ou  l’entretien  des  pauvres. 

Tous  les  Evêques  n’ont  qu’un  même  revenu  avec 
les  Chanoines. 

Quant  aux  Abbez  8c  aux  Prieurs  ,  ils  font  tous 
obligez  de  vivre  regulierement  avec  leurs  Religieux  * 
fuivant  la  première  inftitution  de  leur  Ordre. 

De  même,  les  Curez  vivent  en  commun  avec  les 
Prêtres  de  leur  Paroifte,  c’eft-à-dire,  qu’on  les  entre¬ 
tient  ,  8c  qu’on  les  nourrit  chacun  chez  eux  du  revenu 
de  la  Cure. 

Il  y  a  autant  de  Cures  en  chaque  ville  ,  que  de 
quartiers  i  8c  nôtre  fage  réformateur  avoit  ordonné  , 
qu’autant  qu’on  le  pourroit ,  les  Religieux  qui  avoient 
des  Monafteres  dans  l’enceinte  des  villes ,  feroient 
mis  dans  les  quartiers  de  la  campagne,  parce  que  ce¬ 
la  convient  mieux  à  lafolitude,  dont  ils  fontprofef* 
fion.  D’ailleurs, le fecours  qu’ils  peuvent  rendre  aux 
Chrétiens, fe  relient  mieux  dans  les  champs,  qu’à  la 
ville ,  où  il  eft  difficile  que  tous  les  laboureurs  8c  les 
autres  perfonnes  qui  fervent  à  la  culture  des  terres. 
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s’aflemblent  fi  précifément  à  certaines  heures  dans 
une  meme  Paroiffie  :  de  cette  loy  qui  n’a  pu  s’exécu¬ 
ter  dés  quelle  a  été  faite  ,  a  été  trouvée  fi  jufte  ,  que 
comme  on  a  tenu  la  main  à  la  faire  obferver  ,  enfin 
les  chofes  font  en  tel  état  ,  qu’il  n’y  a  plus  aucuns  Con- 
vens  dans  les  villes. 

Vous  concevez  bien  qu’ayant  remis  toutes  chofes 
dans  la  pureté  des  premiers  fiecles,  on  ne  reçoit  au¬ 
cune  perfonne  dans  le  Clergé  ,  qui  n’ait  une  fonction 
neceffaire  dans  quelque  Eglife  ;  de  cela  s’obferve  fi  ré¬ 
gulièrement  ,  que  jamais  on  ne  fait  un  Clerc  ,  que 
quand  il  y  a  une  place  vacante  qu’il  puilfe  remplir. 


DISPOSITION  DE  CHAQVE  VILLE . 

JE  penfe  vous  en  avoir  aflfez  dit  ,  pour  vous  faire 
connoître  la  dilpofition  generale  de  cet  Etat,  de 
même  pour  vous  faire  concevoir  en  particulier  cel¬ 
le  de  chaque  ville.  Il  n’y  en  a  point,  dont  le  territoi¬ 
re  ne  foit  divifé  en  differens  quartiers  ,  qu’on  a  fait 
les  plus  égaux,  qu’il  a  été  poffible.  Les  uns  font  com¬ 
pris  dans  les  murs  -,  de  les  autres ,  pour  être  hors  l’en¬ 
ceinte,  n’en  font  pas  moins  de  la  ville.  Il  y  a  dans 
chacune  un  château  capable  de  loger  le  Capitaine,  de 
les  Officiers  delà  Capitainerie  :  il  y  a  même  en  toutes 
un  appartement  pour  le  Gouverneur  delà  Province, 
lors  qu’il  fait  fa  vifite. 

Il  y  a  auffi  un  Palais,  qu’on  nomme  le  Palais  de 
la  Ville,  où  loge  le  Magiftrat ,  avec  tous  les  Offi¬ 
ciers  delà  Magiftrature  ;  on  y  referve  toujours  ua 
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appartement  pour  le  Président ,  quand  il  va  par  les 
villes. 

Enfin  j  il  y  a  en  chaque  ville  un  hôtel ,  où  loge 
le  Treforier  avec  les  Officiers  de  la  Treforerie ,  &:  dans 


lequel  on  laiffeun  appartement  pour  l’Intendant  ,& 
un  autre  pour  les  affemblées  des  Notables.  Outre  ce¬ 
la,  chaque  ville  a  fon  Académie  pour  la  Religion  > 
pour  les  lobe,  pour  l’éloquence,  pour  les  fciences ,  ôc 
pour  les  beaux  arts. 

Je  vous  ay  dit  aufli,  que  chaque  ville  a  un  audi¬ 
toire  pour  Ton  Magiftrat  ;  ôc  chaque  quartier  un  pour 
fon  Juge. 

Mais  je  croy  vous  devoir  obferver  deux  chofes  ^ 
qui  fontaffez  belles ,  Ôc  que  vous  ne  devineriez  pafr, 
à  juger  de  ce  qui  fe  fait  au  pais  dont  je  vous  parle  ,  par 
ce  qui  fe  fait  dans  les  autres  royaumes. 

La  première  ,  que  tous  les  ouvriers  d’un  quar¬ 
tier  ,  Se  de  même  métier ,  travaillent  fous  un  feul 
maître,  qui  les  loge  ,  ôe  les  nourrit  tous  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans.  Il  les  paye  fuivant  leur  con¬ 
vention,  en  forte  que  chacun  paye  fa  capitation  ;  Sc 
lors  que  le  maître  vient  a  mourir ,  les  ouvriers  en  éli-» 
fent  entr’eux  le  plus  capable ,  en  prefence  du  Juge  du 
quartier,  &c  par  l’avis  de  tous  les  autres  maîtres  des 
autres  quartiers. 

Il  en  eft  de  même  des  Marchands  en  détail ,  qui 
dans  chaque  quartier  font  tous  en  un  même  en¬ 
droit;  &;  ceux  de  même  marchandée  font  affociez  : 


ce  qui  ne  peut  faire  craindre  de  monopole  ,  attendu 
que  l’on  met  toujours  le  taux  aux  denrées.. 
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Mais  afin  qu’en  chaque  quartier  ni  les  ouvriers ,  ni 
les  marchands  en  détail  ne  fe  mêlent  point  trop  avec 
les  bourgeois ,  tous  les  ouvriers  &  les  marchands  en 
détail  d’un  quartier,  (ont  en  des  endroits  feparez  de 
fermez» 

La  derniere  chofe  que  je  vouloisvous  dire  ,  cil 
qu  en  chaque  quartier  il  y  a  un  ,  ou  plufieurs  hofpi- 
ces,  pour  recevoir  les  voyageurs ,  où  tout  eft  vendu 
par  un  Officier  prépofé  par  le  Magiftrat.  On  attache 
un  tarif  a  la  porte  de  l’hofpice,où  le  prix  de  chaque 
chofe eft  écrit i  6c  fi  l’Officier  en  prend  davantage, 
qu’il  n’efttaxé,  ou  s’il  falfifie  le  tarif,  il  eft  puni  de 
mort.  Qjiant  à  la  maifon  6c  aux  meubles ,  ils  appar¬ 
tiennent  aux  bourgeois  proprietaires  des  maifons  du 
quartier,  qui  font  obligez  de  bien  entretenir  l’holpi- 
ce  de  tous  les  meubles  neceffaires,  fans  que  cela  aug* 
mente  le  prix  des  vivres  qui  s’y  débitent.  Vous  pou* 
vez  croire  que  les  bourgeois  en  font  fort  foigneux,. 
parce  que  cela  leur  rend  à  eux-mêmes  la  commodi¬ 
té  de  voyager  plus  grande» 

Vous  pouvez  bien  juger  aufïï ,  que  l’on  ne  fouffre 
pas  qu’aucune  perfonne  reçoive  les  bourgeois ,  ou  les 
artifans  chez  foy  ,  pour  fe  faire  traiter  ,  pour  joiier ,, 
ou  pour  d’autres  débauches  :  ces  chofes  font  défen¬ 
dues  ,  à  peine  de  la  vie. 

Je  ne  vous  explique  pas  en  cet  endroit  mille  chofes,, 
qui  s’obfervent  exactement  en  chaque  quartier  ,  fois 
pour  l’honnêteté >  fait  pour  la  fureté  ,  {oit  pour  l’or¬ 
nement  des  Egliles  ,des  placespubliques ,  des  mai-- 
fons ,  des  rues  ^6c  des  chemins.  Et,  quoy  que  ce  détait 
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fut  capable  de  vous  faire  admirer  l’efprit  de  nôtre  fa- 
ge  Réformateur ,  fa  prévoyance  ,  6c  fon  exaétitude  -, 
neanmoins  ,  pour  ne  vous  pas  retenir  trop  long¬ 
temps  ,  je  croy  ne  vous  devoir  plus  expliquer  en  par¬ 
ticulier,  touchant  la  difpofition  de  nos  villes,  que  ce 
qui  concerne  les  Académies  publiques. 

ACADEMIES  PV  BL1QVES. 

JE  fuis  obligé  devons  dire  en  commençant,  qu’il 
y  a  toujours  fur  la  principale  porte  de  chacune 
des  Académies ,  un  bulle  du  Prince  ,  qui  réforma  le 
pais ,  &  qui  le  mit  par  fes  fages  loix ,  dans  le  repos  ou 
il  a  duré  depuis.  On  a  voulu  par-là  perpétuer  la  mé¬ 
moire  de  ce  jeune  Héros  ;  &:  l’on  a  crû  que  c etoit  fur 
tout  en  ce  lieu  /  qu’il  en  falloir  lailfer  des  monu- 
mens.  En  effet  ,  c’elf  par  l’inftitution  des  Acadé¬ 
mies  ,  qu’il  a  trouvé  le  fecret  de  faire  de  bons  ci¬ 
toyen  s  ;  &  c’ell  la  belle  éducation  qu’on  y  donne  à 
tous  les  enfans ,  qui  nous  a  fi  bien  accoutumé  à  toutes 
les  vertus  ,  fans  lefquelles  on  ne  fçauroit  aimer,  ni 
conferver  le  repos  de  la  patrie.  Je  ne  vous  parle  ni 
des  differentes  devifes ,  ni  des  ornemens  qui  accom¬ 
pagnent  pour  l’ordinaire  le  bulle  de  ce  Prince  ,  afin 
que  vous  ayez  plus  de  plaifir  à  les  voir  ;  &  puis  n’ayant 
que  peu  de  temps  a  vous  entretenir,  j’aime  mieux 
l’employer  à  vous  dire  les  chofes  à  quoy  m’engage 
neceifairement  le  récit ,  que  je  vous  fais  de  nos  Aca¬ 
démies. 

Il  y  a  ordinairement  trois  courts  en  chacune. 
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La  première  eft  pour  les  Officiers. 

La  fécondé  eft  deftinée  aux  Maîtres  de  l'Acadé¬ 
mie. 

Et  la  troifîéme *  aux  jeunes  gens  qui  y  doivent  être 
inftruits. 

Je  nevousdiray  rien  en  particulier  de  tous  les  di¬ 
vers  appartenons.  Mais  je  dois  vous  faire  remarquer 
(pour  être  plus  intelligible  dans  la  fuite)  qu’on  met 
en  differens  endroits  les  enfans  *  félon  la  différence 
de  leur  âge  ,  ôc  qu’il  y  a  pour  leurs  exercices  trois 
grandes  (ailes *  dont  chacune  a  toutes  fes  fenêtres  fur 
une  lice ,  autour  de  laquelle  font  des  galeries *  où  des 
Statuaires  ôc  des  Peintres  travaillent  ordinairement* 
Ôc  où  des  Architectes  deffignenr. 

Au  delà  des  lices*  il  y  a  des  jardins  differens  pour 
les  fleurs* les  fruits  ôc  les  plantes  :  au  bout  defquels 
il  y  a  divers  logemens  pour  des  Chirurgiens  *  ôc  des 
Chimiftes*  avec  tous  les  appartenons  *  ôc  toutes  les 
chofes  neceffaires  aux  expériences  qu’ils  font  obligez 
de  faire.  Il  y  a  aufli  pour  loger  le  Maître  des  jardins  * 
les  laboureurs*  ôc  toutes  les  autres  perfonnes  qui  fer¬ 
vent  au  jardinage* à  la  culture*  ou  au  pâturage.  Car 
vous  concevez  bien  que  l’on  a  donné  â  chacune  des 
Académies  le  plus  detendue  que  l’on  a  p-û  3  ôc  qu’il 
n’y  en  a  point  qui  n’ait  un  parc  allez  confiderable* 
pour  en  tirer  toutes  les  commoditez  de  la  vie.  C’eft 
pour  cela  qu’elles  ont  prefque  toutes  été  bâties  aux 
extrémitez  des  villes  :  l’on  a  même  recherché  avec 
foin  ,  les  endroits  où  il  yavoitdes  eaux  en  abondan¬ 
ce  *  on  a  eu  foin  d’y  faire  des  plants  d’arbres  3  ôc  enfin*: 
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il  n’y  en  a  aucune  que  l’on  n’ait  mis  en  état  de  fcr- 
vit ,  non  feulement  à  l'éducation  des  jeunes  gens, 
mais  encore  au  divertiflement  des  citoyens  de  cha¬ 
que  ville. 

Dés  que  les  enfa  îs  ont  cinq  ans  accomplis,  on 
les  mène  au  Magiftrat ,  pour  les  faire  prefenter  au 
grand  Maître  de  l’Académie.  Ils  y  demeurent  neeef- 
fairement  jufqu  a  vingt  ans,  fi  quelques  notables  in- 
commoditez  ne  les  en  empêchent;  &  ils  ne  peuvent 
(  comme  je  penfe  vous  l’avoir  déjà  dit  )  entrer  en  au¬ 
cune  charge  de  l’Epée,  delà  Robe  ou  des  Finances, 
ni  dans  aucune  fonction  Ecclefiaftique,  qu’ils  n’ayenc 
fait?  ce  temps  d’exercice. 

Il  me  femble  que  Mon  fieu r  Conrart  faifant  re¬ 
flexion  fur  ce  que  nous  difoit  l’Ambafladeur,  n’a  pu 
s’empêcher  de  l’interrompre  ,  pour  luy  dire,  qu’il 
trou  voit  bien  rude  d’enlever  des  enfans  fi  jeunes  à 
leurs  meres ,  que  c’étoit  les  rendre  bien  étrangers 
a  leur  famille,  que  de  les  en  ôxer  fi-tbt,  ôc  pour  un 
fi  long- temps. 

Vous  trouveriez  donc  bien  plus  rude  encore,  (a 
répondu  l’Ambaffadeur  )  fi  je  vous  difois,  qu’il  n’y 
a  point  de  mere  qui  ne  nourrifle  elle-même  fes  en- 
fans  :  mais  on  efb  perfuadé  parmi  nous ,  que  la  ten- 
dreffedes  meres  ne  peut  que  rarement  s’accorder  avec 
les  bonnes  habitudes ,  que  les  honnêtes  gens  doivent 
prendre  dés  la  jeunelfe,  fur  tout  aux  chofes  pénibles. 

D’ailleurs  on  craint  que  les  domeftiques  ne  leur 
donnent  de  fauffes  impreflions,  &  leur  gâtent  l’ima¬ 
gination  par  de  mauvais  contes. 


Enfin, 
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Enfin,  nous  croyons  qu’il  faut  élever  les  enfans 
pour  le  bonheur  de  la  patrie ,  de  non  pas  pour  le 
plaifir  de  leurs  familles  ;  de  en  cela ,  je  fuis  alluré 
que  nous  ne  nous  trompons  pas.  Car  on  voit  que 
quand  les  jeunes  gens  font  élevez  dans  la  penfée  de 
ne  fervirque  le  public,  il  arrive  toujours  qu’ils  ren¬ 
dent  leurs  familles  heureufes  ,  par  l’honneur  de  le 
crédit  qu’ils  acquièrent  entre  leurs  citoyens.  Au  lieu 
que  les  enfans  élevez  délicatement,  de  pour  le  plai¬ 
fir  de  leurs  parens,  s’emportent  à  leurs  paillons,  de 
deviennent  fouvent  l’opprobre  de  leurs  familles.’ 
Mais,  fans  examiner  cette  queftion ,  qui  me  feroit  paf- 
ièr  les  bornes  d’un  iimple  récit,  de  pour  vous  faire 
trouver  bon  que  l’on  ôte  fi-tôt  chaque  enfant  à  fa 
famille,  jen’ay  qu  a  vousdire  fuccintement  ce  qu’on 
leur  fait  faire  dans  le  lieu  d’Exercices  que  je  vous 
ay  décrit;  de  vous  avouerez  que,  quand  ils  y  ont  de¬ 
meuré  jufqu’à  vingt  ans ,  ils  font  plus  propres  à  leurs 
familles ,  que  s’ils  n’en  étoient  jamais  forcis. 


EXERCICE  DES  ENFANS 

depuis  cinq  ans  jujqu  d  dix . 

DEs  fix  heures  du  matin ,  ils  commencent  leurs 
exercices  par  la  priere,  de  puis  on  les  inftruit 
des  chofes  qui  concernent  la  Religion. 

Enfuite,  on'leur  fait  reciter  les  ioix ,  qu’ils  ont  ap- 
prifes  le  foir  précédent.  Les  loix,  a  dit,  ce  mefemble 
Monfieur  Çonrart^  &  pourquoy  fi  jeunes?  J  fin  quUls 
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les  fçachent  plutôt ,  a  répondu  l’Ambaftadeur.  Et  fi  la 
première  heure  fe  doit  employer  au  premier  devoir 
de  l’homme ,  qui  effc  de  connoître  Dieu ,  la  fécon¬ 
dé  fe  doit  employer  au  fécond  devoir  ,  qui  eft  de 
connoître  ce  qu’on  eft  obligé  de  faire  pour  l’Etat  ; 
de  je  vous  diray  une  chofe  qui  m’a  furpris  dans  les 
pais  où  j’ay  paffé,  que  de  voir  punir  ,fuivant  la  ri¬ 
gueur  des  loix  ,  des  perfonnes  qui  n’en  avoient  ja¬ 
mais  oüi  parler. 

Car,  quand  il  faudroit  fuppofer  que  l’on  connoît 
toujours  aifez  les  crimes ,  de  la  punition  que  cha¬ 
cun  mérité  ,  il  faut  avoüer  qu’il  y  a  mille  choies 
pour  le  régime  univerfel  de  l’Etat ,  de  la  police ,  de 
des  familles ,  ou  pour  le  régime  particulier  de  fon 
propre  bien ,  aufquelles  on  peut  manquer  bien  dange- 
reufement ,  faute  de  fçavoir  les  loix  de  fon  païs  , 
de  aufquelles  on  ne  manqueroit  pas ,  fi  on  les  appre- 
noit  de  bonne  heure.  Mais  permettez-moy  de  vous 
dire  ce  qui  fe  fait  dans  l’Académie,  fans  m’obligera 
vous  expliquer  les  raifons  pour  lefquelles  on  le 
fait. 

Après  que  les  enfans  ont  recité  les  loix,  on  leur  en- 
feigne  à  parler  correctement  leur  langue;  de  tout  ce¬ 
la  fans  les  prefler ,  parce  qu’ils  ont  cinq  ans  entiers 
pour  apprendre  les  parties  d’oraifon ,  qui  font  les 
élemens  des  langues.  S’il  m’étoit  permis  de  vous  in¬ 
terrompre  ,  a  repris  Monfieur  Conrart  ,  non  pour 
improuver  la  méthode,  que  vous  avez  de  donner 
des  leçons  de  votre  langue  même,  mais  pour  en  loüer 
la  coutume ,  je  le  ferois  avec  plaifîr.  J’ay  toute  ma 
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Vie  aime  la  langue  de  mon  païs  ;  Sc  je  n’ay  prefque 
cultivé  que  celle-là  ,  croyant  qu’il  fuffifoit  à  tout 
honnête  homme  de  fçavoirbien  celle  de  la  patrie, 
mais  qu’il  n ’étoit  pas  permis  à  un  homme  qui  eft 
un  peu  du  monde ,  de  ne  la  fçavoir  que  médiocre¬ 
ment.  Ainfi,  l’on  ne  peut  alTez  approuver  le  foin, 
que  l’on  prend  chez  vous ,  de  montrer  aux  plus 
jeunes  enfans  la  langue  du  païs.  Je  voy  bien  que 
cette  connoiflance  jointe  à  celle  des  loix,  que  vous 
leur  faites  apprendre  de  Ci  bonne  heure,  en  fait 
bien-tbt  des  hommes  parfaits  ;  &  je  ne  doute  point 
que  ceux  qu’on  a  tant  admirez  à  Rome  ôc  en  Grè¬ 
ce,  n’ayent  fuivi  cette  voye,  pour  arriver  aux  gran¬ 
des  chofes,  qu’on  leur  a  vu  faire  dés  leur  première 
jeunefle. 

Ce  que  l’hiftoire  m’en  apprend,  a  répondu  I’Am- 
baflfadeur,  m’en  donne  les  mêmes  idées  qu’à  vous, 
mais  il  me  femble  qu’il  leur  manquoit  bien  des  ver-* 
tus ,  que  le  Chrillianifme  nous  a  découvertes  ,  & 
dont  vous  verrez  qu’on  a  mêlé  bien  utilement  les 
inltru&ions  à  l’éducation  des  enfans  de  nôtre  Etat. 
Mais ,  pour  ne  pas  interrompre  l’ordre  de  leur  exer¬ 
cice  journalier,  je  vous  diray  fommairement,  com¬ 
me  j’ay  commencé ,  que  pour  ne  rien  négliger  de 
toutes  les  chofes  neceffaires  durant  l’heure,  qui  fuit 
celle ,  où  on  leur  a  donné  quelques  leçons  touchant 
leur  langue,  on  leur  explique  les  figures  de  la  Bible, 
&  de  l’hiftoire  univerfelle. 

Après  cela ,  on  les  fait  lire  &  écrire  ;  &  l’on  a 
grand  foin  de  former  leur  prononciation  en  lifant. 

T  y  n 
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-  .On  employé  la  derniere  heure  du  matin  à  les  faire 
danfer.  Ofirois-je  prendre  la  liberté  de  vous  faire  encore  me 
quefiion,  a  dit,  ce  me  femble  ,  Monfieur  Conrart, 
He  !  nef -ce  point  fatiguer  de  f  jeunes  enfxns ,  que  de  les  obli¬ 
ger  â  un  travail  fi  afjidu ,  &  aune  attention  fi  continuelle ? 
Je  voy  que  ceux  dont  vous  nous  parlez^,  font  occupe ^  depuis 
fix  heures  du  matin  jufquâ  midy  fans  aucun  relâche  a 
des  chofesqui  me  paroi  fient ,  ou  très  fer ieufis ,  ou  tres-penibles. 
Cependant,  Monfieur  ,  a  répondu  l’Ambafladeur  , 
fi  vous  y  prenez  garde,  ces  chofesfont  f  bien  mê¬ 
lées,  que  l’une  divertit  de  l’autre.  En  la  première 
heure ,  ils  n’ont  cp’à  écouter;  en  la  fécondé  ils  reci¬ 
tent;  en  la  troifieme,  on  ne  leur  parle  que  de  leur 
langue  ;  ce  qu’on  leur  propofe  en  la  quatrième  heu¬ 
re,  les  divertit,  parce  qu’on  leur  montre  les  figures, 
ou  de  la  Bible,  ou  des  autres  Hiftoires.  Enfuite  ils 
Jifent ,  puis  ils  danfent  :  cette  diverfité  fait  qu’aucune 
de  ces  occupations  ne  les  ennuye  ;  Sc ,  comme  les  mê¬ 
mes  exercices  durent  pendant  cinq  années  ,  on  les 
prelfe  fi  peu  fur  chacun ,  qu’ils  n’ont  prefque  pas  de 
peine  à  les  apprendre ,  néanmoins  ils  fe  les  ren¬ 
dent  familiers ,  à  force  de  les  repeter. 

A  midy,  ils  font  un  repas  de  peu  de  mets,  & 
pendant  lequel  on  obferve  fort  leur  contenance.  On 
reprend  ceux  qui  mangent  trop  vîte,  parce  que  cela 
eft  mal  fain  &  malhonnête  :  ont  veut  qu’ils  foient 
tres-propres  en  cette  aétion;  &:  on  les  accoutume  a 
ne  manger  précifément  que  de  ce  qui  fe  rencontre 
devant  eux. 

Après  le  dîner,  qui  ne  dure  jamais  plus  de  trois 
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quarts  cTlieune,  ils  vont  dans  les  jardins,  6c  dans  les 
galeries  des  Arts.  Là  ,  fans  les  obliger  à  retenir  le 
nom  des  Amples,  des  fleurs  ou  des  arbres ,  il  y  a  tou¬ 
jours  quelqu’un  de  qui  ils  les  peuvent  apprendre  ;  6c 
les  Artifans  leur  répondent  fur  tout  ce  qu’ils  leur  de¬ 
mandent  touchant  les  Arts. 

A  deux  heures ,  ils  font  l’exercice  dans  la  lice,  avec 
de  petites  armes.  Apres  quoy  on  leur  montre  la  Geo- 
graphie  dans  des  Cartes  extrêmement  grandes,  6c 
des  globes  où  les  montagnes,  &  les  autres  élévations 
font  en  relief.  Alors  on  leur  donne  quelque  temps 
pour  faire  colation,  6c  puis  on  les  fait  compoferen 
leur  langue ,  6c  en  latin. 

Enfuite  ils  apprennent  par  cœur  les  chofes  qui  con¬ 
cernent  les  langues  ;  6c  félon  les  faifons,  ils  retour¬ 
nent  dans  les  jardins  ,  ou  dans  les  galeries  des  Arts,, 
ou  dans  l’appartement  des  Chymiftes  6c  des  Chi¬ 
rurgiens,  où  quelqu’un  leur  répond  fur  ce  qu’ils  de¬ 


mandent. 

Après  fouper,  ils  s’entretiennent  en  fe  promenant 
doucement  jufqu’à  huit  heures.  Alors  ils  apprennent: 
les  loix  par  cœur;  6c  à  neuf  heures  on  les  fait  cou¬ 
cher,  apres  une  priere  qu’ils  font  en  commun. 

Pendant  tous  leurs  exercices ,  on  leur  fait  garder 
un  grand  filence.  On  punit  ceux  qui  frappent  ,.ou 
qui  difentdes  injures  :  mais  on  punit  bien  plus  feve- 
rement  ceux  qui  difent  une  injure  pour  une  injure,, 
ou  qui  rendent  un  coup  pour  un  coup  ;  6c  on  leur 
fait  demander  pardon  aux  Maîtres ,  d’avoir  entrepris 
de  faire  ce  q.ui  n’appartient  qu’à  eux.;  On  leur  apprend 

Y  y  H 
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fur  tout ,  a  ne  point  mentir  ;  à  fe  garder  les  paroles 
qu’ils  fe  donnent  ,&ane  les  pas  donner  legerement  ; 
à  n’être  point  jaloux  les  uns  des  autres  ;  à  fe  conten¬ 
ter  de  leurs  talens  ;  â  reconnoître  qu’ils  ne  les  ont  pas 
d’eux-mêmes ,  6e  qu’ils  en  doivent  toujours  ufer  le 
mieux  qu’il  eft  poflible. 

Vous  trouverez  peut-être,  ces  leçons  un  peu  fe- 
îieufes  pour  des  enfans,  6e  peut-être  même  les  ju¬ 
gerez-vous  allez  inutiles.  Mais ,  fi  vous  faites  un  peu 
de  reflexion  fur  la  différence  qu’il  y  a  pour  l’ordi¬ 
naire  entre  les  enfans  de  vos  Princes,  6e  ceux  de  vos 
artifans ,  vous  concevrez  aifément,  qu’on  n’eft  jamais 
fi  fufceptible  des  bonnes,  ou  des  mauvaifes  imprefi 
fions,  que  dans  la  plus  tendre  jeuneffe,  6e  que  s’il  y 
a  quelque  temps ,  ou  l’on  doive  parler  fort  ferieufe- 
ment  avec  les  enfans,  c’efl:  dans  le  premier  âge.  Je 
n’entens  pas,  quand  je  dis  qu’il  leur  faut  parler  fe- 
rieufement,  qu’il  ne  faille  jamais  rire  avec  eux ,  ni  les 
laifler  divertir  :  au  contraire,  j’eftime  que  cela  efl;  ab- 
folument  necefîaire.  Mais  on  croit  parmi  nous,  qu’on 
doit  examiner  leurs  moindres  actions ,  6e  leur  faire 
remarquer  en  chacune,  ce  qu’il  y  a  véritablement  de 
bon  ou  de  mauvais  ;  6e  c’efl:  ce  que  j’appelle  leur  par¬ 
ler  ferieufèment.  Ainfi,lorfqu’ii  arrive  quelque  que¬ 
relle  entr’eux ,  on  femocque  du  plus  emporté,  com¬ 
me  du  plus  lâche  ;  6e  en  toutes  les  occafions  où  cela 
fe  peut  faire  à  propos ,  on  leur  répété  qu’il  y  â  plus 
de  cœur  à  pardonner,  c^u  a  fe  venger ,  6e  qu’un  hom¬ 
me  doit  plus  à  Dieu,  a  fon  Prince,  6e  à  fon  païs, 
qu  a  foy-même.  Par  ce  moyen,  on  leur  apprend  de 
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bonne  heure  à  connoîtte  en  quoy  confifle  le  vérita¬ 
ble  honneur. 

Au  relie,  on  fe  garde  bien  ,  quand  on  les  veut 
loüer  d’avoir  bien  fait,  de  leur  dire  qu’ils  font  de 
beaux  garçons,  ni  de  les  dégoûter  de  faire  quelque 
chofe,  en  leur  difant  qu’ils  font  plus  laids  apres  l’a¬ 
voir  faite.  On  tient  que  cette  manière  de  les  exci¬ 
ter  ,  ne  leur  infpire  que  de  la  vanité  ,  &  que  cette 
faulfe  gloire  ne  fçauroit  jamais  produire  de  vérita¬ 
bles  biens.  On  ne  leur  promet  point  non  plus  de 
beaux  habits,  ni  de  bijoux  ;  de  fouvent  on  pare  de 
petits  linges  ,  dont  on  fe  mocque  ,  pour  leur  donner 
du  mépris  de  ces  bagatelles.  Enfin,  on  ne  leur  pro- 
pofe  jamais  de  prix,  ni  pour  les  exercices  du  corps, 
ni  pour  ceux  de  l’efprit ,  croyant  que  cela  ne  peut 
fervir  qu  a  les  rendre  jaloux  ou  envieux.  Et,  comme 
on  doit  tout  faire  par  raifon*  de  que  les  premières 
penfées  qu’on  a  de  chaque  chofe,  demeurant  tou¬ 
jours  les  plus  fortes  dans  l’efprit ,  on  tâche  de  ne  leur 
en  donner  dans  ce  bas  âge ,  que  de  tres-raifonna- 
bles.  C’ell  une  chofe  étrange ,  que  dans  tous  les  au¬ 
tres  pais ,  on  ne  gouverne  les  enfans  que  par  leurs 
pallions,  comme  par  le  manger,  par  les  beaux  ha¬ 
bits,  par  le$  joüets  ,  ou  bien  en  leur  donnant  des 
loüanges,  en  les  méprifant ,  ou  en  leur  promettant  des 
recompenfes  j  de  dans  celuy-cy ,  on  ne  les  gouverne 
que  parraifon.  Aulïi  arrive-t’il  que  les  pallions  font 
fi  fortes  dans  les  enfans,  qui  font  élevez  â  l’ordi¬ 
naire ,  qu’à  peine  s’apperçoit-on  dans  toute  la  fuite 
de  leur  vie,  qu’ils  ayent  de  Ja  raifom  Au  lieu  que 
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parmi  nous  on  exerce  la  raifon  de  fi  bonne  heure^ 
que  devenant  bien-tôt  la  plus  forte  en  eux ,  a  peine 
5  ap perçoit-on ,  quand  ils  font  un  peu  avancez  en  âge, 
qu’ils  ayent  des  pallions. 

Il  m’a  femblé  qu  a  la  fin  de  ce  raifonnement ,  Mon- 
fieur  Conrart  prenant  la  parole,  a  dit  â  l’Ambaffa- 
deuren  me  regardant  ;  V ous  luy  faites  bien  du  plaifirde 
parler  ainfi  ;  &  je  maffure  que  s'il  vous  a  tant  écouté  fans 
parler ,  il  ne  'vous  interrompra  pas  pour  'vous  contredire  en 
cet  endroit.  Mais  fouffrez,  a-t-il  ajouté,  l’un  Sc  l'au¬ 
tre  ,  que  pour  refoudre  une  difficulté  qui  me  vient 
fur  ce  que  vous  dites  ,  je  vous  demande  comment 
on  pourra  exciter  les  enfans  ,  fi  jamais  on  ne  leur 
propofe  de  recompenfe  ?  Il  me  femble  que  cela 
elt  impoffible  ;  &c  peut-être  même  que  les  pallions 
leur  ayant  été  données  pour  les  régir  ,  jufqu  a  ce 
qu’ils  ayent  l’ufiige  entier  de  la  raifon*  ,  c’elt  les 
expofer  beaucoup  ,  que  de  ne  fe  pas  fervir  de  leurs 
pallions  pour  leur  avancement.  A  cela ,  il  m’a 
femblé  que  Monfieur  Conrart  continuant  de  me 
regarder  ,  comme  attendant  la  réponfe  de  moy  ,  je 
luy  ay  répondu  ,  que  fi  on  vouloit  examiner  l’ori¬ 
gine  des  paffions,  on  trouveroit  peut-être  qu’elles 
viennent  toutes  en  lame  â  l’occafion  du  corps }  & 
qu’ainfi  on  pourroit  conclurre ,  que  n’étant  utiles 
que  pour  luy  ,  il  n’y  a  pas  grand  fujet  d’elperer  de 
nous  avancer  beaucoup  dans  la  vertu  ,  qui  ne  re¬ 
garde  que  lame,  en  nous  excitant  par  les  pallions, 
qui  ne  regardent  que  le  corps.  Mais  que  le  temps 
de  notre  entretien  ne  permettant  pas  d’examiner 

toutes 
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toutes  ces  queftions  ,  je  le  fuppliois  de  confîderer 
feulement  deux  chofes.  L’une,  que  la  raifon  étant 
aufli  entière  dans  les  enfans,  que  dans  les  hommes 
parfaits,  ils  n’ont  befoin  que  d’expérience,  c’eft  à 
dire ,  de  connoître  les  chofes  fur  lefquelles  ils  doi¬ 
vent  exercer  leur  raifon  ;  ôc  que  cela  étant ,  il  fe 
faloit  bien  garder  de  leur  propofer  d’abord  les  moin¬ 
dres  chofes  ,  telles  que  font  les  objets  des  pallions, 
comme  fi  elles  étoient  les  meilleures ,  ôc  dignes  de 
leurs  fouhaits. 

La  fécondé,  que  les  enfans  fe  gouvernant  aifé- 
ment  par  l’exemple  (  ce  qui  marque  qu’ils  refléchifi* 
fent  beaucoup  fur  tout  ce  qu’ils  voyent)  il  luffit  de 
leur  en  donner  de  bons,  pour  les  exciter  à  bien 
faire.  Que  cela  me  faifoit  regarder  comme  un 
grand  trait  de  fagefle  ,  la  coutume  qu’on  a  dans 
l’Etat  reformé ,  .d’ôter  de  bonne  heure  les  enfans  a 
leurs  meres,  &  aux  domeftiques,  pour  les  mettre 
dans  un  lieu  ,  où  n’ayant  que  de  bons  exem¬ 
ples  ,  ils  n’ont  que  faire  d’être  excitez  par  d’autres 
moyens.  Qu’au  refte  ,  s’il  étoit  bon  de  fe  fervir  de 
de  quelque  paflion ,  pour  exciter  un  enfant ,  dont 
le  tempérament  rendoit  le  naturel  un  peu  dur  ,  ce- 
toit  de  la  crainte  ,  parce  que  cette  paflion  étant  en 
nous  pour  nous  faire  fuir  ce  qui  nous  eft  mauvais, 
il  n’étoit  pas  dangereux  que  les  perfonnes  quiéle- 
vent  des  enfans ,  après  leur  avoir  dit  inutilement 
beaucoup  de  fois  qu’une  chofe  eft  mauvaife,  les 
fiflent  punir,  quand  ils  s’obftinent  à  la  faire.  Car 
alors  les  enfans ,  joignant  i  l’idée  de  cette  chofe  , 
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le  mal  qu’elle  leur  caufe ,  en  peuvent  concevoir  une 
falutaire  averfion,  qui  les  fait  fages.  Aufli  a-t’ilété 
dit  que  la  crainte  efl  le  commencement  de  la  fogeJJ'e, 
mais  cela  ne  peut  être  dit  des  autres  pallions» 
Car,  encore  que  dans  la  fuite  de  la  vie,  on  les  puit 
fe  toutes  éprouver  falutairement  a  legard  de  cer¬ 
taines  chofes ,  néanmoins  il  eft  véritable  que  dans  la 
première  jeuneffe,  on  ne  les  peut  exciter  que  dange- 
reufement,  parce  que  cela  les  rend  trop  fortes ,  8c 
que  ne  pouvant  être  excitées  que  par  des  objets  qui 
plaifènt ,  à  caufe  du  bien  qu’ils  font  au  corps  ,  on 
s’accoutume  à  n’ai  met  que  ce  qui  luy  efl:  bon» 
Si  d’ailleurs  on  leur  propofe  quelque  prix ,  en  leur 
infpirant  comme  un  bon  fentiment,  qu’il  efl:  hon¬ 
nête  de  vouloir  vaincre  fes  camarades  pour  lob- 
tenir ,  on  leur  ouvre  l’efprit  à  mille  mauvaifes  pen- 
fëes  ,  qui  peuvent  quelquefois  donner  du  diver- 
tiflement  dans  leur  jeuneffe ,  parce  qu’elles  ne  pro- 
duifent  que  de  petits  maux,  qu’on  ne  regarde  pour 
lors  que  comme  des  gentilleffes*  Au  Reuque  dans 
la  fuite  de  la  vie ,  on  voit  que  tel  qui  ne  haïiïbit 
dans  le  College  que  eeluv  qui  avoit  emporté  le 

!>rix  fur  luy  ,  efl:  un  ambitieux  lors  qu’il  eft  dans 
e  monde ,  8c  croit  pouvoir  haïr  tous  ceux  qui 
font  au  deflfus  de  luy» 

J  etois ,  comme  vous  voyez  ,  en  belle  humeur; 
8c  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ces  effets  d’imagina¬ 
tion  dans  un  fonge,  où  l’on  croit  parler  des  cho¬ 
fes  aufquelles  on  penfe  affez  fouvent.  Mais  néan¬ 
moins  il  m’a  femblé  que  ne  voulant  pas  parler  plus 
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long  temps  devant  deux  perfonnes  aufli  fages,que 
celles  devant  qui  je  croyois  être ,  j’ay  laifle  conti¬ 
nuer  le  vieil  Ambafladeurences  termes.  Je  fuis  dans 
les  mêmes  fentimens  où  je  vous  voy  ;  &  je  penfe 
que  nous  n’avons  de  tyrans  au  monde,  que  parce 
qu’on  ne  fçaic  pas  cequec’efl:  que  la  véritable  gloire. 
Mais  je  m’amuferois  vainement  à  des  reflexions 
qui  vous  font ,  à  ce  que  je  voy  ,  aufli  familières 
qu’à  moy  ;  &  je  dois  fonger  que  vous  aimeriez  peut- 
être  mieux  fçavoir  comment  on  continue  l’éduca¬ 
tion  de  la  jeunefle  parmi  nous. 


POVR  LES  JEVNES  GENS ,  DEPV1S  DIX 

ans  jujfta  quinze. 

Sitôt  que  les  enfans  ont  atteint  dix  ans ,  on  les 
met  jufqu’à  quinze  dans  la  fécondé  falle.  Déz 
cinq  heures  du  matin  ,  apres  qu’ils  ont  fatisfait  au 
devoir  de  la  Religion  ,  on  les  fait  compofer  en  leur 
langue,  &  en  latin.  Enfuite  on  leur  fait  lire  les  vies 
des  perfonnes,  qui  fe  font  rendues  illuftres  par  leurs 
bonnes  mœurs,  ou  par  de  grandes  aétions.  On  leur 
demande  le  fentiment  qu’ils  en  ont  :  on  leur  fait 
fouvent  confiderer  que  ce  qu’il  y  a  de  bon  en  cha¬ 
cune,  n’eft:  pas  toujours  le  plus  éclatant,  &  que  le 
véritable  honneur  ne  confifte  p^s  à  rechercher  de 
faire  des  aétions  extraordinaires,  mais  feulement  à 
faire  toujours  celles  que  notre  devoir  exige  de  nous,; 
quelque  pénibles  quelles  foient,  ou  quelque  bafles 
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qu’elles  paroiflent.  On  prend  garde  fur  tout  à  les 
rendre  plus  fçavans  dans  l’Hiiloire  Ecclefiaftique  , 
ôc  dans  celle  du  dernier  fiécle  de  leur  pais,  qu’en 
tout  le  relie. 

Cette  leéiure  étant  finie,  on  commence  à  leur  fai¬ 
re  juger  les  differens  de  leurs  camarades ,  fuivantlcs 
loix  qu’ils  ont  apprifes  par  cœur,  &  qu’on  leur  ex¬ 
plique  mieux  par  des  exemples  qu’ils  ont  devant 
leurs  yeux  ,  que  par  de  longs  difeours.  On  corrige 
leurs  jugemens  ;  ôe  l’on  obferve  toujours  de  faire 
opiner  les  plus  jeunes  les  premiers  :  on  leur  fait 
expliquer  leurs  fentimens ,  le  plus  nettement  qu’il 
eft  poftible.  Les  plus  âgez  parlent  enfuitte  ;  &  les 
Maîtres  les  reprennent  s’ils  ont  manqué. 

Deux  heures  entières  étant  confommées  en  cet 
exercice ,  qui  eft  l’un  des  plus  honnêtes,  &des  plus 
utiles  où  l’on  puifte  les  appliquer,  on  les  fait  mon¬ 
ter  à  cheval,  ou  s’exercer  à  la  courfe,  à  la  lutte,  ou 
à  nager,  félon  le  temps,  jufques  à  midy.  Et,  quoy 
qu’il  femble  que  cette  heure  foit  mal-propre  â  des 
exercices  fi  violens,  on  croit  toutefois  qu’il  eft  bon 
d’en  ufer  ainfi ,  pour  les  accoutumer  au  travail* 
On  obferve  feulement  de  ne  les  mettre  aux  grands 
exercices ,  que  fur  les  deux  ou  trois  dernieres  an¬ 
nées  du  fécond  âge. 

Ils  dînent  à  midy,  &  s’en  vont  jufques  à  une  heu¬ 
re  dans  les  jardins,  &  dans  les  galeries  ,  pour  ex¬ 
pliquer  à  de  plus  jeunes,  ce  qu’ils  ont  fçù  des  Arts 
&  des  plantes. 

Depuis  une  heure  jufques  à  deux,  ils  appren- 
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pt  lamufique.  A  deux  heures  on  leur  montre  les 
i  '  hématiques  ôc  I’Aftronomie  ,  autant  que  ces 
fiances  font  utiles  communément  :  car  ceux  que 
leur  génie  y  porte,  s’y  peuvent  adonner  après  les 
années  d’exercices  finies. 

On  leur  apprend  particulièrement  l’Arithméti¬ 
que  ,  les  fortifications  ,  les  principes  des  Méchani- 
ques,  Fufage  de  la  Bouflole  ,  ôc  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  Marine. 

On  employé  l’heure  fuivante  aux  grands  exer¬ 
cices  des  armes.  Ils  font  collation  ;  &  puis  on  leur 
explique  l’Anatomie,  les  Cartes,  les  caufes  de  la 
nourriture,  du  mouvement,  ôc  de  tout  ce  qui  fe  fait 
en  eux  par  le  corps,  qu’on  leur  fait  difiinguer  del’a- 
me,  d’une  maniéré  d’autant  plus  aifée  ,  qu’on  ne  fe 
fert  que  de  termes  communs  ,  ôc  que  des  lumières 
que  chacun  a  naturellement  de  ces  deux  ebofes.  Ou 
leur  explique  aufli  l’accroiffement  des  plantes ,  les 
divers  effets  des  figures  ôc  du  mouvement ,  &  géné¬ 
ralement  toutes  les  chofes  qui  concernent  la  fcience 
naturelle. 

Vers  la  fin  du  fécond  exercice,  on  leur  fait  faire 
en  ccs  mêmes  heures  un  cours  de  Chymie.  Après- 
quoy,  ils  apprennent  les  loix  ,  s’ils  ne  les  fçavenC 
pas  bien  encore,  ou  autres  chofes ,  fuivant  leur  gé¬ 
nie.  Enfin  ,  ils  foupent  :  ils  vont  aux  galeries  ou  aux 
jardins,  d’où  ils  fe  retirent,  pour  faire  refiexionfür 
ce  qu’ils  ont  fait  le  jour,  Ôc  fur  ce  qu’ils  ont  appris 
de  nouveau  ÿôc  fe  couchent  comme  les  autres^ 
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quinze  ans  jufqua  vingt. 

TT  Ls  fe  lèvent  a  quatre  heures  :  ils  étudient  le  la- 
J^tin  dans  les  meilleurs  Auteurs  -,  &  ceux  qui  ont 
du  génie  pour  les  autres  langues ,  les  étudient  jufqu’a 
fept  heures.  On  employé  l’heure  qui  fuit ,  à  la  lectu¬ 
re  de  l’Hiftoire  -,  Sc  depuis  huit  heures  jufqu’â  dix, 
on  les  exerce  à  l’éloquence  ,  en  les  faifant  parler  (ur 
divers  fujets ,  &  fur  tous  les  differens  qui  font  a  dé¬ 
cider  entr’eux,  fur  lefquels  ils  plaident  devant  d’au¬ 
tres  qui  jugent.  Par  les  plaidoiries  ,  on  connoît 
s’ils  font  propres  à  inftruire,  èc  à  émouvoir  ^  &  dans 
les  délibérations,  on  connoît  le  fort  &  le  foible  de 
leurs  raifonnemens.  On  dit  à  chacun  ce  qu’il  faut 
qu’il  pratique,  pour  rendre  fa  prononciation  plus 
nette,  plus  forte,  plus  agréable ,  ou  plus  hardie  ;  ce 
qu’il  faut  faire  pour  fléchir  la  voix,  pour  rendre  les 
mouvemens  du  corps  plus  fouples  &  plus  reglez.  On 
leur  apprend  la  propriété  des  termes ,  l’arrangement 
des  choies  ;  ce  qui  fe  doit  dire  avec  chaleur  ,  ou  fans 
mouvement  :  fur  tout  »  on  tâche  de  leur  infpirer  l’a¬ 
mour  de  vérité  ,  lemépris  du  gain ,  &:  de  la  faufle 
gloire  ;  ôe  on  les  avertit  fouvent  que  le  vray  bien  , 
même  de  ce  monde,  confifte  en  l’innocence ,  &  en 
l’intention  de  n’employer  tous  les  talens  que  l’on 
acquiert ,  ou  qu’on  a  de  la  nailfanoe ,  &  fur  tout  ce- 
luy  de  la  parole,  qua  faire  jufticea  ou  â  procurer 
quelle  fe  falfe. 
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AP  rés  cela  ,  on  les  fait  monter  à  cheval ,  courir 
de  luiter.  On  les  fait  fouvent  nager  tous  vêtus,  de 
quelquefois  tous  armez  :  car  nous  eftimons  qu’il  cfb 
inutile  de  fçavoir  nager,  fi  ce  n’eft  pour  fe  fiiu- 
ver  en  tout  état ,  de  pour  pafler  facilement  des 
rivières,  dontla  profondeur  fait  croire  aux  ennemis  , 
qu’ils  font  en  fureté. 

Dés  qu’ils  ont  dîné  ,  ils  vont  dans  les  jardins  , 
dans  les  galeries,  ôc  dans  les  endroits  où  l’on  labou¬ 
re  ,  pour  entendre  parler  des  plantes ,  des  arbres ,  des 
fleurs,  des  maniérés  de  labourer  de  de  cultiver,  des 
faifons  qui  y  font  propres,  de  généralement  de  tout 
ce  qui  concerne  les  jardins ,  le  labour  ,  de  le  pâtu¬ 
rage.  Ou  bien,  ils  vont  dans  les  écuries,  de  enten¬ 
dent  parler  des  chevaux ,  de  leurs  maladies ,  de  des 
remedes  qui  s’y  peuvent  appliquer  :  ils  apprennent 
à  les  brider, à  les  feller ,  de  toutes  les  chofes  qu’un 
bon  Cavalier  doit  fçavoir. 

A  deux  heures ,  on  leur  fait  une  leçon  de  l’élo¬ 
quence,  de  de  (es  caufes.  Ils  s’exercent  enfuite  aux: 
armes ,  foit  à  pied  fok  à  cheval ,  de  quelquefois, 
fur  l’eau. 

Après  cet  exercice  ,  on  leur  fait  une  leçon  de 
morale ,  qui  confiftc  principalement  à  leur  faire  con- 
noître  l’ame  de  f es  pallions  ;  le  profit  qu’on  en  peut 
tirer,  parle  bon  ufage  qu’on  en  peut  faire  vies  maux 
qu  elles  caufent,  quand  elles  font  les  maîtrefles  ;  de 
enfin  comment  il  les  faut  gouverner  en  ioy-même  y 
de  dans  les  autres. 

Dés  que  cette  leçon  efi  achevée  >  ils  retou  mens: 
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aux  jardins,  aux  galeries,  aux  écuries  ,  aux  labora¬ 
toires  ,  de  par  tout  où  leur  génie  les  mene. 

Ils  reviennent  pourfouper,  &  retournent  encore 
à  la  promenade,  ou  aux  galeries. 

Enfin  ,  ils  fe  retirent  pour  faire  reflexion  fur  ce 
qu’ils  ont  fait  le  jour,  de  fur  ce  qu’ils  ont  appris  de 
nouveau ,  finiflant  la  journée  comme  les  autres. 

Il  eft  bon  que  vous  fçaehiez  que  les  plus  habiles 
artifans  de  l’Académie  donnent  aux  ouvriers ,  qui 
travaillent  pour  les  bourgeois ,  deux  heures  par  jour, 
dans  lefquelies  ils  leur  apprennent  la  raifon  des  cho¬ 
ies  qu’ils  font  tous  les  jours ,  de  les  redreflent  fouvent 
dans  leurs  mauvaifes  pratiques. 

De  même  ,  les  jardiniers  de  les  laboureurs  de  TA- 
cadémie,  inftruifent  les  jardiniers  de  les  laboureurs 
des  particuliers  -,  &  ces  inftruétions  fe  donnent  aux 
heures  que  les  enfans  de  l’Académie  ne  font ,  ni 
dans  les  jardins,  ni  dans  les  galeries. 

Les  jours  de  Fêtes  ,  on  fait  le  matin  des  actions 
publiques  fur  des  fujets  que  le  Magiftrat  envoyé  ; 
tous  les  habitans  ,  même  les  femmes  de  la  ville,  y 
afhftent. 

L’apréfdînée  ,  on  fait  des  courfes ,  de  des  combats 
dans  les  lices ,  ou  fur  l’eau  ;  de  quand  il  n’y  a  point 
de  fêtes  dans  la  femaine ,  on  fut  ces  exercices  pu¬ 
blics  le  Jeudy. 

Je  penfe  vous  en  avoir  allez  dit,  pour  vous  faire 
concevoir  que  les  jeunes  hommes  qui  forcent  de 
cette  Académie  ,  font  d’honnêtes  gens,  de  de  bons 
citoyens.  Us  fçavent  la  Religion,  de  la  loy  de  leurs 
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païs.  Ils  Ce  connoiffent  eux  -  mêmes  :  ils  fçavent ,  au¬ 
tant  que  cela  eft  neoeffaire  ,  comment  eft  faite  la 
terre  qu’ils  habitent,  &  comment  eft  faitlerefte  du 
monde,  du  moins  félon  qu’il  nous  paroît.  Enfin ,  ils 
font  capables  de  fe  gouverner  eux-mêmes,  de  con¬ 
duire  leurs  familles ,  ôc  même  de  fervir  l’Etat ,  quand 
ils  y  font  appeliez.  Et  vous  voyez  que,  comme  ces 
Académies  font  établies  depuis  long-temps, il  ne  doit 
y  avoir  parmi  nous ,  que  d’honnêtes  bourgeois.  Auffi 
vous  puis-je  dire  que  tous  les  Etrangers,  qui  entrent 
dans  l’Etat  reformé ,  fans  fçavoir  comment  tout  le 
monde  y  eft  inftruit ,  s’imaginent  toujours  que  le 
premier  habitant  qu’ils  rencontrent ,  eft  le  plus  hon¬ 
nête  homme  du  païs.  Comme  il  eft  difficile  d’en  en¬ 
tretenir  aucun  des  chofes  ordinaires,  qu’il  ne  les  fça- 
che  tres-bien,  &  qu’il  en  fçait  beaucoup  que  l’on 
ignore  communément  ailleurs  ,  ceux  qui  l’en  en¬ 
tendent  parler,  11e  fçachant  pas  d’où  cela  vient,  le 
regardent  comme  un  prodige.  Mais,  quand  on  a  un 
peu  demeuré  parmi  nous ,  &  qu’on  a  connu  plufieurs 
de  nos  citoyens ,  on  voit  qu’ils  font  tous  fçavans  en 
tout  ce  que  les  hommes  doivent  fçavoir.  Et  ce  qu’il 
y  a  de  plus  agréable,  c’eft  qu’ils  font  fi  accoutu¬ 
mez  à  lafcience,  qu’ils  ne  s’apperçoivent  point  qu’ils 
en  ayent ,  quand  ils  ne  voyent  pas  les  étrangers.  Mais 
quand  il  leur  arrive  d’en  recevoir  chez  eux  ,  ou  de 
faire  voyage,  c’eft  alors  que  par  la  différence  qu’il 
y  a  d’eux  aux  autres  hommes ,  ils  fentent  ce  que  peut 
l’éducation  ,  ôc  l’obligation  qu’ils  ont  à  leur  fage 
Réformateur» 
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Je  fuis  fort  trompé ,  fi  la  longueur  de  mon  récit 
ne  vous  a  fatiguez.  J’ay  dit  pourtant  le  moins  de 
chofes  inutiles,  qu’il  m’a  été  poflible  -,  6c  peut-être 
que ,  fi  j’euife  voulu  retrancher  de  mon  difcours ,  j’au- 
rois  eu  peine  à  vous  faire  comprendre  la  difpofition 
generale  de  l’Etat  reformé. 

Pendant  que  je  croyois  entendre  tout  cecy ,  il  m’a 
femblé  que  le  temps  fe  couvroit ,  ôc  que  juftement 
comme  l’Ambafladeur  finiflbit,  la  pluye  eft  tombée 
fi  abondamment  ,  que  je  ne  pouvois  pas  me  tirer 
du  lieu  où  j ’étois. 

En  cet  état,  j’ay  perdu  de  vue  M.  Conrart,  8c  les 
douze  Ambaftàdeurs  :  6c  après  d’autres  peines,  que 
je  ne  pourrois  expliquer,  j’ay  crû  vous  avoir  rencon¬ 
tré  ,  lifant  un  rouleau  de  parchemin  gâté  en  plufieurs 
endroits ,  ôc  que  vous  me  difiez  :  C’eft  grand  dom* 
mage ,  les  douze  Ambaifadeurs  qui  viennent  dépar¬ 
tir  ,  m’ont  dit  que  le  torrent  des  eaux  qui  font  tom¬ 
bées  tout  à  coup  en  ces  lieux ,  avoient  emporté  avec 
une  partie  de  leurs  hardes,  plufieurs  rouleaux  où 
leurs  loix  font  écrites  j  6c  je  viens  de  trouver  autour 
d’un  arbre  celui-cy,  qui  nous  apprendroit  de  belles 
chofes,  s’il  étoit  entier,  mais  par  malheur  il  n’y  a 
qu’une  partie  des  loix  de  l’Etat  reformé. 

Admirez  ,  je  vous  prie  ,  jufqu’où  va  la  force  do 
l’imagination  !  ôc  combien  ce  fonge  eft  fuivi  J  Mon-* 
fieur  Conrart  s’eft  retrouvé  :  nous  fommes  re¬ 
montez  dans  fon  carrofie  j  nous  y  avons  lu  vingt- 
deux  loix ,  qui  comprennent  toute  la  conduite  des 
familles,  6c  trente -deux  autres  pour  la  punitioa 
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des  crimes.  Il  m’a  femblé  même  qu’aprés  les  avoir 
lues,  Monfieur  Conrart  nous  difoit  ;  Que  j’ay  de 
regret, Meilleurs  ,  de  ne  pouvoir  entrer  dans  cette 
heureufe  terre  !  Et  que  je  vous  exhorte  de  bon  cœur, 
vous  qui  le  pouvez  ,  d’y  aller  apprendre  les  autres 
loix  qui  nous  manquent.  Il  y  auroit  véritablement 
de  la  difficulté  à  introduire  dans  des  Royaumes  fort 
corrompus,  un  ordre  auffi  grand  &  aulïi  merveilleux, 
que  celuy  de  l’Etat  reformé  :  mais  enfin ,  cela  n’eft 
pas  impoffible. 

Un  jeune  Prince  dont  l’efprit  eft  grand  ,  dont  la 
volonté  eft  droite,  6c  dont  les  refolutions  font  fer¬ 
mes  ;  en  un  mot ,  un  Prince  comme  le  nôtre ,  peut  ai- 
fément  faire  obferver  toutes  ces  chofes  ;  6c  tout  de 
bon,  il  meparoît  qu’il  s  y  prend  comme  il  faut.  Sa 
naiffimee,  6c  les  fuites  de  fa  vie  font  auffi  pleines  de 
merveilles,  6c  le  font  reffembler  parfaitement  au 
Héros  de  l’Etat  reformé.  Il  a  fait  la  paix  auffi  jeune: 
il  ufe  de  fon  repos  encore  plus  glorieuferhent,  qu’il 
n’a  fait  de  fes  armes  -,  il  a  déjà  corrigé  des  abus  qu’on 
croyoit  fans  remede  \  il  fait  des  loix,  6c  il  n’a  pas 
encore  trente  ans. 

Je  penfe  même  qu’avant  cet  âge ,  il  aura  fait  d’auffi 
grandes  chofes  pour  nous, 6e  felonnos  maniérés,  que 
celuydont  la  mémoire  eft  en  fi  grande  benediélion 
dans  l’Etat  reformé.  Je  voy  d’ailleurs ,  qu’il  fait  élever 
Monfeigneur  le  Dauphin,  d’une  maniéré  ânous  faire 
tout  efperer.Vous  en  pouvez  bien  préfumer  par  ce  que 
tout  le  monde  publie  du  cœur  6c  de  lefprit  de 
Monfieur  le  Duc  de  Montaufier.  Mais ,  comme  dans 

Aaaij 


lot  De  la  Reeormation 
la  bonté  particulière,  qu’il  a  toujours  eue  pour  moya 
il  m’a  découvert  une  grande  partie  de  Tes  penfées , 
je  vous  puis  afifûrer,  qu’il  ne  laiflfera  point  prendre 
de  fauffes  idées  au  jeune  Prince  ,  dont  il  luy  a  confié 
la  conduite.  Il  a  toute  la  force  qu’il  faut  pour  refifter 
à  ce  torrent,  qui  emporte  la  plupart  du  monde,  & 
fur  tout  les  jeunes  Princes ,  à  fuivre  plutôt  une  mau- 
vaife  coutume  ,  que  la  raifon  ;  &:  fi  quelqu’un  peut 
trouver  de  grands  moyens  pour  rendre  la  France  heu- 
reufe,  par  l’éducation  de  toutes  les  perfonnes  qui  la 
doivent  foutenir  un  jour ,  c’efl:  de  luy  fans  doute  3 
qu’on  doit  attendre  ce  fecours. 

Jetois  rempli  de  ces  penfées ,  Iorfque,  fuivantla 
la  coutume  ,  que  j’ay  de  réfléchir  fur  tout  ce  qui 
me  vient  en  l’efprit,  il  m’a  femblé  fort  étran¬ 
ge  ,  Sc  même  impoflible  qu’il  fût  né  en  divers 
temps  deux  Héros  fi  femblables  en  tant  de 
chofes  fi  extraordinaires,  que  le  Roy ,  &  le  Prin¬ 
ce  dont  je*troyois  avoir  oüi  raconter  de  fi  grandes 
merveilles. 

Cette  reflexion  a  commencé  a  me  faire  foupçonner, 
que  je  révois  ;  &  puis  m’appercevant  que  je  ne  fçavois 
pas  même  l’endroit  du  monde,  où  étoit  fcitué  l’Etat 
reformé,  &  que  cet  Ambafladeur  quidevoit  être  d’un 
pais  fort  éloigné  du  mien,  ne  parloir  pas  neanmoins 
une  autre  langue  que  la  mienne  *,  j’ay  reconnu,  voyant 
que  tout  cela  n’avoit  aucune  liaifon  avec  le  relie  de  ma 
vie  ,  que  j’avois  fait  un  fonge,  ôc  non  pas  un  voyage. 
Et,  comme  on  ne  fait  en  dormant ,  des  reflexions  de 
îa  nature  de  celle-là ,  q-ue  Iorfque  le  fommeil  étant 
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prés  de  fia  fin ,  n’eft  plus  fi  pefant,  je  me  fuis  incon- 
tinentéveillé.  Si-toc  que  j’ay  pu  être  en  état ,  fay  écrit 
avec  toute  la  vîtefTe ,  dont  je  fuis  capable ,  les  Ioix  que 
je  croyois  avoir  lues  avec  vous,  de  peur  de  les  oublier. 
Et  voyant  avec  combien  de  facilité  je  m’en  étois  fou- 
venu  y  j’ay  fait  deflein  de  vous  en  écrire  tout  le 
fonge. 

Nous  examinerons  enfemble,  comment  on  peut 
imaginer  pendant  le  fommeil,  tant  de  chofes  en  fi  peu 
demomens;  comment  elles  fe  peuvent  fuivre  avec 
tant  d’ordre;  ôc  d’où  vient  qu’il  faut  enfuite tant  de 
temps  pour  les  mettre  fur  le  papier.  Si  certaines  gens 
fçavoient  que  j’en  euffe  tant  perdu  à  écrire  une  vifion- 
naire(  car  fi  jamais  lettre  a  mérité  ce  nom ,  c’eft  cel- 
le-cy  )  ils  me  blâmeroient. 

Pour  vous,  Monfieur ,  je  fçay  que  vous  en  aurez 
d’autres  penfées ,  ôc  que  plufieurs  endroits  de  mou 
fonge,  vous  feront  faire  d’utiles  reflexions.  Quand 
ma  lettre  ne  ferviroitqu  a  vous  divertir,  je  ne  tien- 
drois  pas  mes  peines  perdues  ;  ôc  j’en  ferois  trop  payéj 
fi  elle  avoitfaitrireMonfieur  Conrart, 


Du  Bonheur 
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DES  MOYENS 

DERENDRE 

UN  ÉTAT  HEUREUX 

IL  faut  toûjo  urs  avoir  en  vue  ce  qu’il  y  a  de 
plus  parfait  ;  &  bien  qu’on  ne  doive  pas  efperer 
d’y  parvenir,  il  faut  au  moins  y  tendre,  fi  l’on  veut 
fuivre  le  plus  droit  chemin. 

I.  De  là  il  fuit  que  9  fi  l’on  veut  trouver  les 
moyens  les  plus  feurs  pour  regler  un  Etat  ,  il 
faut  confiderer  d’abord  ce  qui  le  peut  rendre  par¬ 
faitement  heureux. 

I  I.  Enfuite ,  il  faut  confiderer  entre  toutes  les 
chofes,  qu’on  voit  être  neceffaires  au  bonheur  par¬ 
fait  de  cet  Etat,  celles  qu’il  a  déjà  ,  Ôc  celles  qui 
luy  manquent. 

1 1 1.  Et  enfin  fe  fervir  de  celles  qu’il  a  pour 
luy  procurer,  autant  qu’on  le  peut,  celles  qu’il  na 
pas. 

Un  Etat  efi:  à  plufieurs  villes,ce  qu’une  ville  efi:  à  plu- 
fieurs  familles,  ôc  ce  qu’une  famille  eft  à  chacune  des 
perfonnes  qui  la  compofent.  Si  bien  que ,  pour  voir 


d’un  Etat*  2.05 

jufques  dans  le  principe,  ce  qui  peut  rendre  un  Etat 
parfaitement  heureux,  il  faut  voir  ce  qui  rend  une 
famille  heureufe. 

Une  famille  fe  peut  prendre  de  deux  maniérés; 
ou  comme  elle  devroit  être  dans  lepûr  état  de  la  natu¬ 
re  ,•  ou  comme  elle  peut  être  ,  quand  il  ya  dumé- 
lange.  J’appelle  état  naturel  de  la  famille  ,  celuy  où 
elle  eft,  quand  elle  n’eft  compofée  que  de  celuy  qui  en 
effc  le  chef,  &  deceux  qui  font  defcendus  de  luy.  Et 
je  dis  qu’il  y  a  du  mélange  ,  lorfque  d’autres  perfon- 
nes  y  font  admifes ,  ou  par  hofpitalité  ,  ou  pour  y 
rendre  fer  vice. 

Dans  le  premier  état,  une  famille  eft  heureufe,* 
lors  qu’il  s’y  trouve  quatre  chofes.  La  première, 
quand  la  puiftance  n’y  eft  pas  divifée  ,  &  que  tous 
les  defcendans  de  celuy  qui  en  eft  le  chef  ,  luy 
font  parfaitement  fournis.  La  fécondé  ,  lors  que 
chaque  particulier  de  la  famille  traite  les  autres  par¬ 
ticuliers,  comme  il  veut  en  être  traité,  ôc  qu’il  aime 
beaucoup  plus  la  commodité  de  toute  la  famille,  que 
1  a  fienne.  La  troifiéme ,  lors  que  le  chef  eft  bien 
perfuadé  qu’il  n’eft  puiflantfur  fa  famille,  que  pour 
la  rendre  parfaitement  heureufe ,  &  non  pas  pour 
en  faire  tout  ce  qu’il  luy  plaît.  La  quatrième  * 
lors  que  pour  réglé  de  fa  conduite  ,  il  n’a  que  1 E- 
vangile,  &:  qu’il  le  fait  garder  exactement. 

Dans  le  fécond  état ,  la  famille  eft  heureufe.  Pre¬ 
mièrement,  lors  qu’on  y  traite  les  étrangers  ou  les 
voifins  ,  comme  on  voudroic  en  être  traire  2 


en  un  mot,  quand  on  leur  témoigne  autant 
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mitié  ,  que  s’ils  étoient  de  la  Famille.  Seconde*- 
ment,  lors  qu’on  traite  les  ferviteurs,  comme  ayant 
compaflion  de  leur  état,  6c  comme  on  voudroit 
être  traité  dans  une  femblable  fervitude.  En  troifié- 
me  lieu,  lorsque  les  ferviteurs  ont  une  entière  fou - 
miflion  au  chef,  6c  un  grand  refpeCt  pourtous  ceux 
de  la  famille. 

Dans  ces  deux  états,  tandis  que  tout  va  delà  for¬ 
te  ,  la  famille  eft  heureufe  :  le  chef  n’a  pas  même 
befbin  de  fe  fervir  de  fa  puiffance.  Mais,  comme  il 
n’y  a  point  d’homme  parfait,  6c  qu’il  manque  tou¬ 
jours  quelque  chofe  à  chacune  des  perfonnes  qui 
la  compofent ,  il  faut  que  chaque  particulier  veille 
toujours  fur  foy-même  pour  fe  corriger ,  6c  que  le 
chef,  outre  cette  exactitude  à  veiller  fur  foy- mê¬ 
me,  veille  fins  cefle  fur  les  autres. 

Tellement  que  le  chef  doit  avoir  de  grandes 
qualitez  naturelles  ,  6c  pratiquer  continuellement 
toutes  les  vertus.  Mais  celles  qui  luy  font  le  plus 
necelfaires ,  font 

Le  difeernement ,  pour  connoître  à  quoy  chaque 
perfonne  de  là  famille  doit  être  employée  ,  6c  com¬ 
ment  elle  peut  être  conduite. 

La  prévoyance  ,  pour  prévenir  les  troubles. 

La  juftice ,  pour  regler  les  différends  ,  6c  pour 
pour  punir  le  mal. 

La  douceur,  pour  fupporter  les  défauts. 

Le  bon  ménage,  pour  conferver  les  biens. 

Et  l’adreffe ,  pour  en  acquérir  par  les  voyes  lé¬ 
gitimés.  -  .  _ 
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Il  ne  peut  exercer  ces  chofes,  s’il  n’a  puiffancefur 
tous  les  particuliers  ;  6c  fi  la  famille  effort  grande, 
il  faut  que  ,  fans  diminuer  cette  puiffance  ,  il  la 
communique  félon  certaines  limites,  6c  avec  fubor- 
dination.  Il  pourra,  par  exemple,  choifir  entre  fes 
enfans  ceux  qui  auront  le  plus  de  talent  pour  la 
culture  des  terres,  6c  les  pâturages  -,  leur  donner  un 
certain  nombre  fuffifant  de  ferviteurs  ;  6c  mettre 
encore  entre  fes  enfans  ou  fes  ferviteurs  ,  certains 
degrez  de  fubordination ,  qu’il  réglera  par  1  âge  6c 
la  fuffilance. 

Ilenemployera  d’autres  au  commerce  ;  d’autres  â 
faire  les  affaires  du  dedans  ;  d’autres  â  celles  du 
dehors  ;  d’autres,  à  manier  les  deniers ,  que  le  pâtu¬ 
rage,  le  labeur,  6c  le  commerce  produifent  ;  d’au¬ 
tres  à  inftruire  les  jeunes  aux  chofes,  aufquelles  ils 
font  propres ,  6c  fur  toutes  â  la  Religion  ;  d’autres 
à  regler  les  différends ,  qui  arrivent  entre  les  enfans 
ou  les  ferviteurs  ,  par  querelles  ou  par  interet  $  6c 
d’autres,  à  défendre  les  biens,  6c  les  perfonnes  de 
la  famille.  Mais  il  doit  être  fort  foigneux  d’exami¬ 
ner  la  conduite  de  ceux  â  qui  il  commet  celle  des 
autres  ,  en  fe  faifant  rendre  compte  de  l’état  des 
terres,  6c  du  pâturage,  du  commerce,  des  affaires 
du  dedans ,  6c  du  dehors  ;  de  la  recepte ,  6c  de  l’em- 
ploy  de  l’argent  ;  de  l’inftru&ion  des  jeunes  gens  j 
de  la  juftice  qu’on  rend  dans  la  famille  * 
6c  de  la  bonne  garde  qu’on  y  fait.  Il  doit 
même  fouvenc  écouter  les  plaintes  qu’on  luy  fait 
contre  ceux ,  qui  ont  les  principales  adminiflrations. 
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Si  plufieurs  familles  femblables  fe  joignant ,  vien¬ 
nent  à  compofer  une  ville ,  chaque  chef  de  famille 
retenant  la  puiffance  dans  fa  famille,  fera  fournis  à 
celuy  qui  aura  le  gouvernement  de  toute  la  ville  ; 
ôe  chaque  famille  devenant  alors ,  a  1  egard  de  la 
ville,  ce  que  chaque  particulier  eft  à  1  egard  de  la 
famille,  il  faudra  que  chacune  contribue  a  main¬ 
tenir  la  ville  ,  &:  qu’il  y  ait  des  Juges,  des  foldats, 
des  biens  ,  &  des  écoles  pour  le  public.  Tout  cela 
fera  fournis  au  Gouverneur ,  qui  examinera  la  gef- 
tion  des  principaux ,  comme  chaque  chef  de  fa¬ 
mille  examine  celle  des  adminiftrateurs  de  fa  famil¬ 
le.  Mais,  comme  chaque  particulier  de  famille  de¬ 
viendra  fujetàla  puiflance  publique  de  la  ville,  il 
aura  deux  fortes  de  devoirs  :  la  première  regardera 
les  devoirs  de  la  famille  -,  la  fécondé  ,  ceux  des 
citoyens.  Et,  comme  chaque  famille  doit  plus  a  la 
ville  qu’à  foy-même ,  chaque  particulier  doit  plus 
auflî  à  la  ville  ,  qu’à  fa  famille. 

Enfin,  fi  plufieurs  villes  fe  joignant,  viennent  à 
compofer  un  Etat  ou  Royaume  ,  chaque  Gouver¬ 
neur  fera  foûmîs  à  celuy  qui  aura  la  conduite  de  tout 
le  Royaume:  &:  il  faudra  que  chaque  ville  contri¬ 
bue  à  maintenir  cette  puifîânce  royale  ,  qui  fera  ab- 
foluë  pour  faire  garder  les  loix ,  pour  faire  lageurre , 
pour  ordonner  les  levées ,  &c. 

Chaque  ville  doit  plus  au  falut  du  Royaume , 
qu’à  foy  -  même.  Et  ainfi  chaque  particulier  du 
Royaume  a  trois  devoirs.  Ceux  de  la  famille, qui  font 
préférables  à  fa  commodité  particulière  ;  ceux  de  la 
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cité,  qui  font  préférables  à  ceux  de  famille  ;  6e  ceux 
du  Royaume  ,  qui  font  préférables  à  tous  les  autres. 

Celuy  qui ,  à  caufe  du  gouvernement  de  tout  le  Le  Roy. 
Royaume,  portera  le  nom  de  Roy ,  fe  regardera  com¬ 
me  obligé  à  remplir  differens  devoirs.  Premièrement, 
celuy  de  particulier  ,  c’efl>à-dire  ,  d’homme  qui , 
comme  tous  les  autres,  doit  plus  au  Royaume  qua 
foi-même.  Celuy  de  chef  de  famille,  qu’il  doit 
moins  confiderer  ,  que  le  falut  du  Royaume.  Et 
celuy  de  Roy,  qui  l’oblige  à  faire  tout  ce  qui  dé¬ 
pend  de  luy,  pour  rendre  le  Royaume  heureux. 

Pour  cela  ,  il  doit  prendre  garde  à  deux  choies  SesMœulî‘ 
principalement.  La  première ,  à  donner  toujours 
bon  exemple,  en  ce  qui  regarde  fa  vie  particulière, 
ôc  le  régime  de  fa  famille  :  car  de  là  dépend  la  bon¬ 
ne  vie  de  tous  ceux  qui  font  fournis  à  fa  conduite, 

6e  le  bon  régime  de  leurs  familles  ^  joint  qua  peine 
ofera-t’il  punir  le  mal  dans  les  autres ,  s’il  le  commet 
luy-même. 

La  deuxième,  de  ne  faire  auDune  dépenfe  pourL’Ufagc 
luy-même,  ou  pour  fa  famille,  ou  pour  les  chofes fesbl£ns* 
qui  regardent  fa  dignité,  que  fur  le  bien  domanial 
de  fa  Couronne. 

Quant  aux  biens  des  villes,  6e  des  particuliers ,  il 
en  efl;  le  maître  abfolu ,  non  pour  en  faire  ce  qu’il 
luy  plaît,  mais  pour  en  faire  tout  ce  qui  efl:  utile ,  ou 
neceffaire  au  bien  du  Royaume.  Et ,  bien  qu’on  doive 
aveuglément  luy  en  laiffer  la  difpofition  ,  il  ne  doit 
en  ufer  que  pour  la  commodité ,  l’utilité  ,  ou  la  ne- 
celïité  publique?  De  même ,  il  eft  maître  des  parci- 

Bbb  ij 


no  Du  Bonheur 

culiers,  c’eft à  dire, qu’il  les  peut  employer  à  tout  ce 
qu’il  luy  plaît,  &  même  les  envoyer  à  la  guerre.  Mais  il 
ne  les  doit  expofer,que  quand  il  s’agit  du  bien  de  l’Etat. 

Il  peut  aufti  faire  des  loix,  des  levées ,  des  guer¬ 
res  &:  des  traitez. 

Il  ne  peut  neanmoins  aliéner  fa  Couronne. 

JV STI  CE. 

IL  peut  faire  de  nouvelles  loix  :  mais ,  comme  il 
ne  pourroit  aliéner  fa  couronne  ,  c’eft  a  dire, 
foûmettre  le  royaume  à  la  puiflance d’un  autre,  fans 
le  confentement  de  tous  les  ordres  du  royaume  ;  il 
n’en  peut  aulli  changer  l’ancien  droit  ,  fi  tous 
les  ordres  ne  le  veulent  conjointement  avec 
luy. 

Il  doit  la  juftice  au  public  6c  aux  particuliers , 
par  luy  immediatement,ou  parles  Juges  qu’il  prépofe. 

Ces  Juges  ne  fe  peuvent  dilpenfer  de  garder  les  loix; 
6e  le  principal  foin  du  Roy  eft  de.fçavoir  fi  la  Ju¬ 
ftice  eft  bien  adminiftrée,  en  écoutant  férieufement 
les  plaintes  de  tout  le  monde,  ôe  en  faifant  fevere- 
mcnt  punir,  ou  le  Juge  qui  a  malverfé ,  ou  celuy  qui 
s’en  eft  plaint  mal  à  propos.  Il  doit  prendre  garde  de 
ne  frire  pas  toujours  examiner  ces  plaintes  par  les 
mêmes  perfonnes ,  de  peur  qu’elles  ne  s’entendent, 
pour  le  tromper. 

..  Il  eft  bon  que  des  perfonnes  choifies,  aillent  tous 
les  ans  dans  les  Provinces ,  pour  oüir  les  plaintes  : 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  même  aille  deux  années  de 
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fuite  dans  la  même  province,  ni  qu’il  y  mene  fa  fa¬ 
mille  ;  de  il  faut  qu’on  écoute  les  plaintes  qu’on  fe- 
roit  contre  luy ,  s’il  avoit  mal-verfé. 

Le  Roy  doit  toujours  entendre  par  luy-même 
le  rapport  de  ceux  qu’il  envoyé  dans  les  Provinces, 
de  les  plaintes  qu’on  fait  contre  eux. 

FINANCES. 

IL  a  fon  revenu  pour  fa  famille. 

Le  domaine  de  la  Couronne,  pour  foutenir 
l’éclat  de  fa  dignité. 

Les  levées ,  pour  foutenir  les  dépenfes  ordinaires, 
comme  de  payer  ceux  qui  fervent  à  rendre  la  juftice, 
qui  doit  être  gratuitement  faite  aux  particuliers,  &: 
les  foldats  des  garnifons,  ou  les  troupes  qu’on  doit 
toujours  tenir  prêtes  pour  les  occasions  preffantes  ; 
d’entretenir  les  ponts ,  les  chauffées ,  dec. 

Et  les  dépenfes  extraordinaires,  comme  les  guer¬ 
res  ,  les  travaux  publics ,  dec. 

Il  faut  qu’il  y  ait  toujours  un  grand  fonds  tout 
prêt ,  parce  que  les  occafions  peuvent  être  preflà ri¬ 
tes,  de  qu’il  y  va  fouvent  du  falut  de  l’Etat  :  joint 
que  quand  on  fait  des  levées  à  la  hâte ,  on  ne  le  peut 
jamais  faire  avec  cette  juftice  ,  qui  veut  qu’on 
épargne  les  foibles ,  de  que  d’ailleurs  on  ufe  de  fe- 
veres  contraintes,  qui  font  fouvent  plus  de  tort  aux 
Provinces,  que  la  levé^même. 

Il  faut  que  les  levées  fe  faffent  fur  les  particuliers, 
par  les  perfonnes  que  le  peuple  même  élit ,  de  que 

Bbbiij 


UL  Du  ÈONHEUR 

les  Officiers,  que  le  Roy  prépofe  dans  les  villes, les 
reçoivent  des  élus,  pour  les  porter  aux  Receveurs  ge¬ 
neraux  des  Provinces ,  de  de  là  au  trefor. 

Il  faut  que  les  Envoyez  dans  les  Provinces ,  écou¬ 
tent  les  plaintes  contre  les.Receveurs,  de  celles  des  Re¬ 
ceveurs  contre  les  élus  ;  de  que  le  Roy  (oit  exaét  a 
entendre  le  rappport  des  Envoyez;  qu’il  faffie  compter 
tous  les  ans  le  Gardedu  Trefor,  de  que  les  Envoyez 
fiffent  compter  les  Receveurs  tous  les  ans. 

Il  faut  punir  de  mort  tout  vol  de  finance ,  dé  toute 
exaétion. 


GVERRE. 

LE  Roy  la  doit  faire  justement  ;  de  dés  qu’il 
la  fait,  les  peuples  la  doivent  croire  jufte. 
Une  guerre  ne  peut  être  jufte  ,  que  quand  l’in¬ 
térêt  qui  l’a  fait  entreprendre,  efl:  important  à  l’Etat; 
quand  les  ennemis  doivent  y  fatisfaire;  quand  on  ne 
peut  les  y  obliger  autrement  ,  que  par  les  armes  ; 
quand  on  voit  qu’ils  fe  préparent  à  entrer  dans  le 
royaume;qu’ils  font  des  ligues,  de  qu’ils  fe  feront  trop 
forts, fi  on  ne  les  prévient;  qu’ils  ont  enfraint  les  trai¬ 
tez  dcc. 

Les  foldats  doivent  être  bien  payez  de  fuffifam- 
ment,  pour  ne  point  être  obligez  à  faire  des  defor- 
dres,  qui  ruinent  plus  une  Province  en  un  mois  , 
que  h  on  faifoit  fur  elle  dix  fois  plus  de  levée  ;  de 
que  les  foldats  ne  tirent  de  profit  de  leurs  violences. 
Il  faut  punir  de  mort  ces  exactions. 
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Il  faut  que  les  foldats  campent  toujours ,  &c  qu’ils 
s’accoutument  à  porter  ce  qu’il  faut  pour  camper  , 
fur  tout  dans  le  royaume, pour  ne  pas  incommoder 
les  villes. 

P  A  IX. 

LE  Roy  peut  faire  la  paix  :  mais  il  la  doit  in- 
violablement  garder,  apres  l’avoir  jurée. 


S'IL  EST  PLVS  RAISONNABLE 

de  partager  le  Royaume  entre  les  frer es, 
que  de  le  laijjer  a  l'un  d'eux . 

1 . 

LEs  freres  étant  ne% 
d'un  meme  per e ,  doi¬ 
vent  avoir  memes  droits  à 
la  JucceJJÏon, 

II. 

Il  ri  y  a  ri en  de fi  injufîe, 
que  de  rendre  des  fils  de 
Souverain  ,  Jujets  de  leur 
frere. 

III.3 

Une  PuiJJance  balancée , 
riefpas  fi  Jujette  à Je  tour¬ 
ner  en  tyrannie. 


I. 

IL  ne  faut  pas  regarder 
en  matière  d’Etat,  ce  qui 
eft  le  plus  convenable  aux 
enfans  d’un  même  Roy , 
mais  ce  qui  eft  convenable 
au  royaume. 

Il 

En  ce  cas,  les  freres  ne 
deviennent  pas  fujets  :  ils 
1  etoient  de  leur  pere  ?  & 
l’un  d’eux  celle  de  l’être. 

III. 

Il  vaut  mieux  fouffrir  d’un 
feul ,  que  de  plufieurs. 
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SVPPOSE  QV'IL  N'EN  FALVT  QV'VN 
pour  commander  à  tous ,  n'efl-il  pas  mieux  de  choifer 
le  plus  capable  des  f reres ,  que  l'aînéffeppofé  qu'il  ne feit  pas 
le  plus  capable  ? 

L  I. 

P  'Il  faut  fe  foûmettre ,  T  E  plus  vieil  doit  être 
Jjonfedoit  foûmettre  au  1  vle  plus  raifonnable;  ôc 
plus  raifonnable  >  &  non  fi  cela  n’efl:  pas ,  on  le  doit 
au  plus 'vieil,  regarder  comme  celuy  à  qui 

Dieu  donne  le  premier  un 
droit ,  qui  ne  peut  dépendre  de  1  eleétion  des  hom¬ 
mes  ,  fans  les  expofer  à  mille  guerres, 


O 


SVPPOSE  QU'IL  FAILLE,  POVR  EVITER 
les  guerres ,  fe  foûmettre  a  l'aîné  ,  faut-il  quil  foit 

tout-puiffant  ? 

I.  I. 

N  ne  peut  manquer  ne  fçauroit  man- 

d'être  malheureux  quer  d  etre  mal-heu- 

fous  un  Prince  tout-puif  reux  fous  un  Prince  >  fût-il 
fant ,  s'il  arrive  qu'il  Joit  tout  bon  &  tout  fage,  quand 
ou  méchant,  ou  infenje  il  n’efl:  pas  tout-puiflant.  Il 

empêchera  bien  les  maux 
qu’il  pourra  empêcher  ,  mais  ceux  aufquels  il  ne 
pourra  rien,  deviendront  extrêmes. 

II.  II, 

On  n  a  jamais  étéfi  maU  Quand  un  Prince  voit  que 
heureux,  que  feus  les  ty-  rien  ne  luy  refifte3il  ne  fait 

uns , 
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uns,  parce  qu'ils  ne  vou-  plus  de  fi  grands  maux;  ôc 
loientpas  que  rien  leir  re-  les  plus  grands  qu’on  fade, 
fiflàt.  font  ceux  qu’on  fait  pour 

regner. 

TOVT  CELA  EST  FR  À  Y. 

>  Par  les  exemples ,  8c  par  les  raifons. 

î 

Augufte  ,  ce  qu’il  a  fait  11  faut  toujourséta- 
pour  regner.  blir  la  Royauté  fur  des 

Ce  qu’il  a  fait  étant  éta-  raifons  generales  ;  8c  le 
bli.  bien  public  veut  que* 

fans  confiderer  ce  qui 
eft*  on  fuive  ce  qui  doit  être. 

IL 

L’aîné  n’eft  pas  toujours  le  plus  fage  :  mais  il  le 
doit  être  ;  8c  c’efl:  toujours  luy  qui  étant  né  le  pre¬ 
mier  *  a  eu  le  premier  droit  à  l’Empire. 

III. 

Si  l’on  donnoit  au  plus  fage,  le  plus  fol  (ouvent 
le  pretendroit  être  :  cela  feroit  une  guerre  civile; 
8c  c’efl:  le  plus  grand  mal  d’un  Etat.  Au  lieu  que 
déférant  à  l’aîné  ,  on  n’a  plus  à  contefter. 

IV. 

Si  l’on  partageoit  ,  la  puiflance  s’affoibliroit  ; 
êc  outre  que  les  freres  fe  font  la  guerre,  chacun 
d’eux  efl:  plus  foible  contre  l’étranger ,  8c  contre 
ceux  des  fujets  qui  fe  veulent  révolter. 

v. 

Si  le  Prince  n’efl;  touc-puiflant  fur  fes  fujets,  ils 
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font  des  refiftances  qui  caufent  des  guerres. 

VI. 

Si  le  tout  puiflfant  eft  tres-méchant  >il  ne  fepeut 
emporter  qu’à  des  débauches  5  &  à  quelques  cruau- 
tez  contre  des  particuliers  :  mais  jamais  il  n’a 
la  penfée  de  détruire  tout  l’Etat. 
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I 

r0n  Prince  doit  toujours  refpecîer  la  mémoire 
de  fon  Pere  ,  la  bien-feance  le  veut ,  & 
Jouvent  l’intérêt. 

Hilippes  Roy  d’Efpagne  ,  apres  avoir 
fait  brûler  le  phantômede  Confiance 
Ponce,  Confeffeur  de  Charles-Quint 
fon  pere,  voulut  auffi  faire  faire  le  pro¬ 
cès  à  la  mémoire  de  ce  Prince  pour 
herefie.  Mais  on  luy  reprefenta  qu’il  n’auroit  au¬ 
cun  droit  à  la  Couronne  ,  s’il  fe  trouvoit  que  fon 
pere  fût  mort  hérétique  ;  ôç  qu’en  ce  cas  ,  la 
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refignation  qu’il  luy  avoit  Fait  c!e  Tes  Etats  ,  feroit 
nulle  :  cela  feul  l’em pécha  de  faire  condamner  la 
mémoire  de  Ton  pere. 

I  I 

Cefl  une  faute  que  de  prendre  pour  sûreté ,  la  parole  dune 
d'une  perfonne ,  qui  ne  fl  pas  maître  de  la  tenir. 

En  mil  cinq  cens  foixante,  Caftelnau ,  &  les  au¬ 
tres  conjurez  contre  les  Guifes,  furent  affiegezdans 
Nozé,  par  Jacques  de  Savoye  Duc  de  Nemours  » 
qui  ne  pouvant  les  avoir  de  force,  les  en  tira  par 
belles  promeffes  ,  leur  difant  qu’il  les  meneroit  au  Roy 
même  ,  &:  qu’ils  ne  feroient  point  mis  prifonniers. 
Ils  dévoient  prendre  garde  que  François  II.  ne  fui- 
vant  que  les  mouvemens  des  Guifes  ,  ne  tiendroit 
jamais  cette  promeffe.  En  effet,  dés  que  Caflelnau, 
ôc  fes  compagnons  furent  arrivez ,  les  Guifes  les 
firent  emprifonner  ;  &:  le  Duc  de  Nemours  crut  en 
être  quitte,  en  difant,  je  nj  puis  rien.  Ilnedevoit  donc 
pas  promettre. 

Cet  exemple  fait  voir  auffi  ,  que  tout  eft  expofé, 
quand  un  Prince  a  la  foibleffe  de  fe  laifTer  gouverner 
en  tout. 

III. 

Un  Prince ,  quelque  jeune ,  &  quelque  mal-habile  qu  il foits 
obtient  toujours  quelque  titre  honorable,  quand  il  eflde 

bonnes  mœurs. 

François  II.  s’il  n’eut  de  grande  vertus ,  mérita  au 
moins  d’être  appelle  le  Roy  fans  vice. 
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Il  efl  difficile  d’uflerde  beaucoup  d'artifices  y  lors  qn en  gouver¬ 
ne  ,  fans  être  floupconnê  de  bien  des  crimes ,  que  fouvent 

on  ne  commet  pas. 

Catherine,  mere  de  François  II.  avoit  tant  em¬ 
ployé  d’artifices,  pour  fie  maintenir  dans  le  gouver¬ 
nement  contre  les  Guifes,  &  les  Princes  de^F  rance, 
en  favorifant  toujours  le  parti  le  plus  foihle  ,  pour 
le  mettre  en  état  de  balancer  I  autre  j  que  la  plupart* 
voyant  les  Guifes  au  defiusde  tout ,  fi  le  Prince  de 
Condé  eut  été  décapité ,  &  que  cette  éxécution  avoir 
été  empêchée  par  la  mort  fubite  de  François  I  I  ; 
crurent  que  Catherine  avoit  avancé  la  mort  du  Roy, 
pourfauver  le  Prince  de  Condé }  ôc  quelle  n avoit 
fauve  ce  Prince,  que  pour  balancer  le  crédit  des 
Guifes. 


V. 

Les  Princes  croycnt  trop  légèrement  ceux  qui  s’emprejflent 
autour  d’eux ,  pendant  quils  régnent  -,  C s’ils  regardaient 
ce  qui  efl  toujours  arrivé  apres  la  mort  de  leurs  fembla - 
blés  y  ils  ne  croiroient  pas  fi  legerement  toutes  les  protefia- 
tionSy  qu'on  leur  fait  pendant  quils  vivent. 

De  tant  de  grands  Seigneurs  ,  qui  étoient  a  la 
Cour  de  François  II.  quand  il  mourut ,  il  n’y  eut 
que  Saufac,  &:  la  Brofle  qui  avoient  été  fies  gou¬ 
verneurs,  ôe  l’Evêque  de  Senlis  ,  qui  priiTent  foin 
de  fes  funérailles.  Jamais  les  Guifes ,  eux  oui  avoient 
fait  fonnerfi  haut  leur  zele  pourlefervice  de  ce  Prin¬ 
ce,  ôc  qui  étoient  redevables  de  tant  de  biens  à  fa  bon¬ 
té,  ne  fongerent  a  luy  rendre  ces  derniers  devoirs* 
Cela  leur  fut  reproché  ,  ôc  l’on  trouva  fur  le  poëîie, 
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qui  couvroit  le  corps  du  Roy,  un  billet,  avec  ces 
mots  ;  Tanneguy  du  Cajlel ,  ou es-iu* Ce  Tanneguy  eft 
celuy ,  qui  revint  pour  faire  les  funérailles  de  Char¬ 
les  VII.  fon  bien-fai6teur  ,  fans  craindre  le  reflcn- 
timent  de  Louis  XL 


VI- 

1/  ny  a  point  de  maux ,  que  ne  caujê  /’ ambition  d'une  perjonne , 
qui  veut  toujours  gouverner  ,  parce  qu  elle  a  commencé 
ï  .  à  gouverner . 

Catherine  fe  fervoit  tantôt  du  parti  hugenot ,  ôc 
tantôt  du  parti  Catholique  ,  ne  favorifant  l’un  ôc 
l’autre,  qu’autant  que  les  Chefs  luy  fembloient  utiles 
a  fon  deffein.  Cependant  les  chofes  vinrent  à  tel 
point,  qu’ayant  fervi  à  fortifier  peu  à  peu  tous  les 
deux  ,  ils  furent  en  état  d’éclater ,  8c  fe  rendirent 
maîtres  de  tant  de  places  ,  que  partageant  toute  la 
France  ,  elle  fe  vit  prefque  en  état  de  n’avoir 
aucune  retraite  fûre  ni  pour  fon  fils  ,  ni  pour 
elle.  En  d’autres  occafions  ,  elle  ne  voulut  jamais 
confentir  à  terminer  les  différais  ,  par  la  prife  Prin¬ 
ce  de  Condé.  1s  ’étoit  rendu  legerement  dans  un 
endroit ,  où  elle  étoit  en  puiffance  de  l’arrêter  :  ce¬ 
pendant  elle  le  laifia  aller.  Et,  après  la  prife  de  Bour¬ 
ges  par  le  Roy ,  ôc  le  Duc  de  Guife  ,  on  n’avoit  qua 
enveloper  le  Prince  dans  Orléans  :mais  elle  n’y  vou¬ 
lut  jamais  confentir  ,  ôc  fit  refoudre  qu’on  iroit  à 
Roüen. 
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VII. 

On  ne  doit  pas  croire  quon  foit  fort  aime ,  pour  avoir  une 
grojfe  Cour  dans  la  projperitê. 

Lors  quon  donna  la  bataille  de  Dreux ,  les  hu¬ 
guenots  eurent  d’abord  tant  d’avantage,  que  plufieurs 
des  Catholiques  croyant  leur  parti  défait ,  en  appor- 
*  terent  la  nouvelle  jufqu  à  Paris  ;  &  dés  ce  moment  la 
Duchefle  de  Guife  qui  avoit  une  grofle  Cour  ,  fe 
vit  abandonnée  de  tout  le  monde.  Comment  ceux 
qui  l’avoient  fi-tôt  abandonnée  ,  purent-ils  fe  mon¬ 
trer  à  elle  le  lendemain ,  qu’on  apprit  que  les  Cathe- 
ques  avoient  gagné  la  bataille  l 

VIII. 

Avec  la  résolution  qu'il  faut  avoir ,  lors  qu'on  veut fe  main¬ 
tenir  entre  deux  partis  puifans ,  il  faut  avoir  bien  de  la 
JoupleJJè  dans  les  ch  ange  mens  y  &  fouvent  cette  fouplejjè 
efl  un  grand  mal. 

Quand  la  fauffe  nouvelle  de  la  défaite  des  Ca¬ 
tholiques  vint  à  Paris  *  la  Reine  Catherine,  fans 
s  émouvoir,  dit  à  ceux  qui  fe  trouvèrent  prefens  , 
quand  elle  la  reçût,  Hé  bien ,  il  faudra  donc  prier  Dieu 
en  François  !  &:  fe  mit  à  carreffer  les  amis  du  Prince , 
ôc  des  nouvelles  opinions.  Le  lendemain  fçachanc 
la  vérité,  elle  fit  faire  des  feux  de  joye  ,  &  envoya 
(aregret,  difoit-on,  mais  pourtant  de  la  meilleure 
arace  du  monde  )  le  commandement  de  l’armée  au 
Duc  de  Guife. 
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IX. 

Le  %ele  qui  porte  a  mal  faire ,  ne  peut  venir  que  d'un 

faujfe  Religion: 

Ce  que  fît  Poltrotde  Meré,  lors  qu’il  tua  le  Duc 
de  Guife  ,  pour  fauver  le  parti  huguenot ,  le  mon¬ 
tre  bien.  Le  Duc  avoit  pardonné  à  un  autre,  qu’un 
femblable  zele  avoit  porté  à  un  pareil  attentat;  &  ce 
Prince  voulut,  en  luy  pardonnant ,  montrer  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  avoit  entre  fa  Religion,  &  celle  de  ce 
huguenot. 

X. 

lly  a  de  linjuflice  à  faire  de  mauvais  jugemens  fur  des 
apparences ,  pour  fortes  quelles  fient. 

On  avoit  crû  que  le  Duc  de  Guifèétoit  caufe  du 
défordre  de  Vaiïy  ;  &  il  y  avoit  quelques  apparen¬ 
ces  ,  qui  fembloient  favorifer  cette  croyance.  Ce¬ 
pendant  ,  ce  Prince  afsûra  en  mourant ,  que  cela 
netoit  point  ;  6c  ce  qui  fait  croire  qu’il  difoit  la  vérité, 
c’efl:  qu’il  mouroitfi  chrétiénnement,  que  pour  em¬ 
pêcher  qu’on  ne  vengeât  fa  mort ,  il  confeilloit  la 
paix  avec  L  Admirai,  qu’on  foupçonnoit  d’avoir  été 
l’auteur  de  fi  mort. 

Xî. 

il  faut ,  tout  au  plus ,  quand  une  extrême  necejfté  le  veut  , 
tolerer  t  exercice  d'une  faujfe  Religion  :  mais  il  ne  faut, 
pour  quoy  que  ce  foit ,  accorder  des  privilèges ,  ou  des  exem¬ 
ptions  à  ceux  qui  la  profejfent. 

Aufli ,  lors  qu’on  fut  contraint  de  tolérer  la  Re¬ 
ligion  prétendue  reformée  en  France,  ne  voulut-on 
jamais  fouffrir  que  les  Prétendus  Reformez  fuf- 
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fent  exempts  de  dixmes.  Si  cela  eût  été  ,  la  phi  (part 
des  gens  de  la  campagne  fe  fulTent  mis  de  leur  parti, 
pour  épargner  la  dixiéme  partie  de  leur  revenu. 

XII. 

Il  ne  fujfit  pas  de  préparer  du  Jecours  a  desajfiege ^  ,  mais  il 
faut  leur  faire  fçavoir  par  des  voy  es  promptes  y  quon  leux 
en  a  préparé ,  afin  quils  ne  Je  découragent  pas  >  avant  que  le 
Jecours  Joit  arrivé . 

Elizabeth  Reine  d’Angleterre,  qui  avoit  furpris 
le  Havre  ,  &  qui  fçut  que  le  Roy  de  France  l’af- 
fiégeoit,  fe  contenta  de  faire  préparer  une  flotte 
de  foixante  gros  vaifleaux ,  ôe  d’en  envoyer  les  nou¬ 
velles  par  dix -huit  cens  hommes ,  qui  ne  purent 
arriver  à  la  vue  du  Havre,  que  le  lendemain  de  la 
compofition,  qu’en  avoit  fait  l’ Admirai  d’Angleter¬ 
re.  Si  on  luy  eût  envoyé  quelques  barques ,  dés  qu’on 
prit  le  deffein  de  le  fecourir  ,  il  n’auroit  pas  rendu 
cette  place. 

XIII. 

il  ne  faut  jamais  Je  fier  aux  traite %  quon  fait  3  a  condition 
de  rendre  des  places  quelque  temps  après ,  parce  quon  trou - 
ve  toujours  de  quoy  les  éluder ,  &  que  ce  quon  a  accordé 
pour  y  parvenir ,  efl  autant  de  perdu. 

Ainfi,  Henry  II.  promit  par  le  traité  de  mil  cinq 
cens  cinquante-neuf ,  fait  avec  l’Angleterre  ,  de  ren¬ 
dre  Calais  dans  huit  ans.  On  s’en  mocqua  fous  Char¬ 
les  IX.  &  l’on  prétendit  que  les  Anglois  avoientfait 
des  entreprifes  iur  les  François  contre  la  foy  du  traité, 
par  lequel  on  avoit  promis  de  ne  rien  entreprendre, 
de  part  ni  d’autre. 
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XIV» 

il  efl  dangereux  de  permettre  aux  Seigneurs  particuliers 

d'être  arme 

Le  Cardinal  de  Lorraine  avoir  obtenu  de  Char¬ 
les  ÎX.  permiflion  d’avoir  des  gardes ,  dans  un  temps 
où  il  étoit  défendu  a  tous  les  particuliers  d’aller  ar¬ 
mez.  Le  Maréchal  de  Montmorency  Gouverneur 
de  Paris,  ne  le  çut  fouffrir;  &  luy  ayant  fait  dire* 
de  faire  mettre  a  fes  gardes  les  armes  bas ,  fans  qu’il 
voulût  déférer  à  cet  ordre  ,  le  chargea  en  pafTant 
dans  la  rué  S.  Denis  :  ce  qui  penia  foûlever  tout 
Paris,  ôc  renouveller  la  guerre. 

XV. 

il  ri  y  a  rien  de  plus  propre  a  cacher  les  grands  deffeins ,  qu? 

d'en  faire  le  projet  dans  des  occafons ,  ou  il  femble 
quon  ne  penfe  qua  fe  divertir. 

Catherine  fit  croire  a  tout  le  monde ,  qu’elle  n’a- 
voit  fait  le  voyage  de  Bayonne,  que  pour  voir  Ifa- 
belle  fa  fille  j  &  l’on  crut  par  tant  de  bals,  de  car- 
roufels ,  ôc  de  divertiflemens  qu’on  donna  à  cette 
Princefle,  que  Catherine  ne  penfoit  qu’à  la  divertir. 
Mais,  pendant  que  toute  la  Cour  ne  penfoit  qu  aces 
divertiflemens ,  &  que  les  Proteftans ,  auflî-bien  que 
les  Catholiques ,  en  prenoient  leur  part  ,  Catherine 
méditoit  avec  le  Duc  d’Albes,  une  fecrette  alliance 
entre  la  France  &  l’Efpagne,pour  ruiner  les  Proteftans» 
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Souvent ,  apres  avoir  fait fecretement  un  grand  projet  ,  on  en 

ruine  t execution  en  lâchant  quelque  mot  ,  qui on  croit 

n  être  pas  entendu. 

Ainfi  le  Duc  d’Albes ,  après  les  conférences  qu’il 
avoit  eues  avec  la  Reine ,  die,  à  une  occafion  ,  que 
la  tête  d'un  Jaumon  valoit  mieux  que  toutes  les  gre¬ 
nouilles  d'un  marais  :  ce  qui  réveilla  les  Proteftans, 
8c  leur  fit  croire  qu’il  avoir  confeillé  à  Catherine, 
de  fe  faifir  de  leur  chef.  Et  depuis  ce  temps  ,  ils 
fe  défièrent  tellement  d’elle,  quelle  ne  put  prendre 
aucune  mefure  avec  eux. 

XVII. 

La  Religion  eflle  plus  odieux  prétexté ,  qu'on  puijfe  donner 

à  une  cruauté. 

En  mil  cinq  cens  foixante-huit  ,  les  Efpagnols 
jaloux  de  letablilTement  des  François  dans  la  Flori¬ 
de, prirent  le  fort-Charles,  qu’on  y  avoitfait  bâtir, 
8>c  déchirèrent  tous  les  François  par  morceaux ,  après 
leur  avoir  crevé  les  yeux,  difant  qu’ils  les  traitoient 
ainfi ,  non  comme  François  ,  mais  comme  Luthé¬ 
riens. 

XVIII. 

Dieu  permet  ordinairement ,  que  les  grandes  cruaute^Joient 

feverement  punies. 

Dés  que  les  Efpagnols  fe  furent  rendus  maîtres  de 
la  Floride  ,  quelques  barbares  du  pais ,  qui  gemifi* 
foient  fous  leur  tyrannie ,  s’étant  joints  à  une  troupe 
de  François  étrangement  relolus ,  entrèrent  du  pre¬ 
mier  alfaut  dans  le  Fort.  Tout  ce  qui  s’y  trouva 
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d’Efpagnols  ,  furent  affommez  ou  pendus,  avec  cet 
écriteau  qu’on  mit  au  deflus  de  la  potence,  noncom - 
me  Efpagnols ,  mais  tomme  Cor  faites . 

*  XIX. 

Souvent  Dieu  permet  quun  particulier  foit  offensé ,  &  fait 
fervir  fon  refjentiment  a  me  vengeance  publique. 

Le  Confeil  de  Charles  IX.  n ’étoit  pas  d’avis  de 
venger  le  maflacre  fait  des  François  dans  la  Floride; 
de  ce  fut  un  Gafcon  nommé  Dominique  de  Bour¬ 
ges,  qui  offenfé  de  ce  que  les  Efpagnols  l’ayant  pris 
aurrefois  dans  les  guerres  d’Italie,  l’avoient  mis  en 
galere,  vendit  fon  bien,  de  mena  deux  cens  François 
a  fes  dépens  juf qu’à  la  Floride  ,  où  fe  joignant  aux 
barbares,  il  vengea  fon  affront,  de  celuy  de  fa  patrie.- 

•  XX. 

On  ne  viole  point  impunément  une  alliance  ;  &  il  nj  a, 
point  d'interet  qui  puiffe  autoriferce  qu  on  fait  contre  le 

droit  des  gens. 

Les  Portugais  fçaehant  que  Bertrand ,  fils  de 
Montluc ,  étoit  en  mer  pour  aller  faire  des  forts  dans 
le  Royaume  de  Navicongo,  où  l’on  vouloit  établir 
un  commerce  qui  leur  feroit  tort;  de  voyant  .qu’il 
faifoit  defeendre  quelques-uns  des  fîens  en  l’ifle  de 
Madere ,  pour  faire  de  l’eau  ,  les  repoufferent  à  grands 
coups  de  canon  ,  fans  confiderer  l’alliance  qui  étoit 
entr’eux  de  les  François.  Bertrand  ,  indigné  d’un 
traitement  qu’il  devoit  fi  peu  attendre,  mit  huit  cens 
hommes  a  terre ,  alla  droit  à  eux ,  tandis  que  fon  fre- 
re  les  coupoit  par  derrière,  les  enveloppa,  de  les  tua 
tous:  il  marcha  jufqu  a  la  ville,  qui  donne  le  nom  a 
toute  de  la  faccagea. 
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Il  ne  faut  pas  toujours  porter  fa  vengeance  à  texce fur  tout, 
quand  on  peut  faire  autrement,  ou  que  le  lieu  ,  ou 
l'on  l'exerce ,  eft  faint. 

Montluc  fe  devoir  contenter  d’avoir  pris  la  ville, 
&  donner  lieu  à  quelque  refie  de  garnifon ,  retirée 
dans  la  grande  Eglife,  de  demander  compofition.  Il 
fut  impatient,  &  les  voulut  forcer  dans  cette  Eglife; 
il  y  reçut  un  coup ,  dont  il  mourut. 

XXII. 

il  ne  faut  pas  appeller  miracle ,  ce  qui  efl  extraordinaire 
&  qui  arrive  a  propos ,  pour  fauver  de  quelque  péril.. 
Quand  le  Prince  de  Condé,  chef  des  huguenots, 
fe  {au va  de  Noyon  en  Bourgogne ,  il  eut  a  peine 
paffé  la  riviere  à  gué  vis-à-vis  de  Sanferre,  que  les 
troupes  du  Roy  parurent  fur  le  bord  qu’il  venoit  de 
quitter,  &  fe  preparoient  à  pafferpar  le  même  gué 
le  lendemain  matin  :  mais  elles  en  furent  empêchées 
par  une  crue  d’eau,  qurfurvint  fubitement  pendant 
la  nuit.  Les  huguenots  dirent ,  que  c  croit  un  miracle. 

XXIII. 

Qefl  rendre  un  grand  fervice  a  l'Etat,  que  de  tuer  en  guerre 
celuy  qui  s'élève  contre  le  Prince  légitimé ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit.  Mais  cefl  commettre  un  meurtre  exe- 
crable ,  que  de  tuer  un  chef  de  parpy  qui  s' efl  rendu  ,  & 
qui  ne  combat  plus, 

Ainfi  ,  Montefquiou  ,  Capitaine  des  gardes  du 
Duc  d’Anjou,  eût  fait  une  belle  action,  s’il  eûttué 
le  Prince  de  Condé,  chef  du  party  huguenot,  dans 
un  combat  :  mais  il  commit  une  lâcheté  ,  cm 
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tuant  ce  Prince,  aflis  prés  d’un  buiflon ,  tout  bleffé, 
ôc  fe  confiant  en  la  parole  de  deux  gentilshommes, 
aufquels  il  s  etoit  rendu. 

XXIV. 

.Quelque  excellent  que  foit  un  fujet,  il  déplaît  à  fon  Roy  , 
quand  il  penfe  d  s'en  allier  de  trop  prés . 

Charles  IX.  aimoit  le  jeune  Duc  de  Guife,  &  le 
confideroit  comme  un  Prince  de  grande  valeur  : 
mais,  fi-tôt  qu’il  s’apperçut  que  ce  Prince  aimoit 
Marguerite  de  France  fa  fœur  ,  il  commanda  à 
Henry  d’Angoulefme,  fon  frere  bâtard,  de  le  tuer. 
Ce  que  le  Duc  évita ,  en  époufant  Catherine  de 
Cleves. 

XXV. 

C'eft  abuferde  l'autorité ,  que  de  donner  des  ordres  pareils. 

Un  Roy  peut  empêcher  ,  que  fa  fœur  nepoufe 
un  de  fes  fujets  :  mais  il  ne  doit  pas  fe  porter  â  une 
fi  étrange  extrémité. 

XXVI. 

îl  ne  faut  jamais  propofer  que  des  affaires  fai  fable  s^  &  la  chofe 
du  monde  qu'il  faut  le  moins  faire  fervird  l'ambition , 
efl  un  mariage ,  ou  l'âge  efl  difproportionné. 
Catherine  avoit  envie  de  faire  Charles  IX.  Roy 
/d’Angleterre  ,  en  luy  faifant  époufer  Elifabeth.  Eli¬ 
fabeth  ,  fur  la  propofition  qu’on  luy  en  fit ,  dit  que 
Charles  IX.  étoit  trop  grand  ,  &  trop  petit  :  trop 
grand  Roy ,  pour  aller  dans  un  autre  Royaume  ; 
ôc  trop  jeune,  pour  époufer  une  femme  de  trente- 
huit  ans,  lors  qu’il  n’en  avoit  que  vingt-un. 

Il  époufa  une  autre  Elifabeth  ,  fille  de  l’Empereur 
Maximilien  1 1. 
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XXVII. 


Il  ne  faut  pas,  apres  avoir  fait  connoître  quon  fait  qu'une 
affaire  nef  pas  fortable ,  en  ecouter  une  qui  l’efl  moins. 
Elifabeth  Reine  d’Angleterre,  apres  avoir  té¬ 
moigné  qu’elle  ne  pouvoit  écouter  les  propositions 
de  mariage  de  Charles  IX.  écouta  celles  qu’on  luy 
fit  pour  le  Duc  d’Anjou  ,  qui  étant  Ton  puîné, croit 
d’un  âge  plus  disproportionné  a  celuy  de  cette  Rei¬ 
ne  ;  &c  ce  mariage  ne  fut  rompu  que  par  le  mafia-- 
cre  de  la  S.  Barthélémy.  Il  efi:  vray  qu’on  peut  dire, 
que  fi  le  Duc  d’Anjou  étoit  plus  jeune  Charles  IX , 
il n’étoit  pas  Roy  de  France  \  &:  cetoit  politique¬ 
ment  le  plus  grand  empêchement  qu’il  y  eut  au  ma¬ 
riage  de  luy  ôc  de  la  Reine  d’Angleterre. 


XXVIII. 

Les  prétextes  de  la  guerre ,  nen  fontprejque  jamais  les  vert-* 

tables  motifs. 

Selim ,  après  la  mort  de  Soliman  fon  pere ,  fit  def- 
feinfur  rifle  de  Chypre.  Il  difoit  que  cetoit  pour 
bâtir  des  Mofquées*  ôc  que  le  Mufphty  luy  avoir 
fait  connoître  ,  qu’il  n’en  pouvoit  faire  que  dans 
un  pais  conquis  fur  les  Chrétiens.  Cependant  il  ne 
confideroit  Pille  de  Chypre ,  que  parce  qu’il  y  croifi- 
foit  d’excellent  vinj.&  faifoit  en  effet, quand  il  con¬ 
quit  cette  iile ,  une  action  contraire  â  fa  Religion  , 
qui  défend  lutage  du  vin. 

Il  voulut  encore  prétexter  la  rupture  qu’il  faifoit 
avec  les  Vénitiens,  en  difant  que  Chypre  étoit  une 
dépendance  de  l’Egypte,  que fes  predcceffeurs -avaient 
conquis  fur  les  Mamelus  :  comme  fi  la  violence  avec 
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laquelle  ils  avoient  ufurpé  une  partie  des  Etats  des 

Mamelus ,  étoit  un  titre  pour  conquérir  l’autre. 

XXIX.. 

La  perfidie  des  Turcs  ,  ejl  une  des  eau  fies  de  leurs  conquêtes  t 
(T  comme  ils  en  font  un  aéle  de  Religion,  on  ne 
doit  jamais  sy  fier. 

L’exemple  de  Selim,  qui  rompit  fans  caufe  l’al¬ 
liance  quil  avoir  avec  les  Vénitiens,  en  dilant  que 
Chypre  étoit  une  dépendance  de  l’Egypte,  le  mon¬ 
tre  ;  ôc  Muftapha  qui  commandoit  ion  armée  en 
Chypre ,  trouvant  que  la  Capitale  avoit  trop  refifté, 
ne  feignit  pas ,  apres  avoir  reçu  Bragadin ,  qui  en 
étoit  Gouverneur,  à  compofition,  de  le  faire  écor¬ 
cher  tout  vif.  Il  faut,  après  defemblables  traitemens, 
que  des  Gouverneurs  de  place,  foient  bien  zelez  , 
pour  faire  de  longues  refiftances, 

XXX. 

Celuy  qui  a  nffe^  de  coeur  &  de  Religion ,  pour  défendre 
une  place  jufques  kl'  extrémité  contre  des  infidèles ,  dont  il 
connoît  la  cruauté ,  en  et  toujours  affe^ ,  pour  Jouffnr  le 
martyre  le  plus  cruel. 

Ce  même  Bragadin  ,  qui  s’expofa  tant  de  fois 
pour  défendre  la  Capitale  de  Chypre  ,  fouffrit  avec 
tant  de  confiance  tous  les  tourmens  que  Muftapha 
ljry  fit  endurer ,  qu’on  peut  dire  qu’il  triompha  de 
de  la  perfidie ,  &  de  la  cruauté  de  cet  ennemi. 


XXXI; 
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XXXI. 

‘Une  autre  caufe  de  la  facilité ,  que  les  Turcs  ont  de  conqué¬ 
rir  O*  de  conferver  leur;  conquêtes ,  efl  le -peu  d'intelli¬ 
gence  des  Princes  Chrétiens. 

Famagoufte  fut  prife  prefque  à  la  vue  de  deux 
cens  vingt-cinq  galeres ,  de  fix  galeaffes ,  &  de  vingt- 
cinq  gros  navires  de  Chrétiens ,  dont  les  Chefs,  au 
lieu  de  fecourir  cette  place,  s  amufoient  à  contefter 
pour  les  rangs. 

XXXII. 

Quand  les  Chrétiens  Je  font  entendus ,  les  Turcs  ont  tou¬ 
jours  été  battus. 

Cela  fe  voit  en  cette  même  guerre,  où  ,  dés  que 
Dom  Joüàn  d’Auftriche,  qui  commandoit  l’armée 
Efpagnole  ,  Marc  Antoine  Colonne  qui  comman¬ 
do  it  celle  du  Pape,  &:  Sebafticn  Venier,  qui  com¬ 
mandoit  celle  des  Vénitiens,  furent  d’accord,  ils 
gagnèrent  cette  viéfoirefi  mémorable  de  Lepente* 
©ù  les  Infidèles  furent  entièrement  vaincus  ;  cent  dix- 
fept  de  leurs  galeres  prifes,  plus  de  vingt  coulées  a 
fonds  ,  vingt-cinq  ou  trente  mille  de  leurs  foldats 
noyez ,  prés  de  quatre  mille  faits  prifonniers ,  Ôc  tous 
leurs  chefs  tuez,  à  la  referve  du  Baffe  Porthau,  qui 
fe  fauva  dans  un  efquifà  Lepente,  ôed’un  vieux  Ca¬ 
pitaine  ,  qui  fauva  trente -deux  galeres  de  tout  ce 
prodigieux  armement  des  Turcs. 

Cependant,  la  mes-intelligence des  Chrétiens  re¬ 
mit  les  affaires  en  tel  état,  qu’aprés  un  fi  grand  fuc- 
cés,  les  Vénitiens  furent  contraints  à  demander  la 
paix. 
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il  n'y  a  rien  quon  doive  tant  appréhender ,  que  le  change¬ 
ment fuhit  d'un  Prince ,  qui  fait  tout  d'un  coup  de  grands 
avantages  y  des  carejfes ,  (SP  meme  des  confidences  a  ceux 
qui  ont  porté  les  armes  contre  luy. 

L’Amiral ,  6c  tous  ceux  de  fon  parti  fe  lailferent 
furprendre  aux  bons  traitemens  que  Charles  IX.  ôe 
la  Reine  fa  mere  leur  fit.  L’A  mirai  crut  que  le  Roy 
l’avoit  tout  à  fait  remis  en  grâce ,  voyant  qu’il  avoit 
rendu  Brange  au  Prince  Ludovic  de  Nalfau ,  6c  qu’il 
luy  avoit  fait  une  faufle  confidence  du  delfein  qu’il 
feignit  d’avoir ,  de  fe  retirer  de  la  captivité  où  il  fe 
plaignoit ,  que  Catherine  fa  mere,  6c  le  Duc  d’An¬ 
jou  fon  frere ,  le  tenoient. 

(XXXIV. 


Quelque  précaution  quon  ait,  il  efl  dijficile  de  Je  défendre 
des  rufies  d'un  Prince ,  qui  non  feulement  promet ,  mais 
fait  toutes  les  chofes  qu'on  peut  fouhaitter  de  luy . 

L’Âmiral  crut  alfez  ,  par  les  démonftrations  de 
bien-  veil lance  que  luy  donnoit  Charles  IX.  qu’il 
étoit  bien  dans  fon  efprit  ;  mais  il  ne  put  en  dou¬ 
ter,  lors  qu’il  vit  faire  à  Charles  IX.  les  deux  chofes 
qui  fembloient  être  les  plus  difficiles  à  croire,  6c  les 
plus  propres  au  delfein  des  huguenots.  L’une,  étoit 
le  mariage  du  Prince  de  Navarre,  avec  Marguerite 
de  France  fa  lœur ,  dans  le  temps  que  le  Pape  ne- 
gocioit  ,  pour  la  faire  époufer  au  Roy  de  Portugal. 
L’autre,  étoit  la  guerre  de  Flandre.  Cependant,  ce 
mariage  6c  cette  guerre  ne  lervirent  que  de  couver¬ 
ture  au  malfacre  de  la  S.  Barthélémy. 
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XXXV. 

Il  eft  dangereux ,  lors  quon  veut  furprendre  un  party  ,  en 
carejfant  ceux  qui  en  font  les  chefs ,  de  leur  faire  des  biens 
qui  paroi Jfent  trop  effectifs ,  parce  que  cela  donne Joupçon  à 
ceux  d'un  party  contraire ,  &  leur  fait  craindre  que  l'on 
ne  les  veuille  perdre  ,  en  leur  fai fant  croire  quon  ne  ca- 
reffe  les  autres ,  que  pour  les  détruire. 

Ainfi  ,  Meilleurs  de  Guife  voyant  le  mariage  de 
Marguerite  de  France  avec  un  Prince  huguenot ,  5c 
la  guerre  de  Flandre ,  dont  Ludovic  de  Naflau  ,  5c 
tout  le  party  huguenot  paroifloit  tirer  tant  de  profit, 
craignirent  qu’on  ne  leur  en  voulût ,  quoique  le 
Roy  leur  eût  dit  que  tout  cela  ne  fe  faifoit  *  que 
pour  mieux  faire  tomber  l’Amiral  dans  le  piege, 
qu’on  luy  tendoit. 

XXXVI. 

Les  rufes  qui  vont  trop  avant , font  des  trahifons  \  &  ilfed 
mal  aux  Souverains  d'en  ufer. 

La  S.  Barthélémy  eft  une  chofe  fi  étrange,  apres  ce 
que  Charles  IX.  avoit  fait  ,  pour  aftûrer  l’Amiral 
de  fa  bien  -  veillance ,  qu’on  ne  peut  y  penfer  ,  fans 
horreur. 

XXXVII. 

il  ne  faut  rien  dire  qui  découvre ,  quon  a  des  deffeins  con¬ 
traires  aux  chofes  quon  fait. 

Charles IX.  en  s’exeufant  au  Légat  du  Pape,  de 
ce  qu’il  ne  donnoit  pas  fà  fccur  au  Roy  de  Portugal, 
luy  dit  qu’il  étoit  engagé  ailleurs,  c’étoit-à-dire, avec 
le  Prince  de  Navarre.  Il  conjura  pourtant  fort  le  Lé¬ 
sât,  d’aflïirer  fa  Sainteté  de  (on  obéïflance  filiale  * 
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&:  ajouta ,  en  luy  ferrant  la  main  ?  0  s'il  rriéto:t permis 
de  m'expliquer  d'avantage!  Ce  mot  dit  un  Légat,?  propos 
du  mariage  de  fa  fœur  avec  un  huguenot  ,  dévoie 
fervir  de  couverture  à  quelques  deifeins  bien  con¬ 
traires  aux  Hugenots. 

XXXVIII. 

îl  ne  faut  jamais  rendre  les  Souverains  jaloux  ;  &  pour  les 
guérir  de  ce  mal ,  il  faut  former ,  fi  l'on  peut ,  des  def 
fins  éloigne ^  de  ce  qu'ils  craignent. 

Dès  que  Catherine  ,  mere  de  Charles  IX.  s’ap- 
perçût  que  ce  Prince  étoit  jaloux  du  Duc  d’Anjoti’ 
fon  frere  ,  elle  commça  à  négocier  pour  le  faire 
Roy  de  Pologne  ôc  cette  négociation  guérit  l’efprit: 
du  Roy. 

XXXIX. 

Quelque  perfuadé  quon  fit  de  la  bonne  intention  de  ceux  avec 
qui  l'on  a  fait  des  traitef,  il  ne  faut  jamais  exécuter  ce 
quon  a  promis ,  que  le  temps  auquel  on  l'a  promis ,  ne 
foit  arrivé. 

Si  l’Amiral  n’eût  confenti  a  la  reddition  des  pla¬ 
ces  de  fûreté ,  qu’on  n’avoin  accordées  aux  hugue¬ 
nots,  que  dans  le  terme  preferit,  on  n’auroit  pas  fi- 
tôt  attenté  fur  fa  vie. 

XL. 

On  efl  fi  perfuadé  y  que  ceux  qui  attentent  fur  la  vie  des  au¬ 
tres ,  doivent  périr par  quelque  attentat ,  que  quand  on  voit 
périr  des  perfnnes ,  qui  apparemment  ont  confire  contre 
d'autres ,  on  croit  que  cefl  une  punition  de  cette  con fi¬ 
xation. 

Lors  que  le  Duc  de  Guife  fut  tué  à  Blois,  on  dit 
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que  quinze  ans  auparavant  il  avoir  été  d’avis  de  (c 
défaire  de  l’Amiral ,  8c  que  cet  avis  avoit  été  donné 
dans  la  même  chambre,  où  il  avoit  été  tué.  On  dit 
aufli  que  Henry  III.  encore  Duc  d’Anjou,  avoit 
préfidé  à  un  femblable  confeil  dans  maifon  la  de  Bon- 
ay  à  S.Cioud,  &  au  même  endroit  où  il  fut  tué ,  étant 
devenu  Roy  de  France, 

La  Religion  défend  de  tuer  fes  ennemis  les  plus 
déclarez,  fi  ce  n’efl:  en  guerre,  encore  faut-il  ufer  de 
tout  autre  moyen,  avant  que  d’en  venir  a  celui-là. 


XLI. 

Souvent  on  en  veut  a  deux  partis ,  quoy  quon  foit  d’accord 

avec  l’un  contre  l’autre . 

Catherine  étoit  d’accord  avec  les  Guifes ,  de  faire 
périr  l’Amiral  :  mais  on  a  crû  nonobftant  cela  , 
quelle  penfoit  que ,  dés  que  PAmkaLferoit aflàflïné 
les  Montmorency  fe  jetteroient  fur  les  Gu ifes, comme 
autheurs  de  ce  meurtrej&que  quand  ils  feraient  aux 
mains  à  demi  défaits  les  uns  par  les  autres ,  le  Roy 
fortiroit  fur  eux  avec  tous  fes  gardes,  pour  les  exter¬ 
miner  comme  des  feditieux. 


XLI  I. 

Depuis  quon  efl  engagé  trop  avant ,  il  ne  faut  plus  chercher 
d’évafion  il  vaut  mieux  faire  bonne  mine ,  que  de  té~ 

moigner  que  l’on  veut  éviter  le  péril ,  où  l’on  efl.. 

Si  l’Amiral  n’eût  point  été  confeillé,  après  avoir- 
été  bleffé  par  Maurevel  dans  Paris  de  quitter  la 
ville  ,  on  n’auroit  pas  commencé  le  meurtre  des  hu¬ 
guenots  le  jour  de  la  S.  Barthélémy  ;  8c  peut-être 
en  auroit-on  changé  la  refolution  :  car  Charles  IX.. 
avoit  peine  àferefoudreà  cette  fanglante  éxecution;. 
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Mais  ,€01111116  oti  lui  vint  rapporter  que  l’Amiral 
méditoit  fa  fuite,  &  qu’on  lui  reprefenta  que  fice 
chefdeparty  échapoit,  on  tomberoit  dans  des  in- 
conveniens  pires,  que  tout  ce  qui  avoir  précédé,  le 
Roy  confentit  à  tout. 

XLIII. 

%Jn  Prince  doit  Je  défier  des  confieils  de  personnes  interejfiées , 
fiur  tout  quand  ils  liry  veulent  perjuader  un  mal  3  qu-ds 
ne  foubaitent  que  pour  leur  bien  particulier, 

Charles  IX.  avoit  horreur  du  meurtre  des  hu¬ 
guenots  ,  voïoit  que  tous  ceux  qui  le  luy  con- 
feilloient,  ne  le  faifoient  que  par  interet,  cependant 
il  y  confentit. 

X  L I V. 

Un  Prince  qui  force fiés  bonnes  inclinations ,  pour  confientir  à 
un  mal ,  va  Jouvent  au  delà  de  cernai  meme. 

On  ne  confeilloit  à  Charles  IX  .que  le  meurtre  de 
certains  chefs  des  huguenots.  Il  eut  une  extrême  pei¬ 
ne  à  s’y  refoudre  :  mais  l’effort  qu’il  fit  fur  luy-mê- 
me,  le  mena  plus  loin  qu’on  ne  penfoit.  Car,  fur  ce 
qu’on  vouloir  excepter  le  Roy  de  Navarre,  &  le 
Prince  de  Condé ,  il  dit  :  Hé  bien ,  puis  qu'il  le  faut  ,je 
neveux  pas  quil  en  refie  un  fieul ,  qui  me  le  puifije  repro¬ 
cher.  Il  eut  pourtant  encore  d’étranges  émotions  „ 
quand  l’heure  de  1  exécution  approcha  ,  &  voulut 
même  la  retarder  :  mais,  quand  il  fçût  quelle  étoic 
commencée,  il  prit  luy-même  une  arquebufe  à  gi- 
boyer,  Sc  tâcha  de  canarder  des  fenêtres  du  Louvre 
Montgomery  ,  &  une  centaine  de  Gentils-hommes 
qui  étoient  à  l’autre  bord  de  la  rivière ,  cherchant 
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des  bâteaux, pour  venir  au  fecours  de  ce  Prince  , 
qu’ils  croyoient  que  les  Guifes  avoient  inveftis  dans  le 
Louvre. 

XLV. 

Ce  meurtres  publics  ne  font  jamais  refiraints  à  ce  qui  leur 

fin  de  pretexte. 

On  difoit  que  celuy  de  la  5.  Barthélémy ,  n  etoit 
que  pour  fe  défaire  des  huguenots ,  qui  pouvoient 
perdre  l’Etat.  Cependant  on  tua  les  vieillards,  les 
enfans,  les  femmes  grofles,  ôc  plufieurs  Catholiques. 
Un  boucher  fe  vanta  au  Roy  même,  d’avoir  égor¬ 
gé  cent  cinquante  perfonnes  en  une  feule  nuit  -,  ôc 
un  tireur,  d’en  avoir  expédié  quatre  cens  pour  la 
part.  Quand  on  va  fi  vite,  on  examine  peu  qui  l’on 
tuë  :  il  arrive  mêmefouvent  ,  qu’on  épargne  ceux 
qui  ont  le  plus  de  part  à  la  chofe ,  qu’on  fait  fervir  de 
pretexte  à  ces  tueries.  Ainfi  le  Duc  de  Guife  retira 
dans  fon  hôtel  plus  de  cent  Gentils  hommes  hu^ 
guenots,  >  r 

XL  VI. 

Certaines  merveilles  font  fiuvent  caufie  de  grandes  erreurs  f 
c  &  il  ne  faut  pas  les  prendre  legercment  pour  des  figues  " 

de  ce  que  Dieu  veut. 

Sur  le  midy  du  premier  jour  de  ce  grand  mafia- 
cre,  une  aubépine  quiétoit  depuis  long-temps  dans 
le  cimetiere  des  SS.  Innocens ,  demi  feche,  &  dé- 
poüillée  de  feiiilles  ,  pouffa  des  fleurs  en  quantités 
Les  Catholiques  prirent  cette  merveille  pour  un  mi¬ 
racle  ,  par  lequel  Dieu  autorifoit  le  meurtre  des 
huguenots  ;  6c  les  huguenots  la  prirent  pour  un  mi- 
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racle,  par  lequel  Dieu  marquoit,  que  tous  les  hu¬ 
guenots  que  l’on  tuoit,  étoient  autant  de  martyrs. 
Le  Roy  voulut  voir  ce  prodige  :  l’on  y  alla  de  tous 
les  cotez  de  la  ville,  tambour  battant-,  &  l’on  croyoit 
que  plus  on  tuoit  de  huguenots,  en  faifant  cette  pro- 
ceffion ,  plus  on  la  rendoit  agréable  à  Dieu. 

XL  VIL 

Les  Princes  djorce  d'écouter  des  flatteurs ,  &  des  gens  qui 
dcguijent  tout  far  interet  yJont  fujets  d  Je  glorifier  des 
chojes ,  qui  devraient  leur  Jure  honte. 

On  avoit  tant  dit  de  fois  a  Charles  IX.  que  le 
mafiacre  de  l’Amiral ,  de  de  tous  ceux  du  parti  hu¬ 
guenot  ,  étoit  légitimé  ,  de  tournerait  à  fa  gloire , 
que  le  troiiiéme  jour  de  ce  maflacre ,  il  fit  chanter 
une  Méfié  folemnelle  pour  en  remercier  Dieu ,  com¬ 
me  d’une  viéloire  qu*jl  avoit  remportée  fur  l’héréfïe; 
de  apres  avoir  commandé  de  fabriquer  des  médail¬ 
les  pour  en  conferver  la  memoire,il  alla  au  Parlement 
en  Ton  lit  de  juftice  ,  publier  que  tout  s’étoit  fait 
par  Les  ordres, 

XLVIII.  ^ 

jamais  les  Princes  ne  doivent  être  témoins  des  chdtimens , 
&  doivent  ajjeéler  de  ne  paraître  que  pour  Ja ire  grâce. 
On  trouva  fort  étrange,  que  Charles  IX  de  Ca¬ 
therine  fa  mere,  regardaient  d’une  fenêtre  de  l’Ho- 
tel  jde  Ville,  l’éxecution  de  Driquemaut,  &  de  Ca- 
vagnes.  Il  eft  vray  qu’il  y  avoit  un  voile  au  devant: 
mais,  comme  il  eftoit  allez  délié,  on  les  apperçut  j 
&  puis,  quand  on  ne  les  auroit  pas  apperçus  an 
travers  de  ce  voile ,  les  Rois  fe  peuvent-ils  caçherS 

X  L I X. 


XL  IX. 

Il  efl  bon  aux  Princes  à' employer  toute  leur  puijjauce 
maintenir  la  Religion  ,  CP  à  convertir  les  hérétiques  : 
mais  il  ne  faut  pas  ufer  de  violence ,  pour  les  y  obliger. 

On  a  blâmé  Charles  IX.  de  ce  que,  voyant  le 
Prince  de  Condé  obftiné  dans  fa  mauvaife  Religion» 
il  luy  dit ,  tout  traniporté  de  colere  :  Mort ,  Meffe  ,  ou 
Baftille.  Le  Prince  obéît ,  c’eft-â-dire  ,  qu’il  alla  â  la 
Meflc  :  mais  fut-il  converti? 


L. 


ZJn  Prince  Jujet ,  ne  doit  jamais  donner  de  jaloufe  à  fort 
Souverain  ;  CP  le  Souverain  ne  doit  jamais,  être  jaloux 
du  Prince  qui  luy  efl  Jujet ,  jujquà  faire  manquer  un 
grand  de ffe in ,  de  peur  de  luy  donner  un  employ  éclatant. 
Charles  IX.  achevoit  de  ruiner  le  parti  huguenot , 
fi  après  la  S.  Barthélémy  ,  il  eût  mis  une  armée  en 
campagne,  pour  en  exterminer  les  reftes.  Mais ,  ou¬ 
tre  qu’il  crut  trop  facilement ,  qu’ils  ne  fe  releveroient 
jamais  de  leur  abattement,  il  confidera  qu’il  eût  falu 
donner  le  commandement  des  troupes  au  Duc  d’An* 
jou  fon  frere  -,  &  la  peur  de  le  voir  trop  en  crédit  dans 
le  royaume ,  empêcha  qu’on  armât  contre  les  hugue¬ 
nots. 

LI. 


A  moins  que  d’abattre  tout  à  fait  unparty ,  quon  a  mis  dans  la 
consternation ,  on  doit  craindre  quil  ne  devienne  plus 
dangereux ,  CP  plus  puiffant. 

Faute  d’avoir  mis  une  armée  en  campagne  après  la 
S.  Barthélémy ,  les  huguenots  fe  fouleverent  de  tous 
cotez  :  au  lieu  d’une  armée  ,  il  en  falut  trois  dans 
le  royaume  y  &  tous  les  Proteftans  fe  liguèrent  au  de- 
hors.  Fff 
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lii. 

Jamais  il  ne  faut  c  on  fui  ter  les  devins,  farce  quils  ne  flçavent 
rien  de  l'avenir ,  O*  que  ,  s'ils  le  devinent  par  hasard  y 
on  ne  peut  empêcher  ce  que  Dieu  a  reflolu . 

On  avoir  prédit  à  Catherine ,  quelle  verroit  regner 
fes  trois  enfans.  Elle  voyoit  déjà  Charles  IX.  qui 
étoit  le  fécond ,  fur  le  trône  ;  êc  comme  il  n’avoit  point 
d’enfans  ,  elle  appréhenda  de  le  voir  mourir ,  pour 
faire  place  au  troifiéme.  Pour  effectuer  la  prédiction, 
fans  qu’il  en  coûtât  la  vie  à  Charles  I X.  elle  fit  traiter 
de  nouveau  du  mariage  du  Duc  d’Anjou  avec  la  Rei¬ 
ne  d’Angleterre  ,  &  pour  affûrer  de  façon  ou  d’autre 
une  Couronne  à  ce  troifiéme  fils ,  elle  fit  demander  au 
Turc  celle  de  Thunis.  Enfin  ,  celle  de  Pologne  qui 
fè prefenta ,  luy  mit  l’efprit  en  repos ,  parce  quelle 
voyoit  la  prédiction  accomplie.  Cependant,  comme 
ce  n ’étoit  pas  ce  qu’avoit  dit  le  Devin  ,  mais  ce  que 
Dieu  avoit  ordonne  de  la  Couronne  de  France,  qui 
devoit  être  effectué  ,  Catherine  vit  mourir  Charles 
IX.  ôc  Henry  fon  troifiéme  fils  fucceder  à  cette  Cou- 
ronne. 

liii. 

Les  grands  ne  doivent  pas  croire ,  que  ce  quiparoît  au  ciel, y foit 
pour  eux ,  plutôt  que  pour  les  autres ,  quoy  que  dtfent 
les  flatteurs ,  ou  les  flots . 

En  mil  cinq  cens  foixante  ,  il  parut  une  nouvelle 
étoile  dans  le  figne  de  Calfiope.  Les  huguenots  inter¬ 
prétèrent  cette  merveille  â  leur  avantage  >  ôc  un  de 
leurs  Poëtes  marqua  cet  aftre  comme  un  figne  del'a- 
potheofe  de  l’ Amiral.Cet  aftre  dilparut  dix-huit  mois 
après  ;  ainfi  finit  lapotheofe  -,  &  toutes  celles  qu’on 
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Fait  aux  Princes  ,  font  de  même  nature.’ 

LIV. 

Dnaccufe  une  perfonne  artificieufe  de  tout  ce  quon  trouve  mad% 
quand  on  rien  connoît  point  les  caufes. 

Charles  I X.  qui  ne  fçavoit  pas  ce  cjui  retenoit  le 
Duc  d’Anjou  en  France,  apres  avoir  été élû  Roy  de 
de  Pologne,  ôc  délirant  avec  paflion  fon  éloignement, 
crut  que  Catheri  ne  fa  mere  le  retenoit.  Il  crut  même 
qu’on  faifoitquelquegrandeconipirationcontre  luy^ 
fi  bien  qu’un  jour  il  dit  à  cette  PrinceiTe,  en  jurant , 
qu’il  faloit  que  luy  ou  fon  frere  fortît  du  royaume  ; 
ôc  trois  jours  apres,  comme  il  le  prefenta  pour  entrer 
dans  fon  cabinet ,  il  luy  en  fit  fermer  la  porte  au  nez. 

LV. 

Toutes  les  paroles  des perfonnes ,  qui  font  en  réputation  d'ufet 
de  toute  forte  de  moyens  pour  Je  maintenir  , font  toujours 

mal  interprétées. 

Lors  que  le  Duc  d’Anjou  s’en  alla  en  Pologne ,  Ca- 
therine  fa  mere  luy  dit  (  peut-être  pour  le  confoler  de 
latrifteire,oùellele  voyoit  )  Allez,  mon  fils ,  vous  n'y 
demeurerez  gueres.  Ces  paroles ,  qui  furent  auflî-tôt  di¬ 
vulguées,  firent  croire  à  plufieurs  que  Charles  IX. 
quiétoit  tombé  dans  une  maladie  femblable  en  quel¬ 
que  chofe  à  celle  de  Charles  V I.  ne  vivroit  pas  long¬ 
temps  ,  ôc  qu’elle  fçavoit  mieux  que  perfonne ,  les  cau- 
fes  de  fon  mal.  Cependant  ce  mal ,  félon  toutes  les  ap¬ 
parences, ne  venoit  que  du  violent  exercice  cju’il  faifoic 
a  la  chaiTe ,  ou  à  la  paume ,  ou  à  battre  ,  ôc  à  forger  le 
fer. 

LVI. 

Les  Princes  Souverains  fe  doivent  plaire,  non  aux  chofes  qui 
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font  délicieufes ,  &  félon  leur  goût;  mais  à  celles  qui  font 
utiles  &  agréables  aux  peuples  quils  conduifent ,  autrement 
ils  ne  trouvent  que  des  fujets  de  chagrin. 

Tandis  que  Henry  III.  devenu  Roy  de  Pologne, 
employa  les  grands  talens,  qu’il  avoit  naturellement 
pour  le  gouvernement ,  il  fut  aimé  ,  &  n’eut  que  du 
plaifir.  Mais  ,  fi  tôt  que  l’impatience  de  regner  en 
France ,  ôc  d’autres  viiîons  de  plaifirs  qu’il  ne  pou¬ 
voir  goûter  ailleurs  ,  commencèrent  a  exciter  fa  mé¬ 
lancolie  ,  il  devint  rêveur.  Il  trouva  les  Polonois  fâ¬ 
cheux  ,  &  ne  fut  plus  capable,  ni  de  faire  aucun  bien 
aux  autres  ,  ni  den  trouver  pour  luy-même  en  cet 
état. 

L  V II. 

Ceux  qui  cherchent  des  plaifirs  par  des  enchantement  3  font 
fouvent  punis  tres-feverement  dés  ce  monde . 

On  trouva  chez  la  Mole ,  favory  du  Duc  d’AIen- 
con,  une  image  de  cire,  qu’un  Charlatan  luy  avoit 
accommodée  pour  charmer  une  Demoifelle.  Cathe¬ 
rine  de  Medicis,qui  le  vouloir  perdre, l’accufa  d  avoir 
fait  préparer  cette  tête,  pour  faire  mourir  Charles  IX. 
Il  le  nia  fortement  j  &  nonobftant  fes  dénégations , 
il  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 

L  V  1 1 1. 

Les  personnes  puijjantes ,  qui  par  ignorance  font  fu jettes  a 
croire  a  ceux  qui  ont  t  impudence  de  fe  dire  magiciens ,  ne 
fe  peuvent  refoudre  à  les  punir  >  dans  lefperance  quils  ont 
d'en  tirer  du  fecours.. 

Vignier  ,  qui  avoit  préparé  la  tête  qu’on  trouva 
chez  la  Mole,  fut  pris  avec  luy ,  ôc  envoyé  aux  gale- 
res.  Catherine  le  retira  des  galeres  quelque  temps 
apres, pquv  s/cn  fervir. 
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L I  X. 

Les  Princes  font  quelquefois  châtie des  ce  monde ,  des  maux 
qu’ils  ont  faits ,  &  ajje%  foulent  leur  mort  a  quelque  chofe ,  j 
qui  marque  cette  punition. 

Pendant  les  deux  dernieres  femaines  de  fa  vie, 
Charles  IX.  fouffric  d’étranges  violences.  Il  treffail- 
loit ,  de  fe  roidiffoit  à  tous  momens  :  le  fang  luy  fortoit 
par  tous  les  pores  ,  de  par  tous  les  conduits  de  fon 
corps  j  de  cela  dura  jufqu  a  Ton  dernier  foupir. 

LX. 

Comme  les  punitions ,  que  Dieu  referme  en  l'autre  vie  y  font  les 
plus  terribles ,  celles  qui  arrivent  aux  Princes  en  ce 
monde  yfont  fouvent  des  grâces. 

On  peut  le  reconnoîtrepar  le  mal  de  Charles  IX. 
qui  luy  fit  faire  penitence  de  tout  le  mal  quil  avoit 
permis  pendant  fon  régné  ,  de  ne  l’empêcha  pas  de 
faire  beaucoup  de  grandes  chofes  qui  auroient  fervi  au 
foulagement  de  l’Etat ,.  fi  ceux  qui  le  gouvernèrent 
après  luy  ,euflentfuivi  fes  ordres. 

LX  I. 

La  mauvaife  éducation  ejl  ordinairement  caufe  ,  que  les 
Princes ,  dont  le  naturel  efl  le  plus  excellent ,  font 

de  grands  maux. 

Charles  IX.  êtoit  bien  formé  de  corps.  Il  avoir  le 
courage  haut  rl’efprit  vif ,  de  clair-voyant,  le  juge¬ 
ment  bon  ,  la  mémoire  prompte ,  une  activité  in¬ 
croyable.,  de  une  expreflion  la  plus  heureufe  de  la  plus 
énergique  du  monde  :  en  un  mot ,  it avoir  tous  les  ta- 
lens  d’un  homme  qui  doit  gouverner.  Mais  ,  parce 
que  ceux  qui  l’avoient  élevé  ,  luy  avoient  laifle  pren¬ 
dre  l’habitude  de  jurer  ,  il  ne  parloit  prefque  jamais 
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fans  cela ,  même  à  Catherine  fa  mere.  On  luy  avoit 
appris  à  maltraiter  de  parole  les  grands  :  on  avoit  tâ¬ 
ché  de  luy  faire  aimer  la  chafle  &:  la  paume  pour  le 
détourner  du  foin  de  fes  affaires;  on  avoit  meme  tâ¬ 
ché  de  lejetterdans  la  débauche  du  vin,  &  des  fem¬ 
mes.  A  quel  mal  n’efl  pas  expofé  un  jeune  Prince ,  éle¬ 
vé  de  la  forte?  Plus  il  a  de  talens  ,  &  plus  il eft  mal¬ 
heureux. 

LXII. 

Quelquefois  apres  quune  mauvaije  éducation  femble  avoit 
corrompu  un  beau  naturel  >  la  raifon  furvenant  avec  un  peu 
d' âge  &  d' expérience  ,fait  que  ce  beau  naturel  furmonte 
la  mauvaife  éducation. 

Celaparoît  vifiblement  en  Charles  IX.  qui  pour 
s'être  enyvré  un  jour ,  eut  tant  de  honte  d’avoir  perdu 
la  raifon  par  le  vin ,  qu’il  s’en  abftint  pendant  tout  le 
refte  de  fa  vie.  Il  reconnut  que  pour  s’être  laiffé  gou¬ 
verner  ,  il  avoit  permis ,  ou  fait  bien  des  maux  ;  ôc  ce¬ 
la  luy  fit  prendre  tellement  le  foin  des  affaires ,  que 
pendant  quelque  temps ,  fa  mere,  avec  toute  l’avidité 
quelle  avoir  de  gouverner  ,  n’y  eut  aucune  part.  Il 
avoit  connu  qu’on  luy  avoit  fait  tort  de  le  divertir  des 
études  ;  &  cela  fît  qu’il  eut  fouvent  des  conférences 
avec  des  perfonnes  de  belles  lettres.  Il  compofa  mê¬ 
me  allez  bien  des  vers  ;  &  il  voulut  s’appliquer  aux 
fciençes  dans  les  heures  de  fon  loifir,  lors  que  fon 
mal  devint  mortel.  Cela  doit  faire  avoüer  à  tous  les 
jeunes  Princes ,  que  le  plus  grand  bien  qu’on  leur 
puiffe  fare  >  eft  de  les  bien  élever. 


DISCOURS 

AU  ROY 


SUR  L A  MORT 

DE  LA  REINE- 


La  France  a  perdu  la  plus  fage  Reine ,  &  Vôtre 
Majesté  PEpoufe  la  plus  accomplie, qui  fût  ja¬ 
mais.  Ainfi  rien  ne  paroît  fi  jufte que  vôtre  douleur , 
&  celle  de  toute  la  France,  Cette  Princeffe  fevovoit 


i4<?  Discours  au  Roy. 

fur  le  premier  trône  du  monde  ;  Femme  du  plus  grand 
8c  du  plus  digne  Roy  de  la  terre;  Mere  d’un  Fils,  en 
qui  toutes  les  plus  grandes  8c  les  plus  aimables  quali- 
tez  fe  trouvent  fans  mélange  d’aucun  défaut  ni  d’au¬ 
cun  vice  ;  dans  les  premières  joyes  de  la  naiflance  d’un 
petit-fils ,  qu’elle  efperoit  voir  aller  fous  la  conduite 
de  fon  pere ,  8c  fur  les  pas  de  fon  ayeul  ,  où  la  gloire 
mène  les  Héros.  Et  en  un  moment  Elle  s’efi:  vue  enle¬ 
ver  à  cet  Epoux ,  à  ce  Fils ,  à  toutes  ces  cheres  efperan- 
ces ,  8c  renverfer  comme  par  un  coup  de  foudre  du 
trône  dans  le  tombeau. 

Un  femtdable  défaflre  ne  fe  peut  égaler  par  les  ex* 
predions  ;  8c  à  ne  regarder  les  chofes ,  que  comme  le 
monde  les  regarde  ,  c’eft  un  de  ces  malheurs,  qu’on 
ne  peut  aïTez  lamenter.  Mais  ,  Sire  ,  là  Religion 
8c  la  Foy ,  qui  vont  bien  au  delà  de  ce  que  nos  yeux 
peuvent  découvrir,  nousafifurent  que  la  Reineavêcti 
trop  faintemènt ,  pour  être  à  plaindre  après  fa  mort. 
Elle  a  été  fans  orgueil  fur  le  trône ,  fainte  dans  un  état 
plein  de  tentations ,  toujours  foumife  à  V.  M.  qu  Elle 
a  également  aimée  dans  tous  les  temps  ;  ardente  dans 
les  prières  qu’Elle  faifoit  inceffamment ,  pour  attirer 
les  benediébions  du  ciel  fur  Votre  Perfonne  facrée  f 
attentive  à  tout  ce  qui  pouvoit  plaire  à  V.  M.  douce, 
pacifique ,  qui  n’a  jamais  fenti  fon  ame  troublée ,  que 
par  les  alarmes ,  où  V.  M.  l’a  mife,  en  s’expofant  à 
tant  de  périls ,  pour  affiner  nôtre  repos  ;  en  un  mot, 
le  plus  grand  exemple,  8c  le  plus  beau  modèle  de  l’a- * 
mour  conjugal ,  amour  faint ,  amour  pur ,  8c  qui  dans 
fon  excez  ne  dégénéra  jamais  en  aucune  de  ces  paf-- 
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fions  tutrmltueufes  &  violentes,  qu’un  autre  amour 
ne  manque  jamais  d’exciter. 

Voilà ,  S  1  r  e  ,  ce  qu’on  fçait  de  la  Reine.  Qui 
peut  douter  qu’Elle  ne  Toit  bien-heureufe  ,  &  que 
Dieu  ne  luy  ait  fait  grâce ,  en  l’arrêtant  au  milieu  d’u¬ 
ne  fi  belle  courfe ,  pour  luy  donner  le  prix ,  avant  que 
d’achever  la  carrière?  Oüy ,  Sire,  nous  le  devons 
croire.  Elle  a  déjà  reçu  dans  le  ciel  une  couronne  mil¬ 
le  fois  plus  précieufe  ,  que  celle  que  nous  luy  avons 
vu  porter  fi  dignement  fur  la  terre. 

Et  j’ofe ,  en  finiffant ,  dire  à  V .  M.  ce  qu’un  fiiint  *  *s.  Remy. 
Evêque  difoit  à  Clovis  ,  qui  pleuroit  la  mort  d’une  Greg.  r«- 
fainte.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  le  foûtien  de  la  Reli-  **  & 
gion ,  &  que  ce  grand  nombre  de  Chrétiens ,  que  vous  ren-  ad 
dez  heureux ,  pourroient  trouver  étrange  de  vous  voir  affligé 
d'une  ebofe ,  dont  ils  font  perfuadez  que  les  Jnges  Je  réjouif 
lent. 

F  IN. 
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APPROBATION. 


J’Ay  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  , 
Divers  Trait ef  de  Phyfique  y  de  Metdphyfique ,  d'Hiftoire  <jr  de 
Politique  ,  par  feu  Monüeur  de  Cordemoy  de  l’Academie 
Françoife,  dans  lefquelsje  n’ay  rien  trouvé  qui  me  pa- 
roifle  en  devoir  empêcher  la  réimpreffion.  Fait  à  Paris 
ce  u.O&obre  1701. 

La  Marque  Tilladet. 
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PRIVILEGE  D  'V  ROT. 
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LO  u  i  s  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  &  de  Navarre ,  à  nos  amez  &  féaux  Cwifeillere 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maures  des  Requeftes  ordinaires  de  nôtre  Hô- 
tei ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  LieutenansjCivils,  &  ancres  nos  Jufticiers  9c 
O  Aciers  qu’il  appartiendra  j  falut.  Nôtre  bien  aimé  Chrifiophle  Remy  Marchand  Libraire  en 
nôtre  bonne  Ville  de  Paris ,  Nous  a  fait  remontrer  qu’il  deûreioit  ious  nôtre  pcrmi.iion  faire 
imprimer  &  donner  au  public  un  Recueil  dt  petite  Trattt^de  Ihy  fiant,  de  Aietaph  fique  ,  d'Hifiti- 
refa‘dtPclitiqu.e,pa,rlcfcu  fieur  de  Cordemoy  de  1“ Academie  Françoifc  ,  Avec  quttfuu  LtUrtt  de 
Ctntr.vcrft  du  fieur  u4b!>é  de  Cozdcnity  j  il  nous  a  fait  füpplier  de  luy  en  oiboyer  nos  Lettres  fur 
ce  necefliiires  A  ces  catP.és  ,  voulant  favorablement  traicer  i'Expofunt ,  Nous  luy  avons  per¬ 
mis  &  o&royé  ,  permettons  &  oitroyons  par  ces  Prefentcs,  d'imp  imer  ou  faire  imp  iracr  lef- 
dits  livres  en  tels  vo’umes  ,  marges  ,  caraileres  &  autant  de  fois  que  bon  luy  femblera  durant 
le  temps  de  huit  années  confccutives  ,  à  compter  du  jour  &  datte  des  Prefentcs  ;  ic.eux  vendre 
&  diftribuer  par  tout  nôtre  Royaume.  Faifoas  défenfes  à  cous  Imprimeurs-Libraires  &  autres, 
d’imprimer  ,  faire  imprimer,  vendre  &  diflribuer  Jefdits  livres  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foie ,  même  d  impreffion  étrangère  ni  autrement ,  fans  le  confentement  dudit  Expofant  ,  ou  de 
fes  aïans  caufes ,  à  peine  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits,  mille  livres  d’amende,&  de 
tous  dépens ,  dommages  9c  interets  ,  à  la  charge  par  ledit  Expofant  d’en  mettre  deux  exem¬ 
plaires  de  chacun  en  nôtre  Bibliothèque  publique  ,  un  aulli  en  nôtre  Cabinet  des  Livres  de 
nôtre  Château  du  Louv;  e ,  &  un  en  celle  de  nôtre  tres-cher  &  féal  Chevalier  le  fieur  Phelypeaux 
Comte  de  Poncchartrain  ,  Chancelier  défiance  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  :  comme  anifi 
de  faire  imprimer  lefdits  Livres  fur  de  beau  &  bon  papier  ,  &  en  beaux  caractères ,  fuivant  les 
Réglemens  de  la  Librairie  &  Imprimerie  ;  que  l’impreifion  en  fera  faite  dans  nôtre  Royaume, 
&  non  ailleurs  ,  &  de  faire  enregiftrer  ces  Prcfentes  fur  le  Rcgiftre  de  la  Comnunauté  des 
Marchands  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  ,  du  con¬ 
tenu  defqttelks ,  vous  mandons  &  enjoignons  faire  |oüir  &  ufer  ledit  Expofant  &  fes  ayans 
caufes ,  pleinement  &  paifiblement ceflant  &  faifant  cefler  tous  troubles  &  empêchcmens 
contraires  j  Vouions  qu’en  mectant  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres  copie  des  Prc¬ 
fentes  ,  elles  foient  tenues  pour  dûemenc  lignifiées  ,  &  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amez  &  féaux  Confeillers  Secrétaires  ,  foy  foit  ajoutée  comme  à  l’Original  :  commandons 
au  premier  nôtre  Huilïier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  faire  pour  l’execution  des  Prcfentes  tou¬ 
tes  lignifications  ,  défenfes  ,  failles  &  autres  ailes  &  exploits  nscefiaites  ,  fans  pour  ce  de¬ 
mander  autre  permi/Tion:  Car  tel  cft  nôtre  plaifir.  D  o  n  n  e’  à  Verfailles  le  feiziéme  jour  de 
Juillet  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cens  deux ,  &  de  nôtre  Régné  le  foixancc.  Par  le  Roy  en  fon 
Confeil ,  C  a  r  v  o  t. 

Rtpftré  fur  le  Livre  de  U  Communauté  des  Libraires  Imprimeurs ,  enfermement  a  us  Reglement 

Pans  ce  i8-  jour  de  'juillet  1701.  P.  Traboüihet,  Syndic, 


